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LA FILLE DE PILOTE 

PAR JULES BOULABERT. 



PREMIÈRE PARTIE 


L'HOMME ROUGE ET L’HOMME NOIR 


I 


Et d’un... 

C’était le 17 avril 1848 !... 

1848! Date Ht jamais célèbre pour l’histoire.. . Année terrible, 
qui apparaîtra aux générations do l’avenir, comme un point 
lumineux, dans le dix-neuvième siècle. 

Année fertile en événements, qui vit sombrer le descendant 
de cette grande race des Bourbons; qui, après nous avoir 
I' e s. 
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donné un roi-gentilhomme et un roi-martyr, a fini par nous 
donner un roi-bourgeois, — et il fallait mieux. — Année fé- 
conde, qui vit surgir un descendant du seul homme qui, en 
France, a personnifié l’universalité du génie. 

Le beffroi populaire, c’est-à-dire les mille cris réunis des 
masses, avait, en traversant les rues, en février, fait trembler 
Paris, l’antique Lutèce, la cité des premiers rois francs. 

Tout était encore bruit et tumulte. Tout était chaos. On eût 
dit une partie de continent se trouvant encore debout, après 
un affreux cataclysme dont elle eût porté les traces. 

Le commerce, l’Industrie, l’agriculture, ces trois grandes 
sources de prospérité qui alimentent toute société bien cons- 
tituée, semblaient se regarder avec méfiance. Le capitaliste 
enfouissait son or, le laboureur jouait àja hausse sur les 
grains, en faisant la disette ou l’abondance sur les marchés; 
l’ouvrier rêvait vaguement de progrès et de liberté. Oo eût 
dit uq conquérant qui, ie lendemain d’une victoire, hésite à 
s’avancer sur un pays qu'il ne connaît pas; l’armée, froide, 
sombre, étouffant scs enthousiasmes et ses désirs, était ap- 
puyée d’uue façon menaçante sur une armo encore fumante; 
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e(, eu jetant des regards Inquiets vers l’avenir, semblait lui 
demander de lui indiquer d'une façon précise queis étaient 
ses frères; quels étaient ses ennemis !... 

Ce regard indispensable jeté sur l'horizon politique, que le 
lecteur veuille bien, avec nous, parcourir Paris, ou plutôt le 
traverser à vol d’oiseau, du nord au midi, de l'est à l’ouest. 

Il existait alors, aux Champs-Elysées, & peu prés où se trouve 
le palais de l’Industrie aujourd'hui, une vieille maison, qui 
semblait à la fols mystérieuse comme un bravo vénitien; 
austère comme un moine; silencieuse comme un poète, rêvant 
d'un chef-d'œuvre; et aussi rieuse qu'une courtisanedu moyen 
Age. 

Ce qui équivaut & dire que cette maison avait un aspect 
étrange, et semblait résumer à elle seule toutes les anomalies 
de l'architecture. 

Elle était spacleusé, grise* bâtie ëfi pierres de taille, et gar- 
nie d'épais barreaux, en cela elle éttll bravo. Elle avait mille 
détours, de petite* portes, dés escaliers déroltés, jamais une 
de ses fenêtres ne s ouvrait; l'herbe poussait dans les cours: 
en cela elle était moiner Elle était enjolivée de terrasses, 
d'arceaux, de colonnades, le tout Sculpte» gu (Hoché, creusé, 
fouillé et représentant mille Sujets fantastiques et gracieux, 
en cela elle était courtisane* Elle était entourée d’uu vaste 
jardin, oÛ la nature était en qUelqüe sorte abandonnée à elle- 
même; elle était enfbuie dans d'épais massifs, au milieu des- 
quels gazouillaient des myriades d’oiseaux, murmuraient des 
ruisseaux et fredonnaient des cascades d’eau vive; sur un 
large bassin, qui, à l'automne, se couvrait de feuilles mortes, 
se pavanaient deux cygnes, qui parfois se pourchassaient l'un 
l'autre, comme deux amants dans les premiers jours de la 
lune de miel de leurs aiuuur*; sous ce dérider aspect» la mai- 
son était poète. 

Entre ces qiiâtre caractères généraux. Il y avait encore 
mille nusnttes de détails; de sorte qu on eQt été embarrassé 
de dire si la villa avait été prison, couvent, hôtel ou petite 
maison. 

[) ■ plu*, le* habitant* dé cet édifice étalent des êtres sin- 
guliers. C'était un Jeune homme de vingt-huit ans, une femme 
de cinquante et üh autre hditime, du même Age que la femme 
A peu près, qui servait eu quelque sorte de domestique. Ces 
trois personnages s’appelaient Josepha, Marianna et le Warlek, 
ce qui nous dispense de le* peindre, tant au physique qu'au 
moral. Disons seulement que, do hiélancôllque qu'il était, te 
premier était dèvehü triste» que ën mère était souffrante, et 
que lès dent aduée* qui te sont Écodlées depuis la mort du 
pilote de la Manche l'ont plus changée, plus vieillie que les 
vingt années précédentes. Quant & Je Warlek, il est sombre, 
taciturne, et ne desserre guère les dents que pour Introduire 
dans sa bouche le tuyau d'une vieille pipe, qui pourrait lui 
rappeler les beaux jours passés A bord du lougrc ÏÉmcrillon. 

P.crrebuff est mort, et le Warlek a souvent de vagues uéairs 
d'aller rejoindre son vieH ami»,. 

Le mobilier de la maison est conforme aux caractères de ceux 
qui s’eu ttervent; les habitudes, lu manière «le titre de ces der- 
mer* sont si niy.storieuses qu’elles ouvriraient aux vobiua, si te 
quartier ii'ôtait A peu près désert, un vaste champ aux sup- 
positions. Josephs et ceux qui psrtag«*nt sa solitude ne reçoi- 
vent aucune visite. I«e Wuriek suffit à tous les besoins du ser- 
vice, et c'est A peine si te bruit de la révolution de février a 
éveillé un faible écho dans la maison du ftend-poiitf. 

Il est dix heures du matin. Josepha et .Mari aima sont tous doux 
réuni? dans un petit oratoire qui fait partie des appartements de 
la comtesse. Depuis plus d'une heure le fils est auprès de sa 
mère, il est venu la trouver pour lui parler de choses impor- 
tantes; et cependant il ne lui a pas encore dit un mot. Do si- 
lence qui a quelque chose do pénible règne entre la veuve et 
son fils; pourtant jamais une mère n’a autant aimé son 
fiis que Mariaunn, jamais uu fils u’a autant adoré sa mère 
que Josephs. Mais entre ces deux êtres, unis par les lions 
les plus sacrés du sang, il y a deux autres êtres, qui se 
dressent comme d'effrayants fantômes entre la mère et Je fil«* 
quand c es dpruicrs veulent échanger une caresse ou un 
baiser. 


DU PILOTE!. 


Pu côté de Marianna, Il y a del Mena, & qui Josepha ne par- 
donnera jamais. 

Du côté de Josepha, Il y a Eve, qui, aux yeux do Marianna, 
devait toujours être la fille d'un des assassins dont le crime 
avait autrefois fait tomber la této du contrebandier, son mari. 

Jamais les noms d'Eve de Mérinval et de du] Mona n'étaleut 
prononcés par la mère ou le fils. On eût pu croire que la 
jeune fille et l'armateur étaient morts, et que ceux qui les 
avaient tant aimés portaient silencieusemeut leur deuil au 
fond du cœur. 

Depuis une heure 1& mère et le fils sont en présence : par 
moments, quand ils s'observent A la dérobée, leurs regards se 
rencontrent, et l'on pourrait supposer que le langage des 
yeux leur suffit pour ae comprendre* 

Josepha vient de jeter üh regard sur la pendule; puis il 
laisse échapper Üh A un ces mots, qu'il accompagne d'un pro- 
fond et long louplf : 

— Déjà dix heures, et c'est A midi... 

Une sombre tristesse plisse te front de l’ancien marin, ses 
yeux brillent d’un éclat Rauvage. Dans ses regards 11 y a l'ex- 
pression de toutes les passions, l.'amour, la haine, la colère, 
et une mordante Ironie s'y reflètent tour A tour, en se succé- 
dant avec une étrange rapidité. Josepha est en proie A uuo 
grande et indicible émotion. Il semble oppressé de la poi- 
trine, ses tempes battent violemment, une sueur abondmte 
étend un réseau de perles fines A la racine de ses cheveux. 
Enfin, n'y tenant plus sans doute, et sentant le besoin de 
s'agiter pour calmer ou dépoter en mouvement l’irritation 
fébrile qui 1e domine, H fait un violent effort, se lève du ca- 
mpé sur lequel il était assis, et se met A parcourir l'oratoire 
A grands pas. La tête baissée, les sourcils froncés, te front 
fidé par l’anxiété, on prendrait notre millionnaire pour un 
penseur ou un fou. Josepha n'était qu'uu amoureux follement 
épris. 

Le lecteur connaît la femme que Josepha aimait avec un 
délire insensé. « 

Depuis qu'elle était auprès de son fils, Marianna le regar- 
dait avec une douce compassion; elle souffrait de le voir 
souffrir. Bonne et tendre mère, elle eût volontiers enduré les 
supplices les plus cruels pour que Josepha fût heureux; ce- 
pendant, quand ce dernier avait murmuré : c'est à midi... un 
éclair de joio avait illuminé les yeux de la comtesse, un rayon 
brillant d'espoir et de bonheur avait remplacé les rides que 
les soucis, les regrets, tes appréhensions sinistres, et sans 
doute autel les rfimofds, creusaient d’ordinaire sur son 
front 

Ce changement, dans la physionomie de Marianna, n'é- 
chappa point A Josepha. Il reprit «l’une voix grondeuse et 
Avec ironie, comme une personne qui veut provoquer une 
querelle, ou au moins une explication : 

— Oui , c'est A midi, ma mère, que le sacrifice sera con- 
sommé. À midi Eve prononcera ses vieux, elle n'appartiendra 
plus au monde et no sera plus qu’une sœur de charité. A 
midi, s’il m’est encore permis de l'aimer en secret pendant 
la désolation de jours qui me semblent trop longs, et dans les 
cruelles insomnies de nuits qui me. paraissent sans fin, il ne 
me sera plus pprmls de le lui «lire jamais; je. n’aurai même 
plus le droit d'espéree, je n'aurai qu'A maudire un amour 
sans issue, sans dénouement. Cet amour, ce sacrifice qui se 
prépare en ce moment, c’est mon malheur, ce sera le d«ises- 
poir de ma vie... ce sera ma mort ; car que m'importe de vi- 
vre pour souffrir, pour endurer des douteurs qui ne sont pas 
de Ce monde et qui doivent être celles des damnés eu enfer, 
tant elles sont poignantes, vivaces et aiguë*... 

Epuisé par cette sortie qu'il avait faite avec toute la pas- 
sion do la colère et du désespoir exaltés jusqu'au paroxysme, 
et d’une voix haletante, saccadée, fiévreuse et entrecoupés de 
déchirements qui ressemblaient A dis sanglots. Josepha so 
laissa tomber anéauti sur un siège et voila sa ligure de ses 
deux mains. 

Il pleurait... 

L'homme qui, dans son cachot, avait eu te courage (te se ré- 
soudre A mourir, en so suicidant; et A l'heure où il ne lui 
était pas permis de mettre en doute l’amour d'Eve dout il 
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voulait sauver l'honneur et la réputation : cet homme était 
sau* force, sans énergie, pour s’arrêter à un parti, quant à la 
résolution bien arrêtée que mademoiselle de .MérinvaJ avait 
prise, de demander à la religion, et à une inépuisable cha- 
rité de tous les instauts, des consolations fi ses maux et 
l'oubli du .passé. 

Mnrianna. en voyant pleurer et sangloter son fils, se leva, 
s'approcha de lui, ot fit un mouvement pour le prendre dans 
ses bras , afin de le consoler , en le pressant sur son sein et. 
eu lui prodiguant de ces baisers si puissants pour calmer nos 
douleurs, que les mères savent seules donner fi leurs en- 
fants. 

Josephs la repoussa doucement et reprit aussitôt : 

— Ma mère, je vous aime, je voua adore; dans tout autre 
moment la moindre de vos caresses serait une consolation 
pour mol, une seule do vos paroles serait un baume bien- 
fai&aut appliqué sur les blessures de mon cœur, sur les plaies 
de mon finie, parce que ces caresses seraient celles d'une 
mère, parce que les paroles que vous prononceriez seraient 
de celles qui montent sans effort du cœur aux lèvres ; mais 
aujourd'hui, ma mère, vos caresses ne feraient que creuser 
des blessures inguérissables, vos paroles ne feraient qu’enve- 
nimer des plaies incurables et depuis longtemps gangrenées; 
car ces caresses et ces paroles vous les donneriez ou les pro- 
nonceriez par pitié, par commisération, parce que je suis vo- 
tre fils et que je souffre; mais non par sympathie; car vous 
counai>sez le remède fi l’état anormal dans lequel je suis : ce 
remède, je le sais, vous ne pouvez me le procurer ; mais fran- 
chement, avoucz-le, vous no souhaitez pas que ce remède me 
guérisse... 

Au contraire, quand j'ai prononcé ces mots : c'est à midi, 
un éclair de joie a brillé dans vos yeux, un sourire s'est sté- 
réotypé sur vos lèvres, votre front s'est éclairci, votre visage 
s’est épanoui. Pourquoi?... parce que vous compreniez que 
vos désirs allaient être exaucés, que vos espérance» allaient 
être enfin réulisées, qu'Éve serait à jamais perdue pour mol 
dans deux heures. Mo comprenez-vous, ma mère? 

Et en proie à une exaltation sans nom, Josepba se plaça 
vis-à vis de sa mère et répéta d'une voix sifflante : 

— Me comprenez-vous, ma mère? 

Depuis qu'elle avait retrouvé son fils, Marianna ce l'avait 
jamais vu dans un tel état d'exaspération; étonnée, ou plutôt 
épouvantée, elle ne put que murmurer : 

— Mon enfant!. . Josepha!... 

Ce dernier n’était plus dans un état à écouter là voix des 
sentiments ni le langage de la raison. Il n'était plus exaspéré, 
H était fou ; H reprit donc : 

— Dans deux heures Eve sera perdue pour mol, ma mère; 
vous m’avez entendu, vous m'avez compris, et cette perte, 
dût-elle mVntrdner fi une action désespérée qu’on ne peut 
commettre qu'une fois, vous vous en réjouissez... 

— Oh! Josepha!... s'écria Marianna avec l’accent du plus 
sincère désespoir. 

— Ne cherchez pas fi vous Justifier, ma mère, reprit Josc- 
plia avec un fougueux emportement, je sais, je comprends et 
j'excuse peut-être la haine que vous inspire Eve de Mérinval; 
c’e»t pourquoi je n'ai jamais prononcé son nom devant vous, 
tant je respectais vos sentiments et vos haines; mais aujour- 
d'hui il no mVt plus permis de me taire, et je vous le dis en 
toute sincérité. Certes vous m'aimez beaucoup; mais la haine 
que vous avez conçue contre Éve de Mérinval l’emporte en- 
core sur l'aiuour que je vous Inspire. 

Mais pardon nez-le-mol, une fojs encore je reverrai Éve, 
avant quelle n'appartienne fi Dieu. « 

Josepha se lova et se dirigea vers la porte ; mais sa mère 
fut debout aussitôt que lui, et elle se plaça de façon fi lui bar- 
rer le passage. 

— Mon fils, je t’en supplie! s'écria-t-elle avec angoisse. 

— Ma mère, il le faut; je le veux! 

— Mais cette femme est... 

— Évitez-vous la peine de me le dire. 

Josepha écarta sa mère et passa outre. Marianna ne 
tenta pas de lutter plus longtemps; mais quand cnn fil* eut 
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disparu, elle se laissa tomber avec accaoieuteul «ur un si« ge 
et versa des larmes amères. 

Le bruit d'une voiture qui s'éloignait avec rapidité ne lui 
arracha que ces mots : 

— Comme il l'aime 1 il part, coin meut tout cela finira- t-il?... 


Et de deux... 


Qu'Il nous soit permis de franchir d’un trait de plume la 
distance qui sépare les Champs-Élysée* du faubourg Saiut- 
Antoine, et moutons hardiment au sixième étage d’une mai- 
son de modeste appareucc. 

En péuéiraut dans un petit logement composé de deux piè- 
ces mansardées, nous allons, là aussi, retrouver deux des plus 
intéressants personnages de notre récit. 

Ce petit logement est pauvrement meublé; mais la propreté 
méticuleuse avec laquelle il est tenu trahit la présence d'une 
feinmo boune et propre ménagère. La seule chose qui mérite 
d'ètre citée, parmi tous ces simples meubles de noyer, serait 
un petit médailler tout ouvert, et garanti de la pousalère par 
uu globe de verre qui le recouvre. 

Ce médailler renferme une croix d’honneur et une vingtaine 
do médailles ou autres croix, soit en or ou eu argent, qu'il 
est facile de reconnaître pour des médailles de sauvetage; 
des parchemins, qui sont sans doute les brevets de ces nom- 
breuses récompenses, sont soigneusement roulés et symétri- 
quement disposés autour du coffret. 

Toutes ces croix, toutes ces médailles, sont celles de Paul 
Pierreliuff, le pilote de ta Manche; et, en ce niomeut, nous 
sommes chez Jean Pierrebuff qui, accompagné do sa soeur, 
Berthe, est venu habiter Paris depuis un an environ. 

Fasciné, galvanisé, attiré par le fol amour qu Éve lui a ins- 
piré, Jean a laissé fi Lorient sa mère et ses Meurs, Jeanne et 
Julie, pour venir fi Paris aussitôt qu'il a su que mademoiselle 
de Mérinval quittait la Bretagne pour venir achever ses deux 
années de noviciat dans l’Ilôiel-Dieu de la capitale, cet Im- 
mense réceptacle de tant de souffrances et de tant de misères. 

Berthe a voulu suivre son frère, parce que c’est fi Paris 
qu elle espère retrouver Josepha. 

Jean vient de s'habiller pour sortir, il tourne autour de sa 
sieur avec une contenance embarrassée, comme s’il voulait 
lui parler, sans savoir comment entrer en conversation. 

Comme sur Joseplia, la main du temps a fait de grands ra- 
vages sur les physionomies du frère et do la soeur. 

Oh! l'amour, quelle passion dévorante qui, quand e'If est 
ma'heurcuse, nous sèche e: nous consume , tant au physique 
qu'au moral. 

Jean est toujours un beau et robuste jeune homme , Berthe 
est toujours majestueusement belle, fi subjuguer les cœurs de 
tous ceux qui l’approchent. 

Mais pour le frère et la sreur, il n'y a plus de bonheur ici- 
bas, il n’y a que du désespoir. 

C'est fi peine s'il# échangent quelques paroles ; connaissant 
réciproquement leurs secrets, lisse comprennent sans se par- 
ler. Une tristes»? calme, froide et concentrée assombrit leurs 
visages; leurs Jouet sont devenues creuses, leur teint s'est 
plombé, leurs yeux brillent de l’éclat de la fièvre; jamais un 
sourire ne s'égare sur leurs lèvres décolorées, ils vivent sans 
avoir couscience de ce qui se passe autour d eux, et absorbés 
chacun dans ses douleurs et ses chagrins, qu’ils n'allègent pas 
en se les confiant. 

Jean a bon tu d'avouer encore qu'il aime la fille d'un honuuo 
que sou père, fi lui, a exécuté. 
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Berthe n’ose avouer qu’elle aime Josepha, en voyant son 
frère hésiter pour lui parler, elle finit par lui dire: 

— Tu sors, lean ? 

— Ou!. 

— Où vas-tu 7 

— Je n’ose te la dire. 

— Je le sais, tu peux parler. 

— Je vais chercher à voir Èvc encore une fols... et puis... 

Le jeune homme hésita un instant avant de finir sa phrase. 

— Et puis?... répéta Berthe, 

— Je mourrai. 

— Tu mourras! s’écria la jeune fille en bondissant en quel- 
que sorte sur elle-même c* en rougissant beaucoup. 

— * Oui, je mourrai. 

— Mais... 

*— Que veux-tu que je fasse de ta vie? répondit Jean avec 
une sombre amertume, je ne puis la supporter sans cette 
femme; et dans quelques instants tout sera dit, cette femme 
ne pourra plus jamais m’appartenir. 

— Oh ! je ne te désapprouve pas, mon frère. 

— Tu me comprends, alors 7 

— Oui, répondit Berthe avec un profond soupir. 

— - Tant mieux, alors. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que, craignant que tu me blâmes, je ne savais 
comment te faire part de ma résolution. 

— Te blâmer, insensé! 

— Mate, dame ! je craignais... 

— Oh ! non, puisque j’ai conçu le mémo projet que toi. 

— Toi, mourir, Berthe 1 s'écria Jean avec stupéfaction. 

— Oui. 

— Et pourquoi? 

— Tu aimes Èvc, Jean ? 

— D’un amour insensé. 

— Eh bien ! moi, j'aime Josepha comme tu aimes Èvc. 

— Mais Josepha peut être à toi. 

— Oh ! non, fit Bertbo avec un sourire navré, il aime Ève 
comme je l’aime lul-mémo. 

— Comment le aais-tu? 

— J’en suis sûre ; mais, pour en être plus certaine, je vais 
t’accompagner à l’ Hôtel-Dieu. J’assisterai à la cérémonie de 
prise do voile de mademoiselle de Mérinval ; Josepha y sera, 
c’est là que je dois le voir pour la dernière fois. Au retour de 
ce;te cérémonie, Jean, nous mourrons. 

Jean connaissait sa sœur ; il savait que quand elle avait pris 
une résolution importante, il était inutile d'essayer de l'cn 
faire changer ; aussi ne fit-il aucune représentation à la jeune 
fille et se contenta-t-il de lui dire : 

— Donne- moi le bras alors, et viens; car il est temps de 
partir. 

Derthe donna le bras & son frère, et quand ils furent des- 
cendus dans la rue, ils prirent silencieusement le chemin 
qni devait les conduire le plus directement dans la cité. 

La cérémonie à laquelle ils allaient assister devait avoir lieu 
dans la chapelle de l’HOtel-Dieu. 
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Et do trois. . • 


Semblable à l’oiseau, prenons notre essor et allons nous 
abattre sur les hauteurs des buttes Montmartre. 

Un homme vient de franchir la grille de cette immense mai- 
son, dont io propriétaire ineénjcux a en quelque sorte fait au- 


jourd'hui un hôtel meublé, et à laquelle on a donné ce nom 
significatif de Château dv brouillard. 

Peu nous importe l'édifice, mais l’homme mérite toute notro 
attention, cet homnfe c’est Richard PierrebuflT qui, pendant 
si longtemps, s’est appelé Carlos Del Mona. 

Quoiqu’on soit au mois d’avril, que le temps soit magnifique, 
le ciel serein et le soleil ardent, Richard est drapé dans un 
large manteau; il marche à grands pas, la tête courbée sur sa 
poitrine comme s’il était plongé dans de graves méditations, 
il descend vers Paris; et, de temps à autre, il jette un regard 
attristé sur la grande cité. 

Encore un désespéré, c’est facile à voir; mais dans le dé- 
sespoir de Richard il y a de la haine, de l’emportement, de 
la colère. Comme son frère, Richard a abandonné sa famille 
pour suivre Ève; comme son frère, H est assez épris pour se 
guérir de sa passion par un suicide; mats H a soif de sang; 
avant de mourir, fl lui faut une victime, et cette victime, c’est 
Ève de Mérinval. 

Si sincère qu'avait été la conversion de Richard quand, 
presque mourant auprès de son père blessé, il avait juré à ce 
dernier de rivre désormais en honnête homme, il n'avait pu 
se départir entièrement de tous les mauvais instincts qui for- 
maient le fond de son caractère. Ombrageux, jaloux, égoïste 
et vindicatif, il n’eût guère pu se corriger de ces défauts que 
si PierrebufT eût continué à vivre, et, en veillant sur lui, l’eût 
constamment tenu courbé sous une tutelle de fer. 

Mais le pilote était mort et une passion brûlante avait rendu 
Richard à son mauvais naturel. 

Seul dans la vie dont il faisait peu de cas, sachant qu’Èvo 
ne l'aimait pas et qu’elle allait so retirer du monde où il lui 
eût été cependant permis de la Joindre, malgré l’aversion 
qu'elle ressentait pour lui, Richard gagnait Paris avec la ferme 
intention de commettre un double crime. 

— Elle d’abord et moi ensuite. s’étaiMl répété cent fols; 
c’est bien certainement ce que J’ai de mieux h faire! 

Sous son manteau Richard sorrait convulsivement la crosse 
d’un pistolet à deux coups. 

— Pourvu qu’au moment do tiror, murmurait-il, en se par- 
lant à lui-même, l’émotion ne fasse pas trembler ma main ; 
car je l’aimo, je l'adore cette femme et il m’est pénible et 
douloureux de la tuer; puis, ce crime me répugne... Un assas- 
sinat et un sacrilège, mais il le faut ! Oh I si je la manquais ; 
ou si je ne faisais que la blesser, misérable que je serais, 
je sorate livré au bourreau. 

Mais non, la main ne me tremblera pas, j'aurai le coup 
d’œil sûr, je la tuerai. 

— Ce fut avec de telles pensées dans l’esprit, que le second 
fils de Plorrebuff arriva sur la place du Parvis Notre-Dame, 
que remplissait déjà une foule compacte et serrée. 


IV 


Encore d'antre? rivaux. 


— A l’heure où Josepha, Jean et Richard, arrivaient succes- 
sivement sur la placo du Parvis, un cavalier entrait dans 
Paris par la barrière Saint-Jacques. 

Ce cavalier était un beau et grand jeune homme d’une tren- 
taine d’années, il avait le frout haut et large, l’œil vif, le teint 
frais, le regard hautain. Un brillant costume de hussard 
qu’il portait avec une grande aisance, sou superbe cheval, 
qu’il maniait avec une rare dextérité achevaient dû lui don- 
ner des airs de mousquetaire, qui, certes, lui allaient à ravir. 

Plus d’une femme devait se retourner pour mieux examiner 
ce cavalier de haute mine. 
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I je comte Camille de Palami, neveu de madame de Mériu- 
val, cousin germain d'Eve, ôtait capitaine commandant d’un 
bol escadron du premier de hussards. Quelques campagnes 
qu’il rivait faites en Afrique, d’assez brillants exploite, lui 
avaient procuré un avancement rapide; de plus, il ôtait offi- 
cier de ia Légion d’honneur. 

Noble, commo un Montmorency, brave comme la lauio de 
son sabre en un jour de bataille, il ôtait du bois dont on fait 
les généraux, voire môme les maréchaux; seulement... car 
la médaille avait son revers, comme tant d’autres choses de 
ce monde. 

Camille avait ôtô riche, il s’était ruiné; il était joueur et U 
s’était endetté; il était aussi généreux avec ses conquêtes fé- 
minines, que s’il eût été le soldat le plus mal bàtl do l’armée 
française ; il était prodigue autant quo brave, et il dépensait 
l’argent de ses créanciers avec beaucoup plus de facilité et 
de sans-soucime qu’un millionnaire n’eût fait du sien. 

Aussi, malgré toutes scs qualités, le capitaine était-il par- 
venu il se faire niai voir de son colonel, qui voulait quo ses 
officiers fussent rangés comme lui, et fissent des économies 
sur leur solde. Une réclamation pour dettes contre un officier 
équivalait, à ses yeux, à un acte de lâcheté commis par cet 
officier. 

Au moment où il entrait dans Paris, Camlllo était donc dans 
une position assez compromise. Il frisait la mise en uon-actl- 

vlié. 

I.a non-activité! mot affreux, qui signifie misère, ennui, dé- 
goût, carrière brisée, avenir perdu. 

Dans cotte alternative, Camille, pour la première fois de sa 
vie peut être, avait réfléchi sérieusement ; et, à force de cher- 
cher un remède à la chose, il avait fini par so couvaiucrc 
qu’il devait se marier. 

C’était, au reste, ce qu’il avait de mieux à faire. 

Il sc souvint alors do sa cousine qui avait, lui avait-on dit, 
au moins ceut cinquante mille francs do rente. Lo père de 
cette cousine avait élé à la vérité décapité; mais, dans sa po- 
sition, Camillo devait être philosophe, et il pensait que Us 
fautes sont personnelles. 

Quand il s’informa d’Eve, Camille apprit la vérité. 

— Ilath! sc dit-il avec un petit grain de fatuité, quand nia 
cotisine m’aura vu, je parie bien qu’elle préférera un capi- 
taine de hussards et le monde, & la vie austère à laquelle elle 
veut se condamner. 

Sur cette réflexion Camille était parti peur Paris, où nous 
venons do le voir arriver. 

En venant à Paris, lo capitaine Camille, dans son ardeur peu 
désl nié rossée pour lo mariage, sans douter un instant que sa 
cousine uo tombât à première vue follement éprise de lui, ne 
s’était môme pas informé si Eve était jolie, et s’il était lui- 
niônie susceptible de l’aimer. 

Le mot millions avait retenti à son oreille d’une façon ma- 
gique, et l’avait si bien galvanisé, qu’il s’était dit : 

— Pourvu que les millions vieunent, lo reste, l’amour com- 
pris, viendra si faire se peut. 

Juste de dire que le brillant capitaine, que de nombreux 
succès avaient littéralement gâté, ne croyait pas les choses 
aussi avancées qu’elles l’étaient réellement. Il pensait quo sa 
cousine était toujours novice et qu’il n’aurait qu’à dire : Je 
suis le cousin de mademoiselle de Mérinval, pour que les por- 
tes de l’Ilôtel-DIcu s’ouvrissent immédiatement devant lui. Ce 
premier pas fait, la conquête du cœur do l’orpheline lui sem- 
blait chose facile ; pour y parvenir, il pensait qu’il n’aurajt 
qu’à friser les crochets de sa moustache, & faire retentir son 
sabre sur sa sabrotache, et sa sabretaehe sur ses éperons. 

De tels moyens lui avaient si souvent réussi, qu’il ne dou- 
tait pas qu’ils ne produisissent lotir effet sur une jeune fille, 
aux yeux inexpérimentés do laquelle tout ce qui brille devait 
être or. 

Au demeurant, M. de Palami, si des difficultés sérieuses se 
présentaient, était homme d’assez d’esprit et de tact pour 
en triompher à son honneur. Enfin, auprès de toute autre 
femme que sa cousine, il eût eu plus d’une chance do succès. 

liais Camille avait affaire à forte partie» pendant que, suivi 


de ton domestique, il signait la Cité par la rue Saint- Jacques: 
Eve de Mérinval, avant d’accomplir le grand acte auquel elle 
se préparait, était en conférence avec un parent dans la sa- 
cristie de I* Hôtel-Dieu. Chose étrauge, ce parent, le docteur 
i ucien de Mérinval, était son cousin germain au môme degrô 
que le brûlant capitaine. C'était la seule personne qui, commo 
elle, portait le nom de Mérinval. 

Eve peu après les dernières scènes que nous avons racon- 
tées en terminant la première partie de ce récit, avait quitté 
Lorient, et recommandée chaudement par la sœur Ursule, 
elle était venue k Paris avec l’inteution bien tfrttte de so 
faire sœur de charité de l’ordre de Saint-Vincent-de-Paul. 

En pareille occurrence, une jeune fille majeure et riche 
de cent cinquante mille francs de rente n’a jamais besoin 
d'aucune recommandation. 

Eve était loin d’ètre foncièrement religieuse, le malheur 
arrivé à son père l’avait seul poussée à ronoucer k son 
amour, à rompre avec Josepha. Mais, comme elle avait com- 
pris que ce dernier no renoncerait pas à elle, si elle u avait 


s’ôtait décidée h se faire religieuse. 

Elle consentait à ne jamais appartenir & Josepha; car elle 
était convaincue qu’elle ne pouvait épouser le fils, et porter 
le nom de l’homme que le crime de M. de Mérinval avait fait 
monter sur l’échafaud; elle voulait bien renoncer à être heu- 
reuse «ici- bas, mais à la condition expresse de n'appartenir 
à personne. Quant à Jean. Eve avait complètement oublié 
cette nuit terrible, cette heure solennelle, pendant laquelle 
le fils do Pierrebuff lui avait dit sur la crête d’uno vague, et 
au moment où 11 voyait la mort partout autour de lui: 

— Eve, je t’aime !... 

Quant a Richard, pour le mépriser ou le haïr, Eve ne se 
souvenait plus s'il existait. 

Mais, môme après deux ans de noviciat, après une longuo 
séparation, après de grands et inutiles efforts, mademoiselle 
de Mérinval aimait toujours Josepha, elle l’aimait autant que 
le jour où, en pleine cour d'assises, elle avait témoigné en sa 
faveur. Elle l’aimait davantage peut-être, parco que l’absence 
n’avait fait quo développer le sentiment qu’elle éprouvait, en 


l’irritant. 

De plus, commo elle so croyait assurée de l’amour de Jo- 
sepha, elle se reprochait parfois de faire le malheur de cet 
hommo qu’ello aimait tant. Alors elle souffrait, pleurait, se 
lamentait; et dans les longues heures d’ardentes et fiévreuses 
insomnies, elle so sentait chanceler dans sa résolution. Alors 
elle essayait do prier, mais comme bien certainement elle 
avait plus d’amour que de religion, son cœur ia poussait vers 
Josepha, et ce n’était qu’à force de raisonnements qu’elle re- 
venait à Dieu. 

Deux années s’écoulèrent ainsi et virent Êve plongée dans 
les plus cruelles alternatives. N’eût été cette souffrance mo- 
rale, le novlbiat ne fut pas dur pour la belle et Jeune novice. 

Cependant le matin du jour où elle se vit si près de contrac- 
ter des liens et de prononcer des vœux qui devaient enchaî- 
ner sa vie entière, Eve eut un dernier moment d’hésitation. 
Le souvenir de Josepha était venu troubler son sommeil, elle 
l’avait vu ce qu’il était réellement, c’est-à-dire aimant et pas- 
sionné jusqu’au délire- Éveillée, ello avait repassé jusque dans 
leurs moindres détails toutes les phases, tous les incidents de 
son amour, elle avait gémi et pleuré; et le matin, quand elle 
s'ôtait levée, les vieux murs de i’Hôtel-Dieu, ses vastes salles, 
ses longues files de lit occupés par des malades, lui avaient 
semblé bien triste», bien nus; son cœur se serra violemment 
comme si l’asile entier de la souffrance lui eût oppressé la 
poitrine et l’eût étouffée ; l’air nauséabond, indéfinissable et 
pharmaceutique, qui semble propre à toute salle d’infirmerie, 
la suffoqua; elle voulut fuir, s’éloigner du lieu de refuge, où 
depuis deux ans elle menait une vie austère qui ne convenait 
ni à son tempérament, ni à sou caractère. 

Elle n’en eut pas la force, ses pieds restèrent comme rivés 
au sol, elle avait jeté les yeux sur un grand crucifix, dont le 
Christ lui fit l’eflèt de lui tendre les bras, en lui disant: 

— Venez à moi, vous qui souffrez, et vous «ores consolée. 

Eve s’enfuit, malt elle te contenta de gagner la ehapall» 
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où elle m* prosterna au pied do l'autel, afin de demander à 
Dieu de l'affermir dans la Toi. 

Après une longue prière, dans laquelle elle demanda, une 
dernière foi» à Dieu, de l'âclairer sur ce qu’elle avait à faire 
et de l'afTenuir dans sa résolution, si le grand acte qu’elle 
méditait devait lui donner la paix du cœur, mademoiselle de 
Mérinval se releva, elle était plus calme quoique* toujours 
triste. Quand elle se retourna elle vit, derrière elle, son cou- 
sin, le docteur Lucien de Mérinval. 

Ce oousln, ce rival de M. de Palami, doit jouer un rôle si 
Important dans ce récit, que nous devons pour le moins lui 
consacrer quelques lignes. 

Lucien était un homme de trente ans environ, — fl était, à 
peu de chose près, du même &tre que le capitaine Camille. — 
Il était grand, sec, mince, anguleux et doué d’un mouvement 
nerveux qui donnait quelque chose do saccadé à sa démarche. 
Il avait le front liant et déjà un peu chauve ; ses cheveux 
étalent d’un noir bleu; ses yeux caves; an fond de leurs or- 
bites brillaient deux prunelles qui, par leur mobilité et leur 
éclat, avaient quelque analogie avec celles des oiseaux qui 
jouïss* nt de la faculté de voir dpis les ténèbres. Sa bouche 
aux lèvres minces et blêmes n’avait jamais esquissé un sou- 
rire. Son nez nqullln, ses joues saillantes, son menton proé- 
minent et carré, et son teint en quelque sorte blafard ache- 
vaient do lui donner une de ces physionomies qui convien- 
nent si bien à ceux qui exercent la docte profession que Lucien 
avait adoptée. 

A voir M. de Mérinval. toujours complètement vêtu do noir, 
on devinait sa profession. Ce ne pouvait être un penseur, sa 
tenue était régulière, sa mise trop méticuleusement soignée 
pour cela. 

Pourtant l’expression du visage du docteur quf, au lieu d'être 
ovale, semblait taillé à la hache, n'avaii rien de désagréable 
et encore moins de repoussant, il n'y avait rien de bas, de 
vil sur le large front de Lucien ; rien d’obséquieux dans ses 
manières, rieu d’hypocrite ni de mielleux dans sa voix ni dans 
ses paroles. 

Au contraire, une noble fierté se reflétait sur son front. En 
le voyant on comprenait que cet homme avait conscience de 
sa valeur et de sa puissance ; sa démarche était hardie, assu- 
rée ; son geste un peu brusque ; sa vuix harmonieuse; sa pa- 
role grave, peut-être uu peu sèche. Dans (a discussion, s’il 
s'agissait de sa science, son éloqueucu devenait entrât liante 
on dominatrice. 

Quoique jeune encore Lucien do Mérinval, docteur en mé- 
decine depuis l’àge do vingt-cinq ans, sans être uu de» pre- 
miers médecins de l'IJÔiol-Dieu, passait, à juste titre, pour un 
des plus capables. On citait des cures ou des opérations 
mervuiiielWfl faites par lui. Ses supérieurs no faisaient rien 
sans lui demander adroitement un avis que le docteur étau 
toujours assez politique pour donner sans morgue, et sans 
affirmer que c'était ia seule route à suivre. 

A l’Age où l'on prend U décision si importante de se choisir 
une carrière, l’ambition seule avait poussé Lucien à étudier 
la médecine. Et notre écolier, qui raisonnait déjà comme un 
homme d’un Age mûr. s'était mis au travail avec une Apre assi- 
duité. Il savait déjà que dans bien des circonstance- vouloir 
c’est pouvoir, liien ne le rebuta ; toutes les difficultés si ar- 
dues de la science durent s’abaisser devant son opini&treté. 
Sans parents qu’il connût, sans amis qu'il fréquentât, sans 
donner uno heure de sa jeunesse au plaisir ou A l'amour; — 
Lucien no devait jamais aimer ; — notre futur docteur pour 
acheter des livres endura des privations inouïes; pour étu- 
dier et apprendre U passa des nuits. Parfois, il put se sentir 
physiquement épuisé, à bout de forces, mais l'énergie mo- 
rale était grande chez lui ; son courage ne faiblit jamais un 
Instant, sa dévorante ambition le soutenait. De plus, il prit 
un goût démesuré pour l’étude; après une difficulté vaincue 
U en cherchait vite une autre, un obstacle était un aliment 
pour rfa vigilante organisation; et, à le renverser ou le vain- 
cre, Lucien éprouvait de» émotions qu’il considérait comme 
ses seules joies dans la vie. 

Pendant ciuq ans, c’est à dire de dix-huit à vingt-fois ans. 


Lucien ne perdit pas une heure de «on temps, ne gaspilla pas 
u rie minute de son existence. 

A vingt-trois ans, il était déjà très-fort en médecine • la 
chimie, l'hygiène, la physique et J'homœ patbie, dont on rom- 
meuçait A s’occuper déjà sérieusement, lui avaient révélé bien 
jies secrets. • 

A vingt-cinq ans, Lucien fut reçu docteur; à vingt-six ans, 
en 1844, après avoir fourni une thèse très- brillante, qui donna 
beaucoup à penser aux célébrités de l'époque, et avoir écrit 
deux ou trois traités, coup sur coup, et avec un véritable ta- 
lent, M. de Mérinval commença à exercer au moment où 
l’on s’occupait déjà de lui dans le monde médical. 

C'était deux ans et demi avant la fin tragique du comte 
Francis de Mérinval. Pendant ces deux ans et demi, Lucien 
n’ent pas h se plaindre de la faveur du public. 

Il se fit rapidement une clientèle; et, par ce moyen, s’as- 
sura une existence indépendante et honorable, qu'il * ùt pu 
couler en s’entourant de toutes les jouissance» d’un élégant 
et commode confortable ; mais, devenu docteur. 11. de .Mé- 
rinval devait rester ce qu’il avait été étudiant, li vérin do 
pou, et dépensa son argent à se monter une bibliothèque 
dont plus d’un livre eût fait envie à un antiquaire collection- 
neur. 

Les choses jtllalent donc à peu près au gré des désirs de 
notre ambitieux, qui continuait à travailler avec un acharne- 
ment opiniâtre que rien ne semblait devoir arrêter, quand 
le procès de la mort ignominieuse de son oncle vint lui faire 
un tort Infini. 

Le neveu du comte décapité, comme autrefois Josephs, de- 
vait être, jusqu’à un certain point, victime d’un préjugé, il de- 
vait expier chèrement le crime commis par son parent. 

Le nom de Mérinval devint comme un épouvantail, et la 
clientèle, encore indécise et peu assise du docteur, aban- 
donna l'homme qui avait eu le tort de devenir déjà célèbre en 
trop peu de temps. 

Et tout cela était le résultat de la faute d’un autre, d’un 
parent qu’il ifavalt jamais vu. Cette injustice du sort et du 
public, tout en jetant une forte dose d’amertume dans le cœur 
et dans l’esprit de Lucien, ne le découragea pas un instant. 

— Envers et contre tout ce qui m’arrive, se dit-il avec une 
énergique conviction, j’atteinurai mon but; malgré les cabales 
et la jalousie j’arriverai vite et haut... 

Lucien avait quelques amlH parmi ses anciens professeurs 
de la Faculté, plusieurs s’étalent même fait un plaisir de ren- 
dre Justice aux mérites et aux qualités do l’étudiant. M. de 
Mérinval a‘la les trouver: et, par leur Intermédiaire, sollicita 
et obtint le service le plus pénible et le plus ingrat à l’Hôtel- 
Dieu. 

Dans cet asile de la souffrance l.uclen fut ce qn’il avait 
toujours été, ce qu’il devait être toute sa vie; un travailleur 
infatigable ; bientôt II se fit remarquer par son zèle do tous 
les Instants. En peu de temps, Lucien acquit une certaine im- 
portance dans le service médical de l’Hôtel-Dieu et on lui ac- 
corda une certaine considération. 

I.e jeune docteur était depuis quelques mois déjà attaché à 
l’Hôtel-Dleu, quand Éve de Mérinval arriva à Paris pour y faire 
ses deux ans do noviciat. Lucien, quoiqu’il eût fait un voyage 
à Vannes au moment de la mort de son oncle, — voyage qu’il 
avait utilisé en mettant sur la tombe de Pierre buff l'épitaphe 
ainsi conçue : C$i git Ga*para-Pirrrebuf (franger: Gasparo, a$*ns- 
sin; Pterrebuff, le grand et noble citoyen; tirangtr , le bourreau ; 
— ne connaissait pas sa cousine, il ne l’avait même jamais 
vue. 

Pourtant, pendant le cours du voyage dont nous venons do 
parler, le docteur avait été officieusement et parfaitement 
renseigné, sur l’histoire d'Êve, II connaissait dans tous ses dé- 
tails l’histoire des amours de sa cousine et de Josepba, et il 
s'était bien promis, si l’occasion s’en présentait jamais, de 
tout faire pour empêcher un mariage qui ruinait quelque- es- 
pérances assez vagues, qu’il avait conçues sur la fortune de la 
jeune comtesse. 

Tout en aimant la science avec uno véritable passion, Lu- 
cien n’ignorait pa*> que la fortune, entre ks mains d'un homme 
intelligent, est uu moyen avec lequel ou peut tout se procu- 
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rer, môme la gloire, et il n'était pas de ceux qui prétendent 
que l'or n’est qu'm ril métal. 

Quand 11 vit arriver sa cousine 4 Paris, toutes ses espérances 
se réveillèrent plus vivaces que jamais; il lui sembla que la 
destinée allait enfin se lasser de le poursuivre, et que son 
étoile allait briller 4 nouveau d’un pur et vif éclat. 

— Êvea trois millions de fortune au moins, se dit-il; si elle 
tn’eo abandonnait seulement un en se faisant religieuse, peu 
m'importe où iraient les deux autres; Eve est majeure, elle 
peut me faire cette donation ; et moi, avec ce million, que de 
choses je ferai, je travaillerai, la science n'aurait plus de se- 
crets pour moi... l'or attire l'or, je deviendrai riche, puissant, 
considéré; je régnerai en un mot par le droit du tavoir, sur 
mes rivaux écrasés, et sur un vieux système de routine dé- 
truit ou vaincu. 

Quoiqu’en raison de ce qu'il savait de l’histoire d’Eve, Lu- 
cien comprit que celle-ci n'avait aucune vocation religieuse. 
Il ne fit rien pour l’éclairer sur l'importance de la grande dé- 
termination qu'elle avait prise dans un moment d'affreux et 
immense désespoir. Au contraire, quoiqu'on agissant avec 
beaucoup de prudence et de circonspection, U fit tout pour 
encourager Eve à persévérer dans le parti qu'elle avait adopté, 
et pour la convaincre qu'elle ne pouvait rien faire de mieux 
dans la position où elle se trouvait. 

Lucien de llérinval, nous l'avons dit, connaissait parfaite- 
ment les sentiments d'Eve pour Josephs. 

Trop adroit pour attaquer Eve dans son amour, c’eût été 
vouloir détruira un sentiment que la jeune fille avait enfoui 
au fond de son cœur, mais qu'elle respectait et aimait comme 
un culte qu'elle n'eût pas facilement renoncé, Lucien n'avait 
pas parlé de cet amour; éloquent, Insinuant, il s'était contenté 
d'étourdir Eve, en la jetant dans un véritable dédale formé 
des choses les plus opposées et les plus dissemblables. Il avait 
invoqué les préjugés du monde, pour faire comprendre à Eve 
que le monde devait rester fermé pour .la fille de l'homme 
décapité; puis II lui parla de religion, de salut, et sut adroi- 
tement lui représenter, mais sans dire précisément que son 
oncle avait été un assassin, qu'elle devait racheter les iniqui- 
té», les crimes do son père, par tout une vie d'expiation con- 
sacrée à des actes de charité, et employée 4 faire des au- 
mônes. * 

Lucien fit tant et si bien, qu’il triompha de tous les scru- 
pules de sa cousine, qu'il vainquit toutes ses réticences; et, 
quand Eve acheva son noviciat, elle était convaincue qu'elle 
n'avalt d’autre moyen de se soustraire à un sort malheureux, 
que celui de suivre les conseils de son cousin. 

Elle se résigna donc, et ce fut sans effroi qu'elle vit arriver 
le grand jour. 

SI, par hasard, dans les entretiens qu’il avait avec sa cou- 
sine, Lucien parlait de lui, fl employait pour le faire une tac- 
tique qui devait un jour rapporter ses fruits. Quoiqu’il passât 
pour un homme entièrement désintéressé, et qu’il en eût tou- 
tes les apparences, en racontant son histoire et scs malheurs 11 
se posait adroitement et sans trop d'ostentation, en victime de 
la faute de son oncle; de façon 4 faire habilement comprendre 
à Eve qu'elle se devait à elle-même de réparer le tort que son 
père avait involontairement fait 4 son cousin. Eve était bonne, 
charitable, la fortune, «'avait que peu d'attrait pour elle; elle 
comprit que puisqu’elle le pouvait, elle devait faire la position 
d’un homme aussi éminemment capable et aussi désintéressé 
que le docteur, qui avtjdt été si injustement ruiné. Aussi, lui 
dit-elle un jour; 

— Mon cousin, je suis majeure ; le jour où je prendrai 
le voile, je disposerai d une grande partie do tpa fortune; je 
n’oublierai pas que, sans le vouloir, mon père a ru en quel- 
que sorte des torts 4 votre égard, et je ferai tout mou possj- 
ble pour les réparer. 

— Oh ! ma cousine... protesta Lucien. 

— Le que je ferai ne sera que juste, reprit Eve pn Inter* 
rompant son cousin. 

Le docteur n'avait pas longtemps 4 attendre, ffois jours 
plus tard mademoiselle do llérinval devait prendre le voile. 

C'était ce docteur aussi austère qu'un trappiste, au.»»i ambi- 
tieux que Hodin rêvant la papauté , aussi savant que Claude 


Frollo s'occupant d'alchimie et de science abstraite, qu’en se 
relevant, après avoir fait sa prière, Eve trouva derrière elle. 

— Ah ! c’est vous 1 fit F.ve 4 Lucien. 

— Oui, ina cousine. 

— Tant mieux, venez. 

Et Eve entraîna le doi teur dans la sacristie de la chapelle. 

Quand ils y furent elle dit 4 Lucien : 

“C’est aujourd'hui le grand jour, mon cousin; Il est dix heu- 
res, la cérémonie est pour midi; dans deux heures donc le 
sacrifice sera accompli. J'ai fait un acte de donation sur le- 
quel vous êtes porté. Je veux vous le lire, écoutez. 

Lucien était aussi calme qu'une statue. 

Eve commença sa lecture d’une voix que l’émotion rendait 
tremblante. C’était pendant qu'elle faisait cette lecture que le 
capitaine Camille mettait pied 4 terre, sur 1* place du Parvis 
Notre-Dame. 


v 


htorocM rouge et l'homme noir. 


Il nous a été donné, Il y a peu d’années, d’assister 4 nne 
! cérémonie de prise de voile 4 l'Hôtel- Dieu ; c'est une grande, 
une belle, une imposante cérémonie. 

Le Jour où Eve et plusieurs autres novices devaient pronon- 
cer les vœux qui lient la femme, cette belle et délicieuse 
créature, aux chevets des moribonds et des malheureux, la 
place du Parvis Notre-Dame était eosombrée de voitures ar- 
moriées ou autres, que la police faisait aligner par files afin 
d'éviter le désordre et la confusion, f 

Une foule nombreuse et mêlée circulait entre ces voitures 
et assiégeait le péristyle de l’Hôtei-Dieu, pù on ne pouvait pé- 
nétrer que muni d'uqe carte do faveur. Les cloches de No- 
tre-Dame sonnaient 4 grandes volées; la chapelle, dans la- 
quelle la cérémonie devait avoir lieq, avait 6t4 ornée, parée 
et disposée comme pour un jour de grande fête. 

C'était une grande fête en effet, U communauté de Saint- 
Vincent-de-Paul allait bientôt compter quatorze religieuses do 
plus. Les malheureux, les souffrants, et toute la grande classe 
des déshérités de ce monde, allaient compter quatorze nou- 
velles sœurs, compatissantes 4 leurs maux, et prêtes 4 se dé- 
vouer au soulagement de leurs souffrances. 

Quoique l'effervescence politique fût dans tops les esprits, 
et que la rumeur populaire, cette hydre aux pnilliers de 'êtes, 
grondât dans toutes les rues, la foule entassée sur la place du 
Parvis était calme, presque recueillie et simplement curie se. 
Rien ne faisait prévoir que le plus léger incident pût troubler 
la cérémonie annoncée. 

Il était onze heures, Josephs, Jean, Richard et Berthc, qui 
d'avanse avaient eu soin de se munir de cartes de faveur, 
étaient déjà installés dans la chapelle; perdus dans la foule. 
Ils n’étaient cependant pas très-élolgnés les uns des autre» ; 
car ils étaient arrivés à peu près au même moment C'est 
alors que le brillant capitaine de hussards déboucha sur la 
place du Parvis. 

Son premier soin fut de s’informer du motif du rassemble- 
ment qu’il avait sous les yeux. 

— Quatorze novices, lui répondit un badaud, vont pronon- 
cer leurs vœux et prendre le voile. 

— On dit que l'une d’elles est plus riche que Rouschild, 
ajouta une commère. 

— Savez-vous son npm? demanda Camille un peu désap- 
pointé. 
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Un amer pressentiment lui disait qu'il arrivait trop tard. 

— Non , reprit la commère: mais on dit qu'elle so fait reli- 
gieuse parce que son père a été guillotiné. 

Cotte réponse précipita Camille A bas de son cheval, d'un 
bond il mit piod A terre, il ne pouvait plus douter, U s'agis- 
sait de sa cousine. 

On & le pied leste, quand il s'agit do conquérir trois mil- 
lions au pas gymnastique; Camille monta rapidement les 
marches du péristyle; mais à la porte même de lTIôtel-Dleu 
on lui demanda où il allait. 

Camille ne s’attendait pas A rencontrer ce premier et si 
simple obstacle, contre lequel allait peut être échouer son 
avenir. 

— Mais, monsieur, répondit-il, je suis le cousin germain do 
mademoiselle de Mérinval. 

— Monsieur, répondit l'agent, je n’al pas l'honneur do con- 
naître la personne dont vous parlez; mais ma consigne me 
défend expressément de laisser entrer qui que co soit sans 
carte. 

M. de Colorai était officier, il savait ce que c'est qu'une 
consigne, il se borna A prier l'agent de faire prévenir qui de 
droit de son arrivée, afin qu'on donnât des ordres pour qu'il 
pût faire partie des élus, et pénétrer avec eux dans la cha- 
pelle. 

Sa position d'officier fit le reste, et, un quart d'heure plus 
tard, M. dePalarai était en présence de la sœur supérieure de 
l'hospice, à qui il communlqur. son désir de voir Eve. 

— Ce que vous me demandez, monsieur, lui répondit la 
sœur supérieure, est bien difficile et bien en dehors des rè- 
gles do l'ordre en pareil cas. 

— Mais, m sœur, fit Camille, qui pour gagner les bonnes 
grâces de la supérieure crut devoir employer cette formule 
religieuse; je suis un proche parent d'Eve, sa mère était ma 
tante ; et il me semble que j'ai quelque droit A la voir, avant 
qu'elle ne prononce des vœux en quelque sorte indissolubles. 

— Hier c'eût été possible ; mais aujourd’hui... 

— Jo vous en prie, ma sœur, et d’autant plus vivement, 
quo je crois être le seul parent de la jeune fille dont nous 
parlons, 

— Vous vous trompez, capitaine. 

— Comment cela 7 

— Ma fille Eve, répondit la supérieure, a Ici même un pa- 
rent, qui, comme vous, est son cousin germain. 

Camille dissimula dans un sourire la grimace quo lui fit faire 
la déclaration de la sœur, et lui demanda : 

— Le nom de ce parent 7 

— Le docteur de Mérinval. 

— Un Mérinval Ici!... pensa M. de Palaml en réprimant un 
frémissement de colère ; ce ne peut être qu'un rival, qu'un 
compétiteur A la fortune d’Eve. 

Sur cette réflexion, Camille reprit, en s'adressant â la supé- 
rieure : 

— Pardonnez-moi, ma sœur, d’insister pour voir ma cou- 
sine; mais, je vous en prie, accordez-moi cette grâee... 

Le ton de l'officier était si pressant, sa proche parenté avec 
Eve excusait si bien sa demande, que la supérieure finit par 
lui dire après un long moment de réflexion : 

— Quoique ce soit contraire aux règles de l’ordre, je con- 
sens A céder A vos instances, mais A deux conditions : 

— Lesquelles? 

— D'abord qu'Eve consente â vous accorder l'entretien que 
vous désirez. 

— Oh ! parfaitement ; l’autre condition ? 

— Que j'assisterai A l'entrevue. 

Cette dernière condition était loin de plaire à M. de Palami, 
cependant il répondit A la sœur : 

— Pour vaincre votre résistance, ma «eur J’allais moi-même 
vous proposer co qui fait l'objet de votre seconde proposition. 

— Très-bien, alors, attendez-mol Ici un Instant, jo vais pré- 

venir et sans doute chercher mademoiselle de Mérinval qui 
est A la sacristie, c'est à deux pas, nous serons ici dans vue 
minute. * 

ait le supérieure laissa dans son orale’* lo brillant capi- 


taine qui commençait A désespérer du succès de sou entre- 
prise. « 

— Diable! se disait-il en fronçant les sourcils, et en mor- 
dillant les crochets de ses moustaches ; les murs de l'Hûtel- 
Dlcu gardent mieux les novices que les Arabes leurs canons; 
et je crois qu'il me serait plus facile d'enlever un drapeau A 
ces derniers que de sortir ma cousine d'ici. Enfin... disons 
comme Danton : De l’audacu I... encore de l’audace!... et tou- 
jours de l'audace !... 

Pendant que notre capitaine s’exhortait ainsi A l'énergie, 
la supérieure accomplissait sa missiou auprès d'Eve de Uérin- 
vtJ. 

— Gomment!... s'écria Eve quand elle sut de quoi U était 
question, mon cousin Camille de Palaml est ici? 

— Ouf, ma fille. 

Eve ne connaissait pas Camille, elle ne l'avait jamais vu ; 
mais ello en avait entendu dire tant de bien par sa mère, A 
elle, qu'elle avait toujours ressenti une sympathie instinctive 
pour l'officier; aussi répondit-elle: 

— Ohl ma mère, Je ne demande pas mieux que de le 
voir. 

Le nom de Palami avait suffi pour faire froncer les sourcils 
A I.ucien, comme celui de Mérinval les avait fait froncer à 
Camille. 

Si le soldat avait deviné les projets du docteur, celui-ci 
eut do suite un juste pressentiment des desseins de l'offi- 
cier. 

Un homme qu'un serpent mord au talon ne fait pas une 
plus vilaine grimace que colle que fit le docteur, quand il 
entendit Eve consentir A recevoir son cousin. 

— Eh bien venez, ma chère fille, fit la supérieure à Eve; 
U. de Palami est dans mon oratoire. 

Les deux femmes s'éloignèrent, laissant M. de Mérinval tout 
consterné dans la chapelle où la foule affluait déjà. » 

Le docteur avait bien entendu la lecture de l'acte de do- 
nation, il avait touché une fortune du bout du doigt: mais il 
s'avouait qu'entre toucher et tenir il existe une certaine dif- 
férence. 

Pendant qu’il se livrait A d’assez tristes réflexions, la supé- 
rieure, suivie d'Eve, gagnait l’oratoire où Camille aucu- 
.lalL 

En voyant Eve le capitaine fut émerveillé, ravi. 

— Qu’elle est belle!... peau-t-fL 

En cette occasion le hasard se déclara pour Camille, une 
sœur vint prévenir la supérieure que M. l'aumônier deman- 
dait à lui parler. 

La supérieure, sans plu» réfléchir, partit en courant, laissant 
Camille et Eve en tête A tête. 

Le moment difficile était venu pour l’officier, l’instant était 
favorable, l’heure de l’énergie était sonnée. 

Ce fut avec une grande justesse de raisonnement, et d'un 
seul regard, que le capitaine Camille Jugea sa situation. Au 
reste, l’homme qui, à plusieurs reprises, a été à la tête d’un 
escadron, entouré, corné par des nuées d’Arabes, et qui s’en 
est heureusement tiré, doit, dans toutes les occasions où l’au- 
dace doit jouer le rôle principal, avoir le jugemeut 
prompt. 

Ce n’était pas en vain que Camille avait répété ces mois 
de Danton, lo célèbre Cordclier : 

— De l'audace!... encore de l’audace!... et toujours do 
l’audace !... 

Aussitôt qu’il se vit seul avec la jolie novice. Il s’approcha 
d’elle avec un galant empressement. Un sourire aussi doux 
qu'affectueux entr’ouvralt ses lèvres. Dans son regard plein 
de bienveillance, se trahissait l’expression d’un profond et vif 
enthousiasme pour la jeune fille, et celle d’un dévouement A 
toute épreuve A la cause de ses intérêts. 

Ce fut d’une voix émue et tremblante que l’officier prit la 
parole : » 

— Ne vous effrayez pas de ce que je vais faire, Eve, fit M. de 
Palaml eu prenant les mains de la jeune fille dans les siennes; 
je suis votre cousin, Camille de Palami, dout votre mère a 
dû quelquefois vous parler, j’ai bien des choses à vous dire, 
et il faut quo jo vous les dise saus témoin. D’un autre côté, 
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le temps nous presse; aussi, vous le voyez, j’emploio pour ar- 
river à uiou but des moyens qui, employés par tout autre que 
par mol, auraient lo droit de vous effrayer. 

En disant cela, M. de Palami courut à la porte de l'oratoi- 
re, qu'tt ferma à double tour et aux verroux, puis 11 revint 
auprès de sa cousine. 

Celle-ci le regardait faire avec un profond étonnement, 
mais sans le moindre effroi et sans appeler du secours. Quoi- 
que n'ayant jamais vu Camille, elle avait souvent entendu 
parler de lui, et elle était presque joyeuse de le voir. 

!.a figure l>elle et énergiquo de l'officier, sa physionomie 
franche, ouverte, son bon sourire, éveillaient déjà la sympa- 
thie de la jeune fille. 

— Celui-ci au moins, se disait-elle, sera mon ami. 

Le capitaine, revenu près de sa cousine, lui reprit les mains 
et lui dit d'une voix contenue et tremblante d’émotion, car, 
toujours prompt à s'enflammer sous l'étincelle tombant de 
deux beaux yeux, notre officier, quand bien môme Évo n’eût 
pas été riche, se sentait déjà tout disposé à l’aimer éperdu- 
ment. 

— Ma cousine, c’est donc aujourd’hui que vous allez pro- 
noncer des vieux qui vous forceront à fuir le monde et à 
rompre avec toutes les aiïuctlons, toutes les sympathies dont 
vous êtes si digne, et qui ne demandent qu'à vous entourer 
pour vous cousoler de vos chagrins. 

— Oui, mon cousiu. 

— Et croyez-vous que vous avez raison, ÊveT 

Évc ne répondit rien à cette demande de son cousin, elle 
baissa la tète, poussa un profond soupir; une larme glissa 


| sous sa paupière, et un léger tremblement agita ses mains 
dans celles de l’officier. 

Ce silence, cette émotion avalent bien leur éloquence; Ca- 
mille comprit de suite qu’Éve se résignait à devenir sieur de 
charité, mais qu'elle u'avalt aucune vocation religieuse. Il re- 
prit : 

— Écoutez-mol, Éve, Je viens peut-être vous trouver un 
peu tard; mais je ne savais ce que vous étiez devenue, ni où 
vous vous étiez réfugiée après la mort de M. votre père. SI je 
viens à vous, et si je vous parle comme je le fais, c'est l’affec- 
tion et le grand intérêt que je vous porte qui me poussent à 
agir et & parler ainsi. 

Dans votre résolution de vous faire religieuse, Je n’ai vu. Je 
vous le déclare, et toute personne sensée pensera comme 
mol, qu'un parti pris et adopté dans un moment de désespoir 
terrible, résultant de l’affreux malheur qui vous est arrivé; 
mais je n’ai jamais pensé que cette résolution fût le résultat 
d’une vocation religieuse bien sentie. Aussi, quoi que vous en 
pensiez, je crois qu’il est de mon devoir, à moi, votre seul pa- 
rent, votre aîné de beaucoup, à moi qui ne manque pas d’ex- 
périence, de vous dire : 

Ma cousine, vous êtes sur une pente qui ne peut 
vous conduire qu’à un abîme; l’avenir m’effraie pour vous, 
arrêtez-vous pendant qu’il en est encore temps. Écoutez la 
voix de votre cusur, sondez-le, jetez un regard autour de vous, 
afin de bleu vous rendre compte si vous n’avez d’affection 
pour personne, et si personne ne vous aime. Si vous pouvez 
vous répoudre négativement, si nul souvenir, nul regret ne 
viennent vous assaillir dans ce mu meut de sérieux examen. 
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vous avez le droit de quitter le inonde, de disposer de vous, 
et je ne vous retiens plus; mai 1 *, si au contraire vous aimez 
quelqu'un, ou si un homme vous aime, vous n'avez pas le 
droit, Éve, de briser deux existences, vous n'avez pas le droit 
de faire de vous une martyre et de faire de cet homme une 
victime. Quel que soit le motif qui vous pousse à agir comme 
vous voulez le faire, Dieu lui-même n'accueillera pas bien vo- 
tre sacrifice, car ce sacrifice serait un crime. 

— Un ciimo! s’écria Éve avec effroi. 

L'énergique éloquence de l’offlcler, qui parlait avec entraî- 
nement, ébranlait Éve. 

l.o capitaine vit l'effet qu’il produisait sur sa cousine. Il 
comprit qu’il avait touché juste, flue rnademojspllede Mérinval 
aimait quelqu’un, et il crut devoir profiter dp cet amour pour 
la forcer à changer de détermiputlou. 

—Dé péchons- no us donc, sp dit-il, et d’un defnlpr assaut en- 
levons ma cou'sfne, la brùcho qqp j’ai faite i ses croyances 
me garantit déjà la victoire. 

Et, avec de» idée» de succès H reprit, en serrant affectueu- 
sement les mains de la novice, qu’il eût embrassée volontiers 
s’il n’eût craint de l'effaroucher, au lieu de la convaincre: 

— Vous ôtes émue, Éve, vous ne me répondes pas, ce qui 
me porto & croire que j’ai deviné l’état do votre çceur, en sup- 
posant que vous aimiez quelqu'un et que vpps quittiez le inonde, 
pensant que le crime de votre père retombant sur votre tête, 
vqu» n’étlez plus digne de l’homme qup vous chérissez. C’est 
là une grande erreur dont vous ne prévoyez pas les suites Iné- 
vitables. Ees suite», les voici : Voua serez malheureuse, et, 
quoiqu'on souffrant des supplices sang nom, vous no trouve- 
rez pas dans le silence du cloître, dans son isolement, les con- 
solations, lu palme d« Conscience que yous désirez; vous ferez 
une mauvaise religieuse, et Pjeu tui-méme no vous saura pas 
gré du lui avoir sacrifié votre beauté, votre jeunesse, votre 
bonheur ét votre vjp. Quant fi l’homme quq vous aimez, et 
qui vpus adore, j’en suis ppp vaincu, je ne vous dis que ceci : 
Votre résolution puqt ié pousser au suicide; et, à la rigueur, 
vous pourri*» çauÿiuérpr ce prime comme étant votre ou- 
vrage. 

— Cjrafid Oient s’écria Eve eq éclatant en sanglots déchi- 
rants, quand La?|||Pâ parla dp suicide. 

Edo se rappelait uu’4 Vannes, et dan» un moment de dé- 
sespoir, io#f |»ha aval! essayé de se pendre. 

Camille était de ceux qui comprennent sagement que le fer 
dou être battu pendant qu'il est chaud, ii reprit donc : 

— Et ce» erreurs dont, en deux mot», je viens de vous pré- 
dire le» résultats, qui les entretient, je dirai plus, qui les a 
fait naître dans votre esprit 7... Un homme avide et ambi- 
tieux, II. de Mérinval sans douteî Un homme qui, abandon- 
nant le soin de votre buuheur, ne s’est préoccupé que de 
l'Intérêt qu’il avait à agir comme il a fait. Voulez-vous être 
franche, Evuf... 

— En quoi, mon cousin? demandai» jeune fille. 

— N’avez vous jamais fourni un motif à M. de Mérinval 
pour vous pousser & consommer l’acte que vous n’avez ja- 
mais sérieusement médité, et que vous devez Cire appelée à 
accomplir dan» quelques i Datants. 

— Si mon cousin. 

— Comment cela? 

— Le jour où je prendrai» le voile, je devais abandonner, 
ft titre de donation, nue somme de douze cent mille franc* 
au docteur, afin de réparer le tort que le malheur de mon 
pè. o a fait à son crédit. 

— El M. de Uériuval savait cela? fit Camille avec Indigna- 
tion. 

— Il Ignorait la somme que je voulais lui donner ; mais il 
connui-Niit mes intentions. 

— Qu’imporie? comprenez vou», Eve, la cupidité de» in- 
tei'tiou* do co parent? Oh! ma cousine, dans votre intérêt, 
je vous en conjure, soustrayea-voua à l'influence d’un tel 
homme. En un mot, si vous voulez que votre vie entière ne 
soit qu’un long acte do bienfaisance, restez libre, soyi z uu 
ange de chanté, mais n’enchaiucz pas votre vie, ne pronon- 
cez uucuu venu; me comprenez-vous, tua cousine? 


— Oui, mon cousin, mais que faire? demanda Eve, décidé- 
ment convaincue et en essuyant se» larmes. 

Ou frappa à la porte de l'oratoire. 

— Que faire? fit Camille qui M’avait pas le temps de réflé- 
chir longtemps au choix d’un expédient. Je no vols qu’un 
moyen de vous retirer du mauvais pas où vous vous êtes 
mise. Suivez-mol.. 

— Vous suivre! se récria Eve avec effroi. 

— Oui. 

— Où? 

— Chez une vipllle parente chez qui je vpus conduirai. 

— Mai»... 

— Que craignez -vous? ne suis-je pas votre ami, votre cou- 
sin, et l’honneur ne m'ordonne-t-ll pas d'être pour vous un 
frère ou up père ; ne dols-jo pas vous aider, vous conseiller 
pt vous protéger?... 

— Mal» pqipment fuir? 

Les coups redoublaient dans la porte. 

— Ouvrez, disait que voix au dehors. 

— Connaissez-vous qqg autre issue que cette porte? de- 
manda Camille à Eve. 

— OqL 

— Oût 

— Veqp*. 

Et la jeqne fille, suivie fie l’officier, s’enfonça dans un cou- 
loir long et obscur, qqi conduisait de l'oratoire dans une 
des cours (je rilôtel-nfan. 

Camille, pour éviter f} f être poursuivi, referma derrière lui 
la porte de ce couloir oqvrapt dan» l'oratoire, dont on 
commençait à effondrer la pprfo principale. 

On pensait qqe d’audaclqpv voleur», mettant la circons- 
tance à profit, étalent en trqin A-, faire main-basse sur les 
va*e$ sacrés et sur tous les objets d’une certaine valeur. 

Le docteur de Mérinv»|. qqj |*sist|it k cetto scène, était 
seul dévoré P» r d’étf^pges soupçons peu favorable* A l’homme 
rouge. 

Juste à dire que celui-ci sa préoccupait peu de ce que pen- 
sait l'homme oûfr sur son compta. 


VI 


Le sabre du capitaine de Palami. 


Le docteur Lncien qui, en apparence, semblait fort peu fn- 
léres.sé à la chose , mai» qui au fond en éprouvait une poi- 
gnante émotion, soupçonnait donc seul le véritable motif qui 
avait poussé quelqu'un & fermer eu dedans la porte de l’ora- 
toire. 

Cet incident étrange, qui le mettait sur la voie d’un rapt 
audacieux, lui suggéra les réflexions suivantes, qui certes n’é- 
taient pas dénuées de bon sens, et étaient on tous points di- 
gnes d'éclore dans un cerveau aussi inacliiavéllquemeut or- 
ganisé que le sien. 

Comme 11 n’entendait aucun bruit dans l’oratoire, et que 
tout le portait à croire que la résolution qu’il avait fait naître 
dans le cœur de mademoiselle de Mérinval, n’était rien moins 
qu'inébranlable, il comprit que le malheur qu’il redoutait le 
plu», était, hélas! rmtièroment consommé. 

A savoir, qu’Eve s’était laissée convaincre par son beau et 
bridant cousin, le capitaine, ot qu’en ce moment, elle fuyait 
peut-être avec lui par le couloir des cours. 

Pour le cas où cette «opposition fût exacte, Lucien comprit 
qu’il fallait de toute nécessité éviter un esclandre, et surtout 
un scandale public. 

En effet, il était à croire que si Eve fuyait avec son cousin, 
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cN'taltdegon plein gré, et après .«'être bien convaincue qu’elle 
notait point faite pour être waur «le charité. 

Dans co cas, et quoiqu’il fûj très -proche parent do la Jeune 
fille, que diralt-il devant ('autorité si l'on arrêtait 1rs fuyards? 
Quel argument opposerait-il à la déclaration formelle de sa 
cousine du ne pas .vouloir prononcer ses vœux v ni prendre le 
voile? 

— II est plus prudent, se dit Lucien, de capituler avec II. do 
Palamî, qui ne sera sans doute ni très-amoureux, ni très-in- 
traitable. 

Le docteur se rendait parfaitement compte de la position 
de son rival, et il était convaincu que, comme lui, l'officier 
n'en voulait qu’à la fortune de la jeune comtesse. 

Ce fut donc le parti le plus prudent qu'adopta le docteur, 
il s'éloigna de la porto de l’oratoire qu'on effondrait, en sc 
disant ; 

— Laissons faire ces gens, ils ne perdent qu'une sreur de 
charité. Quant à nous, courons après notre cousine, qui dans 
sou équipée m’emporte mes douze cent mille francs, et ne 
me laisse que des espérances, encore une fois ruinées, et à 
l’élut de charbons éteints. 

Sur cette conclusion, il se dirigea seul vers la cour sur la- 
quelle aboutissait le couloir, en quelque sorte souterrain, 
dans lequel s’était engagé le capitaine. 

Olui-ci suivait Eve, qui tremblait de rencontrer quelqu'un ; 
une sorte de surexcitation nerveuse la soutenait, te moindre 
Incident devait la replonger dans des perplexités sans fin. Le 
mot de suicide prononcé par le capitaine, et le souvenir de 
Josepba, lui donnaient seuls le courage dose mettre à hauteur 
de la situation. 

L’Uôtel-Dlcu n'est pas construit d'hier, ce qui le prouve, 
c*e»t qu'il ne sera peut-être pas debout demain. Le prome- 
neur qui aime les ruines, les édifices antiques, n'a qu'à con- 
sidérer l'Hôtel-Dleii en so plaçant lul-môme sur le quai, et il 
trouvera un bel aliment à sa curiosité. 

Rien ne manque dans la partie basse do cette façade, pour 
lui donner un aspect effrayant et féodal d’antiquité. Cous- 
truite en quelque sorte sur pilotis, les poternes grillées, les 
escaliers tortueux, des traces irrécusables d’un vieux pont, 
qui, construit en pleine bâtisse de ce côté, unissait cette par- 
tie de la cité à la rive gauche de la Seine, des percements 
étroits. Irréguliers, de formes impossibles, qui semblent aussi 
bien des meurtrières de donjon que des soupiraux de cachots, 
enfin le mode et l'irrégularité de la construction, sa couleur, 
ce que nous appellerons son cachet, font qu’on no peut la re- 
garder, sans qu’un frémissement d’effroi ne se môle à la cu- 
riosité qu’on ressent en contemplent cette mystérieuse par- 
tie de l’édifice. 

Cette partie a réellement quelque chose de dramatique et 
de singulier. 

A l’intérieur, l’Ilôtcl-Diçu renferme aussi plusieurs corps 
■ de bâtiments ayant quelque analogie avec la construction que 
nous venons de dépeindre. Le couloirdans lequel Eve dirigeait 
la marche était un de ces restes que la lime du temps et la 
main des hommes ont respectés. 

Il était étroit, bas de voûte et très-sombre, les dalles du so) 
étaient humides»; une lampe veilleuse, suspendue au centre et 
continuellement allumée, éclairait d'une lueur faotastique et 
lugubre ces murailles de pierres granitiques. 

Camille tenait une des mains d'Eve, et comme cette main 
tremblait dans la sienne, H disait de temps à autre ù la jeune 

fil II* : 

— Courage, mon enfant, courage! dans quelques minutes 
vous respirerez le grand air, et oublierez cette terreur, en 
TOtw réchauffant aux rayons d'un beau soleil de printemps. 

Tout à coup, Eve s’arrêta. .. 

Elle avait entendu marcher quelqu'un dans la direction 
or, ée à celte qu'eüe suivait. 

— Qu'avez vous? lui demanda son cousin. 

— Ou vient. 

Le eu, -i taire prêta l'oreille; comme Eve, il entendit le bruit 
de pas furtifs d’une personne qui venait à lôur rencontre. 

Sans bien so rendre compte do cette action, et sans doute 
par instinct de métier, Camille mit son sabre à la main, 


Le bruit métallique que produisit l’arme, en sortant du 
fourreau, fit tressaillir Eve profondément. Elle ne put retenir 
ce cri d’effroi : 

— Qu’allez- vous faire, mon cousin? 

— Je ne sais, répoudit Camille, mais suîvez-moi. 

— Où? 

— Wnez. 

— Je tremble, j'ai peur, je ne me sens pas la force de fafro 
un mouvement. 

— Je vais vous porter. 

— Oh ! non, têtu z, mon cousin, lalssez-moi ; notre entre- 
prise est trop ténîé»alro, nous sommes découverts et on ne 
nousjai&era pas le teuqa de la mener à bonne fin; lalsscz- 
moi.* 

— Vous laisser! jamais... je viens d'apercevoir l’entrée 
d’une autre galerie, nous allons nous engager dans cette ga- 
lerie, elle nous conduira bien quelque paru 

— Elle tombe sur le petit bras de la Seine. 

— Tant mieux ! 

Do la pointe de son sabre, le capitaine éteignit la lampe 
veilleuse, saisit Eve dans ses bras et s'engagea sans hésiter 
dans lagalerie, dont il venait de découvrir l'entrée si à propos. 

Lucien s'approchait cependant. La colère, la rage qui le 
dominaient lui eussent immanquablement donné la coura- 
geuse énergie de so précipiter sans armes sur Camille, de lui 
barrer le passage, et de lutter corps à corps avec lui, pour lui 
enlever mademoiselle «le Mérlnval. 

Déjà il distinguait le groupe que formaient les deux fugitifs. 
Pour les joindre. Il doubla le pas; mais tout à coup, la seule 
lumière qui l’éclairait dans ses recherches s’éteignit. 

Le docteur poussa un cri de rage. 

Plusieurs galeries souterraines semblables à celle que sui- 
vait Camille aboutissaient dans le couloir de l’oratoire, et 
Lucien se demandait quelle était celte qu'il lui fallait sui- 
vre pour joindre ceux qu'il cherchait avec tant d'ardeur. 

En cette circonstance, le hasard se déciara pour Camille, 
M. de Mérlnval prit une mauvaise route, en s’engageant dans 
une galerie dans laquelle il ne devait trouver personne. 

Camille, chargé do son précieux fardeau qu’il serrait déji 
amourcu-ement dans ses bras, marcha pendant quelque 
temps, d’abord dans une complète obscurité qui l’obligeait & 
lie s'avancer qu’avec une prudente précaution ; mais bientôt 
une faiblo lueur provenant sans doute de l’éclat du jour, 
éclaira le souterrain et lui permit d’accélérer sa marche; ce 
fut ce qu'il fit. 

Plus il avançait, plus cette lueur grandissait, enfin il vit la 
Seine qui coulait lentement aux pieds des ruines de l’Ilôtel- 
Uicu ; il vit in quai, sur lequel circulait uue foule de badauds 
et de gens affairés. 

Mais co ne fut pas sans un mouvement «le rage concentrée, 
qu’il vit aussi une grille de fer se dresser devant lui pour 
l'empêcher do profiter de la vole qui «‘offrait à lui. 

Camille secoua cette grille, elle était solide quoique vieille 
et bien fermée, mais notre capitaine était entreprenant. cou- 
rageux et fort; de plus il avait son sabre, dont la lame pou- 
va t servir de pince, et le fourreau de levier. 

I) essaya de crocheter la serrure, sa lame de sabre so cassa ; 
Il voulut forcer les barreaux, ie fourreau dont II so servait 
se tordit et finit par se rompre. Au désespoir, le capitaine 
prit le tronçon de l’arme et enveloppant la lame avec son 
mouchoir, il la prit et se mit à frapper de la garde sur la ser- 
rure, comme il eût fait av'ec un marteau. 

Au dixième coup la serrure tomba à terre; Camille ouvrit 
aussitôt la grille, et avec Eve, monta dans un bateau attaché 
à un des anneaux scellés dans la mitraille de l'hospice. 

Les fugitifs étaient sauvés. Quand, après s’élre enfin mfs 
sur les véritables traces de Camille et de sa compagne, M île 
Mérlnval arriva à la poterne par laquelle l’évasion s'étaft 
opérée, le bateau et ceux qui le montaient avaient déjà dis- 
paru. 

Le docteur s’enfuît avec le désespoir dans le errur.etse re- 
tira chez lui. Son premier mouvement de mgM pa***, il wî 
prit à réfléchir sérieusement aux moyens à employer pour 
rejoindre Eve. 
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Le soir môme, à la pare du chemin do fer de Lyon, uu hom- 
me montait dans un train qui devait s’arrêter à la station de 
Fontainebleau, où le régiment de II. de Palamj tenait alors 
garnison. 

Cet homme, c'était Lucien de Mérinval. 

A lïlôtcl-Dieu, la disparition d'Eve fut tenue aussi secrète 
que possible. La cérémonie, quoique retardée d'une grande 
heure, n'en commença pas moins. 

Nous ne la décrirons pas. Seulement nous dirons que treize 
jeunes filles seulement prirent le voile, ce qui fit faire, en 
raison du nombre treize, plus d'une réflexion d'un lugubre 
pronostic pour les nouvelles sœurs de charité. 

Nous affirmons que les langues des commères eurent .beau 
jeu. 

Nous ajouterons encore que Josephs, Jean, Richard et Ber* 
the rentrèrent chez eux beaucoup moins désespérés qu'ils 
n'en étalent sortis. 

Eve était encore libre, les trois premiers pouvaient donc 
espérer l'obtenir. Quant à Rertbe, die avait un projet, dont 
nous lui conserverons le secret. 

Pour poursuivre l’exécution de ce projot, il lui fallait d'a- 
bord trouver Eve, et Lucien seul était certain que mademoi- 
selle do Mérinval avait été enlevée par son cousin. 


Vil 


Un mari diervbant aa femme. 


Si Paris, de tout temps, a été la ville des merveilles, Paris a 
aussi cela de commun avec toutes les grandes villes qui ren- 
ferment une population nombreuse, mêlée et impossible à 
classer, en raison du va et vieot continuel qui, à toute heure, 
change une certaine qqantité de leurs habitants, qu'il ren- 
ferme un certain nombre indéterminé d’établissements, sur 
lesquels l'honnête homme n’arrête son regard qu'avec éton- 
nement et dégoût. 

Quand Paris avait le Châtelet, l'hôtel Saint-Paul, Notre-Dame, 
Salot-Jacqocs-la-Boucherle, et tant d’autres monuments célè- 
bres, il avait aussi la cour des Miracles, qui résumait les 
sentines de la grande ville. En 1848, si Paris avait les Tuile- 
ries, le Louvre, l'arc de Triomphe, le Panthéon, la colonne 
Vendôme, Il avait la Courtllle, la petite Pologne et les cloa- 
ques de la Cité et du quartier Mouffetard. Parmi ces derniers, 
qui n'a connu le Lapin Blanc, dont nous avons autrefois ré- 
vélé les mystères, les buvettes de Paul Niquet, de l’Abattoir, 
de la Grosse-Cerise, de la Petite-Tonne, etc., etc. 

Des pages entières ne nous suffiraient pas pour donner la 
nomenclature de tous les établissements de ce genre. 

Cette fols, nous arrêterons le lecteur près des Halles, dans 
la rue Ti réchappé. 

Du côté de la rue Saint-Honoré, et à l'endroit où la rue Tl- 
rcchappe est si étroite que les voitures ne peuvent y passer, 
se trouvait en 1848, et se trouve encore aujourd’hui, le n* 21. 

La maison qui porte ce numéro est actuellement occupée 
par un logeur à la nuit; et, sous plus d’un aspect, elle mérite 
eucore d’attirer l'attention de ceux qui, en recherchant les 
restes du vieux Paris, ne se contentent pas seulement de me- 
surer, d'un regard admiratif, la hauteur des tours de Notre- 
Dame. 

Cette maison noire, sale, vieille et construite d'une façon si 
irrégulière qu’en projetant un ventre énorme sur la rue elle 
semble menacer de crever bientôt et de faire ruine, 
pourrait avoir une boutique, et elle n’a qu’une cave qui 
en tient lieu, parce que la devanture du rez-de-chaussée a 
été «empiétement effondrée et n’a pas été réparée, L'a «s ca- j 


lier étroit, sombre, humide, béant, à droite de la cave, si la 
spectateur fait face à la maison, dessert cet édifice, dont 
nous n’avons pas compté les étages. 

Une feuille de carton jaune, grande comme un écriteau 
d'appartement & louer, et portant cette indication ; C<mw», 
logeur à la nuit, atteste que la maison du n° 21 a des préten- 
tions à se poser en hôtel meublé. Mais on se demande invo- 
lontairement. si l’un réfléchit à l'audace d'une telle ambition, 
quel est le mobilier que peut renfermer une telle construc- 
tion. 

Certes, nous respectons la misère, et si nous parlons 
dn n° 21 de la rue Tlrechappe avec un dégoût qui frise lu 
mépris, ce n’est pas parce que c’est une maison. qui, pour un 
prix très-modique, offre au nécessiteux un asile pour reposer 
sa tête. Non, loin de nous cotte pensée coupable et inhu- 
maine. Au reste, nous le confessons, nous no savons rien de 
ce qui se passe aujourd’hui dans le garni de M. Camus. 

Mais, malheureusement, la misère coudoie souvent le vice, 
elle fréquente généralement les mêmes lie*;x, et c’est ce rap- 
prochement funeste qui fait que tant de gens, qui n’ont en- 
core ôté que des malheureux, deviennent un jour des misé- 
rables, voire même de profonds scélérats. 

En 184s, le garni de la rue Tirochappe servait de lieu «la 
rendez-vous à une foule de bandits, d’escrocs et do voleur-. 

Hommes ou femmes, tous ceux qui avaient des Instiueu 
criminels et pervers, tout forçat en rupture de ban uu libéré, 
et cherchant un travail capable de le reconduire au bague; 
tout bandit à la côte et cherchant un moyen do se remettre ;I 
flot; tout vagabond en peine d'un gîte oour la nuit ou no sa- 
chant où manger, était toujours certain d’être bien reçu a i 
n* 21; parce qu’il y trouvait toujours des amis disposés à 
l’aider, à le produire et à le relancer sur la grande voie du 
crime. 

Le soir du jour où M. de Palami enlevait sa cousine du 
l’Ilôtel-Dicu, et à la nuit tombanto, un homme de haute taii • , 
et portant la tenue d’un ouvrier, s’arrêta devant la voûte, cin- 
trée qui formait l’entrée de l’escalier tournant du n* 21. 

Cet homme, qui, c'était facile de le voir à son hésitation, 
était étranger au quartier et à la maison, monta jusqu ’ j * 
premier, où il trouva le prédécesseur de M. Camus, sérieuse- 
ment occupé à vérifier les entrées et les sorties inscrites «ut*, 
son livre de police. 

— Monsieur Kardelî demanda l’Inconnu au logetfr.* 

— Au troisième, la deuxième porto à gauche, tr 0. 

— Merci, monsieur. 

Et celui qui venait de demander Kardel, l'habile faujw.iro 
que nous avons déjà vu h l'ouvre, s’engagea résoiûim*iit 
dans le casse-cou qui servait d'escalier. 

En quelques minutes il arriva devant la porte du n° u, la 
clef était dans la serrure. 

L’inconnu frappa. 

— Entrez ! fit une voix à l’Intérieur. 

L’étranger se rendit à cette invitation; et, quand il fut ta 
présence du faussaire, Il lui dit familièrement r 

— Bonjour, Kardel, comment vas- tu? 

— Tiens, c'est vous? répondit le bandit 

— Oui. 

— Alors, excusez-moi do recevoir Bi mesquinement lo 
comte del Mena. 

— Chut! fit del Mona; car c’était lui, ne prononce paj mon 
nom si haut. 

— Qu'importe? 

— Beaucoup. 

— Bien; mais quel bon vent vous amène? 

— Je m’ennuie d’ôtro veuf par anticipation. 

— Je m'en doutais. 

— Que veux-tu? 

— On aime toujours Marlanua, alors? 

— Oui. 

— Et que faut-fl faire? 

— Mo rendre ma femme. 

— Diantre! C'est chose difficile. 

— Pourquoi? 

— Mariauna alise ion fils, 
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— Apres? 

— Et elle no le quittera pas pour vous, 

— Je le sais. 

— Eh bien, alors? 

— Il faut faire que Josephs quitte sa mère. 

— Je ne vous comprends pas, répondit froidement Kardel. 

— Ecoute, je vais m'expliquer. 

— Je suis tout oreille ; répondit Kardel à del Mona. 

— Comme tu l’as dit, Kardol, reprit del Mona après s’être 
assis, Marianna aime son fils avec une sorte de frénésie; et, 
certes je le comprends, elle ne le quittera pas pour moi qu’elle 
méprise ; car je ne crois pas qu’elle se donne la peine de me 
haïr. 

Kardel, pour toute réponse, regarda del llooa comme un 
homme qui possède toute sa raison regarde un idiot. 

— Ce que je viens de te dire t’étonne, sans doute? loi de- 
manda del Mona. 

— Oui, beaucoup; et jo ne comprends pas, que connaissant 
si bien les sentiments de Marianna à votre égard, vous fassiez 
quoi quo ce soit pour vous rapprocher d’elle. Franchement 
vous voulez, vivant, vous mettre dans un enfer ; vous river 
un boulet au pied. 

En disant cela Kardol éclata de rire. 

— Kardel, reprit del Mona d’un ton sérieux ; jo no suis pas 
venu do Londres ici pour to demander ton blême ou ton 
approbation ; je me moque de tes sarcasmes qui ne change- 
ront rien à ma manière de voir ou d’agir ; je suis venu pour 
t'enrichir, à la condition que tu me serves bien. Veux-tu être 
mon homme? 

— Cela dépend. 

— Pourquoi ? * 

— Vous venez do me dire que vous ôtiez disposé à faire ma 
fortune ; mais vous le savez comme moi ; il y a chevaux et 
chevaux, il y a donc fortune et fortune, et ce qui ferait celle 
d’un pauvre diable ne serait qu'une misère pour mol. Quelle 
somme comptez-vous donc me donner pour faire ma fortune, 
,v{ vous voulez compter sur un dévouement sans bornes de ma 
part. 

— Je to donnerai cent mille francs. 

— Comptant, et puis après ?... 

— Non, cent mille francs en tout, et si tu réussis. 

— Cent mille francs! s’écria le faussaire en riant. 

— OuL 

— Et que voulez- vous que je fasse Me cette somme? Cent 
mille francs! peuh !... cent mille francs ! est-ce que c’est là une 
fortune pour moi? Dix fois dans ma vio j’ai eu cette somme à 
ma disposition et ne devant rien à personne, et je n’al jamais 
pu la faire servir à poser les fondements de ma fortune fu- 
ture. 

— Mais combien veux- tu ? 

— Quel est le chiffre de votre fortune ? et surtout no me 
trompez pas ; car j’irai aux renseignements avant d’agir. 

— Je possède environ quatre millions. 

— Et le reste... 

— Je te Jure... 

— Enfin marchons pour quatre millions; et vous avez l’a- 
plomb de m’offrir cent mille francs? Je veux un demi-mll- 
ion, pas un centime de moins. 

— Cinq cent mille francs! se récria del Mona en poussant 
un soupir, tant la somme exigée par lo faussaire lai semblait 
exorbitante. 

— Comme vous le dites, répondit Kardel. 

— Et moyeQnant cette somme, demanda del Mona, tu mo 
promets de faire rentrer ma femme avec moi. 

— Je ne réponds que d’une chose, c'est de faire tout mon 
possible pour gagner mon demi-million. 

— Et lu l’auras si tu tiens ta parole. 

— J’y compte bien ; maintenant que nous sommes d’accord 
sur le chiffre, causons de l’a (faire en elle-mômo. Vous n’avez 
pas été saus chercher un moyen de faire rentrer la comtosse 
avec vous; et quand vous êtes venu me trouver vous comptiez 
bien sans doute me communiquer un plan ou un projet quel* 
conque de façon à ce que je n’eusse plus qu'à l’exécuter. 


— Oui. 

— Eh bien, parlez. 

— Tu sais comme mol, fit del Mona, que Josepha est l’obs- 
tacle le plus sérieux qui s'oppose à un rapprochement entre 
la comtesse et mol. 

— Sans doute. 

— Eb bien, je t’&i déjà dit que puisque Marianna ne voulait 
pas quitter son fils pour mol ; il fallait que son fils la quittât. 

bel Mona appuya sur les deux derniers mots. 

— Mais comment voulez-vous forcer Josepha à quitter sa 
mère? 

— Cela te regarde. 

— Soit I Josepha partira. 

— Comment feras-tu? 

— Cest mon secret 

— Mais s’il revient? 

— Non, Jamais à moins que, quand j’aurai tenu ma parole, 
vous ne teniez pas la vôtre au sujet des !i04),000 francs ; dans 
ce cas, je vous ferai tomber le Josepha sur le dos. 

— Jo tiendrai ma parole. 

— Nous verrons... Est-ce tout ce que vous aviez à me dire? 

— Oui. 

— Eh bien, laissez*moi, dès ce soir Je vais mettre la main à 
l’œuvre. 

— Veux-tu un à-compte sur ton argent? 

— Non, c’est inutile; je vous tiens bon pour vous ouvrir un 
crédit chez moi. 

— C’est heureux, bonsoir. 

I)e) Mona quitta Kardel. Resté seul, celui-ci fit sonner 
un timbre, trois coups, chaque coup avait été frappé d’une 
façon particulière. 

La vibration du troisième coup résonnait encore, que trois 
hommes entrèrent subitement et silencieusement dans la 
chambre du faussaire. 


vm 


L'association Karilcl et O e fondée à Londres et opérant 
momentanément à Paris. 


Nous avons dit quelque part, qu’on ferait un livre très-cu- 
rieux, en racontant les faits et gestes de Kardel lors de son 
séjour à Londres. 

Kardel, avec les cent mille francs que lui avait donnés le 
Warlek, à Brest, était parti pour Londres, qu’il connaissait 
bien, ainsi que la langue du pays. 

Aussitôt débarqué, Kardel ht des siennes, et comme il était 
très-connu, et avait une grande réputation d’adresse, les ban- 
dits les pluB célèbres de l’immense cité briguèrent son amitié 
et sa protection ; bientôt le faussaire se trouva à la tête d’une 
bando admirablement composée, avec laquelle 11 opéra, jus- 
qu’à ce que la place ne fût plus tenable. 

La police avait enfin mis la main sur deux des hommes de 
Kardel. On les avait jugés, condamnés et pondus, sans pou- 
voir leur arracher les noms de leurs complices. Malgré cela, 
Kardel avait compris qu’il fallait pour un temps renoncera 
exploiter Londres, quitte à y revenir plus tard, à une époque 
Indéterminée. 

A Londres, où del Mona était venu s’établir , Kardel avait 
fait différentes affaires pour l’ex-armateur ; et toqjours le 
tout s'était fait ou réglé à la satisfaction des deux traitants. 

Avant de quitter Londres, Kardel vit del Mona, et lui dit ; 

— Je pars pour Paris, je vous enverrai mon adresse, si 
vous êtes content de moi comme je le suis de vous, et que 
vous ayez besoin de mes services, écrivez-mol, ou venez me 
trouver, je suis toujours à votre disposition. 
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— Bien, avait répondu del lloua; j'aurai besoin do toi 
avant peu. 

Et Kardel était venu & Parla. 

Noire faussaire, ou a déjà eu l’occasion de le Juger, était 
aussi prudent qu’il était adroit. Aussitôt qu’il fut installé à 
Paris, il écrivit à del Moua: 


m Je suis arrivé & Paris, & bon port, et je demeure dans une 
• maison meublée, rue Tirechappe, n* 21. 


a Bien à votre service, 

« Kardeu » 


Comme on le pense bien, cette adresse n’était qu’une 
adresse de convention, et la maison meublée n'était pas le vé- 
ritable domicile du faussaire. Ce dernier était encore trop 
sybarite, et aimait trop à prendre ses Coudées franches dans 
la vie, pour se loger rueTirechappe. Seu eimnt il «fait pensé 
qu’il viendrait peut-être un jotir à l’idée de del Bons de se 
débarrasser de lui, alors il lui avait donné l’adresse ci-dessus, 
afin de lui cacher son véritable domicile. 

Del Mona avait écrit à son complice; et celui-ci avait fait 
en sorte de se trouver à l'heure dite, au rendez-vous. 

En venant à Paris, Kardel avait deux grandes affaires en 
tête. Il voulait s’approprier les fortunes d’Eve de Mérinval et 
de Josepha; en tout, quelque chose comme huit millions. 
Pour l’aider dans cette fructueuse entreprise, il avait amené 
avec lui ses hommes les plus hardis, les plus sûrs, et aussi 
les plus adroits. A savoir : 

Brow l’Anglais, Griffait le Français, Smolka le Russe, Do- 
mingo le nègre, Frase hl ni l'Italien et Ceppo l'Espagnol. 

Ces six hommes, qui parlaient tous parfaitement anglais et 
français, étaient six bandits déterminés, très-dévoués à leur 
chef. 

A Paris, tous, comme le maître, avaient un pied à terre 
rue Tirée happe, où ils occupaient les numéros 6, 7, 8, 10, Il 
et 12 de la maison meublée. Des^chambres qui n’étalent que 
des réduits, et que le logeur faisait passer pour des chambres. 

Kardel, qui occupait le numéro 0, était, comme ou le voit, 
placé au centre de son escouade. 

Quand le chef était rue Tlrechappe, la bande devait s’y 
trouver au complet; à moins que plusieurs de ses membres 
ne fussent retenus par une mission Importante. 

Les six ne savaient habituellement rien des projets dit maî- 
tre. et ignoraient l’importance des affaires qu’il méditait. 
Kardel commandait d’une façon absolue, et les entretenait 
largement d’argent. Quant à eux, ils obéissaient passivement, 
sans jamais faire une observation. 

Depuis sou arrivée à Paris, Kardel, sans qu'il serendttbien 
compte des moyens qu'il emploierait pour s’approprier les 
fortunes d’Eve et de Josepha, n’avait cependant pas perdu 
suit temps. Il avait fait continuellement observer l’un et l’au- 
tre des deux amants. De plus, il avait étendu la surveillance 
de ses hommes jusqu'à Jean, Richard et Berthe. De sorte qu'il 
était parfaitement au courant doü secrets de tous; et il comp- 
tait bien diriger et exploiter à son profit les passions de ceux 
‘que nous venons de nommer. 

Comme la séparation de Marlannaet de son fils, demandée 
avec tant d’instance par del Mona, entrait complètement dans 
les vues du bandit, celui-ci S'était décidé à l’opérer. 

Cet aperçu donné sur l ‘organisation de la hande Kardel et 
compagnie, revenons aux trois hommes, que le timbre du 
maître lit apparaître si subitement qu’on eût été teulé de les 
croire sortis de terre. 

Le premier, c’est Bruvv; en sa qualité d’Anglais, Il est taillé 
comme un gladiateur romain. S<*s jambes sont de véri tables 
pilastres, son lor.se, ses bras, sont ceux d’un boxeur émérite, 
il a un cou de taureau, avec une tête de boulc-dogucaux yeux 
bleus, aux dents blanches, an teint légèrement enluminé, le 
tout accompagné ou encadré de cheveux et de favoris d’un 


blond ardent II est vêtu en portefaix des Halles; rien ne loi 
manque de ce costume, depuis la canne de houx, jusqu'au 
chapeau à larges bords. « 

Brow a la réputation d’assommer un îxeuf d’un coup de 
poing, de porter douze cents livres sur son dos, de traîner 
quatre mille, de boire trois litres d’eau-de-vie à son repas, et 
de manger un gigot de six livres en guise de côtelette. 

On le voit auprès de Brow, l'Aowmr canon ne serait qu’un 
enfant au biberon. 

Le second c’est Griffart, Il est petit, presque fluet, lia les 
membres grêles, la poitrine creuse comme les gens faible- 
ment constitués; son teint est blême. Mais, sous cette appa- 
rence chétive, l^riffart cache un courage et une audace In- 
croyables. qui du reste se lisent dans ses grands yeux noirs et 
vifs. Il est doué d'une certaine force musculaire, d’une adresse 
et d’une agilité faites pour rendre des clowns Jaloux; passé 
maître dans l’art de la .savate, il rosse l'Anglais à volonté quand 
ils se prennent de querelle, ce qui arrive assez souvent; car, 
hors du métier, et sans doute par esprit do nationalité, les 
deux bandits ne s’aiment pas et font société à part. Gnffart 
porto avec grâce et distinction l’élégante tenue du roÿov pa- 
risien, casquette plate, chemise sale, cravate en corde, blouse 
déchirée, pantalon cffiloqué, souliers éculés Cl dépareillés. 

Gnffart était celui des six bandits en qui Kardel avait le 
plus de confiance, et le seul qu’il admit dans son Intimité. 

Le troisième était Domingo. Je ne sais pourquoi, cela tient 
peut-être à ce que je n’ai jamais examiné très-attentivement 
tous ceux que j’ai vus, il m’a toujours semblé que tous les 
nègres se ressemblaient. Qu’on se figure donc un beau nègre, 
taillé comme l’Apollon du Uulvédère, doué d’instiuct* de pan- 
thère, ayant des caprices de tigre, sachant bondir comme un 
lion, ramper comme un serpent, et mettant le poignard à la 
main comme un oiseau déploie ses ailes. Domingo portait un 
coutume mi-parti militaire, mi-parti civil. 

On l’eût pris pour uu Dagobert de bal masqué, ou pour un 
chiffonnier de 1818 en goguette. 

Tous ses collègues, excepté Kardel. craignaient Domingo, 
qui jouissait d’une réputation de mauvais coucheur. 

Les trois bandits étaient debout, silencieux et rangés au- 
tour de la table boiteuse, devant laquelle Kardel était assis. 

— Quelle heure est-il 7 demanda Kardel. 

t- Huit heures et demie; répondit Gnffart. 

— Bien, tu vas aller t’habiller convenablement, tu prendras 
une voiture, et tu iras Qu’attendre au coin do la pointe Saiut- 
Eustache ; j’y serai à neuf heures et demie; par». 

Grfffart sortit sans faire la moindre objection. 

— Maintenant à nous deux, messieurs, fit Kardel en s’adres- 
sant à Brow et à Domingo. 

Vous savez où s’est arrêté le capitaine Camille de Palatnl? 

— Oui, reprit Brow, je l’ai suivi jusqu'à la rue Jacob; il 
»’est arrêté au numéro 16. 

— Comment s’y trouve- t-il Installé? 

— Sans doute chez une parcute qui porte le même nom 
que lui. 

— Très-bien, Brow, tu vas aller louer un logement dans 
cette maison de la rue J.icob; ou au moins dans les environs, 
et sous aucun prétexte tu ne dois perdre de vue le capitaine 
et sa cousine. 

— Bien. 

— La parente du capitaine est-elle riche? 

— On la dit à son aise. 

— Alors elle doit avoir une bonne; si elle n’en a pas, elle a 
des concierges. Tu dois savoir qu’av< c un louis, gllwé à pro- 
pos dans certaines malus, on apprend bien vite tous le» se- 
crets des gens. 

— Oui. 

— Eh bien, Tais ton profit de cette maxime, et tous les ma- 
tins que je reçoive un rapport d* taillé de tout ce qui se sera 
pa^sé la veille chez madame de Palami. 

— Bien, mat ire, je pars. 

— Va. 

L'Anglais sortit comme uu automate. 
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— Et toi, Domingo « reprit Kardel en s'adressant au nègre, 
quand Brow les eut laissés soûls, qu’as- tu fait du docteur? 

— Il a quitté l’Ilôtel-Di' U à six heures, 's'est rendu à la gare 
dti chemin de Ter de Lyon, a pris un billet de deuxième 
classe pour Fontainebleau ; il est monté dans le train à six 
heures vingt minutes, et à l’heure qu’il est, il ne doit pas être 
loin d’arriver à sa destination, si je ne me trompe. Je ne l'ai 
point suivi, car je n’avais pas d’ordre pour quitter Paris, et 
vous m’aviez convoqué pour ce soir. 

—C'est bien, tu vas partir ce soir même par le premier train. 
Le docteur est allé à Fontainebleau pour vqir le colonel de 
M. de Palami, il faut empêcher cette entrevue, Domingo. 

— Comment faire? fit le nègre. 

— Tu iras trouver le docteur. 

— Mol, aller trouver le méd'coi s’écria Domingo en faisant 
une grimace qui indiquait assez que la mission lui souriait 
peu. 

— Oui. 

— Et que lui dlrat-Jeî 

— Que le capitaine a donné sa démission, 

— Après? 

— Qu’il est à Paris et que ttl sais où. 

— Ensuite? 

— Et tu le ramèneras & Paris pout 1 le eottôliire au capl- 
talne. 

— Mais s'il ne veut pas venir* 

— 11 viendra si tu t'y prends bien. 

— Du reste je l’amènerai do foréë; 

— C’est cela, pars. 

Domingo disparut Comme une ombre, et Kardel, en sonnant 
sur son timbre, appela !fe reste de sa brigade, 

Smolka, Fraschini et Geppo parurent comme par enchante' 
ment. 

T- Smolka, fit Rardol, qu’as-tu fait de Richard? 

Smolka, le Dusse, qtll était grand et sec comme un piquet 
de tente, et semblait abruti comme totité une horde dé cosa- 
ques moscovites, répondit presque sans desserrer les dents : 

— Je suis sorti ce matin & huit heures du cliileaü du Brouil- 
lard, où j’habite une chambre contlgué à celle de notre 
homme; Jè l’avais entendu charger ses pistolets, je lë Buivis en 
lui marchant sur les talons. A lïldtoMlleu, Ju me plaçai der- 
rière lui, dans la chapelle, de façon à l’empêcher dé commet- 
tre le crime qu’il méditait. Après la cérémonie, II est reutré 
chez lui, où U est sans doute encore. 

— Bien, tu t'arrangeras pour entrer chez lui en son absence, 
tu retireras les balles do ses pistolets, de plus, tu ne quit- 
teras pas Richard d'un pas. 

— Est- ce tout? 

— Oui, va-t'en; 

Smolka ne se fit pas répéter l’ordre deux fols, et s’en re- 
tourna au cbftîeau du Brouillard, s'ensevelir dans les brumes 
du tabac et de l’ivresse. 

Juste à dire que, tout en buvant comme une tonne, Smolka 
ne perdait jamais son sang-froid. 

— Fraschini, reprit bientôt Kardel, qu'as-tu fait de Jean et 
de sa steur. 

Fraschini était un type qui pouvait représenter & la fois un 
des bandits peints par Saivator Ro*a, ou l'un des moissonneurs 
de Léopold Robert. Il était de taille moyenne et bien prise, et, 
n’eùt été la mobilité do sa physionomie, il eût été beau comme 
le Gennaro de la Lucrèce Borgia. 

11 était instruit, avait des manières exquises, la voix har- 
monieuse et éloquente. 11 méprisait ses collègues, Kardel ex- 
cepté. 

— Ce matin, répondit Fraschiui, en roulant une cigarette ; 
fous d’ara ou r, les pauvres jeunes gens sont sortis de chez eux 
après avoir eu une explication, que j’ai entendue à travers la 
cloison qui uuus sépare ; ils voulaient s’asphyxier à leur re- 
tour. 

— Diantre ! et au retour? demanda Kardel. 

— Ils m’ont paru moins désespérés qu’au départ, sans quoi 
je ne les eusse pas quittés. 

— Veilla bleu sur eux. 


— Ce sera do grand cceur, fit Frachint en souriant. 

— Pourquoi ? 

— Me permets-tu d’aliner Berthe? 

A cette demande, Kardel fronça les sourcils au lieu de ré- 
pondre. 

— Elle est si belle, fit Fraschini. 

— Allons, ne t’enflamme pas si vite. 

— Tu permets, alors ? 

— Je suis pardieu bien forcé de permettre ce que je ne 
puis empêcher, s'écria Kardel. 

— Allons, adieu, fit l’Italien sans attendre, comme les autres, 
que te chef lui donnât congé. 

Eu s’eu allant, il alluma sa cigarette. 

— Et toi, Geppo? demanda Kardel. 

— Moi, j’ai quitté Josepba à sa porte. 

— Bien, tu viens d’entendre Fraschini? 

-- Cet Italien? oui ; répondit Geppo. 

Geppo était jaloux de Fraschini. et, de plus, l’Espagnol était 
bien le plus vindicatif des guérillas. 

— Oui, cet italien ; tu në l’aimes pas? 

Avant de répondre, Geppo plongea son regard ardent dans 
celui de Kardel, puis il répondit lentement : 

— Non, je le hais. 

— Et lui ? 

— 11 me méprise. 

— Bien, tu vas le surveiller. 

— Oui. 

— Et tu me rendras compté de stt Conduite. 

— Non. 

— Qu’cst-ce ? un refus, sVlcrfa Kardel avec colère. 

— Obi, un refus. 

— Cependant tu consens à lé lUhrélltcrî 

— Oui. 

— En bleu?... 

— Eh bien, je ne veux pM étrë Utt espion. Je surveillerai 
Fraschini, puisque vous lë voulez ; 811 bronche d'uue syllabe 
Jë serai son sou! juge et le tuerai» s’il le mérite. 

— Tu tueras Fr&chinlf S’écria Kardel, en se levant d’un 
bond. 

— Oui, Je le tuerai; répondit oeppbl 

— On ne tue que les traîtres, reprit Kardel froidement, et 
Fraschiui n’est pas un traître. 

— Quoique je n’aiine pas Fraschini, reprit Geppo, ma haine 
ne m'entraîne pas jusqu’à l’aveuglement. Je sais être juste, 
quand U le faut Non, certes, l’Italien n’est pas un traître; 
c’est même un garçon rr^s-détorminé, et ingénieux & trouver 
un expédient. Mais quand II est amoureux, il est fou; & Lon- 
dres, Il rf failli nous faire pendre tous, pour la fille de ce 
prince dont II s’étalt éprlS; et Je n’affintierais pas qu’il ne 
soit Involontairement cause de la mort de Walter l’Allemand 
et d’All le Turc. 

— Tu pourrais bien avoir raison, fit Kârdel ; j’al déjà pensé 
à tout cela, mais rien n’est encore prouvé, et je ne rois pas 
que ce soit un motif de tuer un homme parce qu’il est amou- 
reux. 

— Certes, je ne tuerai pas Fraschini parce qu’il est amou- 
reux, fit Geppo d’une voix dans laquelle grondait une colère 
contenue; je ne le tuerai que le jour où je serai certain qu’il 
nous a trahis. 

— Alors, tu n’es pas & la veille d’en finir avec IUJ. 

— Tant mieux pour lui. 

— Et je le mets sous ta surveillance! 

— Comptez sur mol. 

Geppo sortit pour se rendre à son nouveau pO*t<*. 

Kardel quitta également la maison meublée. Dehors, afin 
de cacher sa blouse. Il jeta un caban sur ses épaules, d’un 
coup de poing ouvrit un chapeau gibus, dons lequel il jeta 
sa casquette; puis II s« mit le chapeau sur la tète;et, peu 
après, U s’introduisait dans une maison d’honnête apparence 
de la rue Saint-Honoré, dout le concierge le salua du nom de 
fil, Bourgeois, en accompagnant son salut de révérences obsé- 
quieuses et de sourires aimables. 

Sans doute que sous le nom de Bourgeois, Kardel était trèa- 
géuéreux vis-à-vis de ses cerbères à souple échine. 
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Le faussaire s’arrêta au premier étage, où il habitait un 
appariement sinon luxueux, au moins très-confortable. 

Kardel no fut pas long à s’habiller, il sortit bientôt de chez 
lui mis avec une certaine élégance. Il n'y avait rien à dire à 
la coupo de ses vêtements, à la (inesse de son linge, h l’écla- 
tant vernis de ses bottes et à la fraîcheur de ses gants. 

— Monsieur va dans le monde 7 demanda la concierge à 

Kardel, quand celul-cl entra dans la loge pour y déposer sa 
clef. b 

— Oui, madame Papelardot, répondit Kardel. 

— Et monsieur rentrera tard 7 

— Ça dépend, (U le faussaire en s’éloignant. 

En quelques Instants il gagna la pointe Saint-Eustache, où 
Griflart l’attendait moelleusement étendu sur les coussins 
«Tune voiture de remise. 

Kardel monta dans la voiture et dit au cocher : 

— Au rond-point das Champs-Elysées, n. 4. 

— Nous allons chez Joseph? demanda GrilTart à son chef, 
quand ce dernier fut assis auprès de lui. 

— Oui, répondit Kardel. 

IX 

Kardel envoie Joseph» chercher feve, où il sait quelle 
n'est pas. 

Josepha et Kardel ne s’étalent jamais vus. Le premier, après 


la cérémonie à laquelle Eve avait fait défaut, était rentré chc* 
lui, en proie à une joie qui tenait de la folle ou de l'enfantil- 
lage. En effet, un enfant n’eût pas été plus naïvement gai, un 
fou n'eût pas été plus singulièrement drôle. Eve n’avait pas 
voulu assister à la cérémonie, ni prononcer ses vœux, ni 
prendre le voile; donc Eve n'était pas sœur de charité. An 
contraire, mademoiselle de Mérinv&l s’était enfuie de l’Hôtel- 
Dieu. 

Après ce qui s'étalt passé entre Eve et lui, Josepha ne pou- 
vait supposer qu’une chose; que l’amour seul avait déterminé 
la jeune fille à prendre ce parti aussi tardif que décisif, et 
qu’il était lui-même l’objet de cet amour. 

En cela, Josepha ne se trompait pas. Eve n’avait renoncé 
ù se faire religieuse, que pour ne pas le pousser à une action 
désespérée. 

L’ivresse, la joie de Josepha furent cependant do courte 
durée: aussitôt que son premier mouvement de jubilation fut 
passé , il so rappela vaguement qu’il avait entendu dire qu’Eve 
ne s’ôtait pas enfuie; mais qu’elle avait été enlevée. 

Par qui Eve avait-elle été enlevée, et quel était l’asile que 
le ravisseur avait offert à la jeune fille? 

Telles étaient les questions que Josepha se posait sans pou- 
voir les résoudre. 

Ses soupçons so portèrent d’abord sur !tichard;et, connais- 
sant le caractère de ce dernier, il trembla pour Eve, cl arriva 
presque à maudire la fuite de la jeune fille. Car, se disait-il, 
ù r Hôtel- Dieu, et sous le voile de sœur de charité, mademoi- 
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selle de Mérinval, si elle ne m appartenait pas, elle n'apparte- 
nait au moins à personne. 

Mais Joseplia repoussa bientôt ces soupçons trop légère- 
ment conçus. Il so rappela bientôt l'aversion d'Eve pour le 
second fils de Pierrebuff; et bien certainement qu'elle ne s’ê- 
# tait pas prêtée à une tentative d'enlèvement, proposée par un 
homme, & qui elle n'avait jamais pu dissimuler son mépris et 
sa haine, quoi qu'il eût Tait pour se réhabiliter à ses yeux. 

Cette nouvelle manière de voir ne fit qu’augmenter les in- 
certitudes et les perplexités de Josepha. l>c mystère de l'enlè- 
vement ne devenait au contraire que plus obscur et plus 
compliqué. 

Josephs ne voulut pas voir sa mère, afin de ne pas l'affliger 
par une joie qu'il n'eût pu contenir. 

A neuf heures et demie du soir, Il se perdait encore en 
conjonctures sur l’événement de la journée; quand le vieux 
le Warlek vint lui annoncer qu’un étranger demandait à lui 
parler. 

— Le connaissez-vous? 

— Je no l’ai jamais vu. 

— Son nom ? 

— Il s’est obstiné à me le cacher; mais il prétend qu’il 
s'agit pour vous d’une affaire importante. 

— lotroduisez-le, alors. 

I,e NVarlek sortit, et revint peu après en précédant Karrfel. 

L ox- marin et le faussaire s'observèrent pendant un instant, 
o'esl-i-dir© aussi longtemps que les convenances le permet- 
taient; puis le chef des six prit enfin la parole : 

— Pardon, monsieur, fit-il au fils de Marlanna, de vous dé- 

I" s. 


| ranrer à une heure qui n’est généralement pas celle ô la- 
quelle un s'occupe d’affaires; mais l’importance de celle qui 
m’amène ne permettait pas de différer le moment de cet en- 
tretien. 

— De quoi s'agit-il, monsieur? demanda Josepha. 

— C’est de quelqu'un que j’ai û vous entretenir, répondit 
Kardel d'nn ton singulier, qui fit profondément tressaillir 
Josepha. 

— Alors de qui a’açlt-H? 

— De mademoiselle Eve de Mérinval. 

Ce nom fit dresser Josepha comme un ressort. 

— De mademoiselle do Mérinval, s’écria-t-il, en jetant 
sur le faussaire un regard profondément inquisiteur. 

— Oui, do mademoiselle Êve, répondit Kardel avec son 
sang-froid imperturbable; serals-je le mal venu?... .N’aimez- 
vous plus cette jeune fille ?.. ou, mieux encore, vous tiendriez- 
vous pour battu et renonceriez-vous^» son amour parce qu'elle 
a disparu ? Non, n'est-ce pas? c’est au contraire le moment 
ou jamais d'espérer. 

I.a façon dont s’expriir.llt Kardel, son ton d’assurance dé- 
montraient assez clairement qu'il possédait tous les secrets de 
Josepha et qu’il lisait dans le cœur de ce dernier comme dans 
un livre ouvert Étonné de voir ainsi ses secrets les plus inti- 
mes en quelque sorte à la merci d’un inconnu, Josepha dit à 
Kardel : 

— Pardon, monsieur, mais ce que vous me dites m’étonne û 
un tel point que vous me permettrez bien do vous faire quel- 
ques questions. 
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— Comme je sais libre de vous faire les réponses que je ju- 
gerai convenables, ne vous géuez pas, monsieur Josephs, 

— Vous me connaisses? 

— Très-bien et depuis longtemps. 

— Eh bien, moi jo n'ai pas le même avantage, et, avant de 
continuer un entretien aussi important que celui qui nous 
occupe, vous me permettrez de voua demauder qui vous 
êtes. 

— - En venant vous trouver, monsieur Josepha, je viens pour 
voua rendre de graud* services. Vous êtes riche, je suis pau- 
vre, voici toute l'explication que je puis vous donner; main- 
tenant êtes-vous décidé à m’utiUscrî Dois-je me retirer ou 
voulez- vous m’interrogrr? 

— Mais que savez-vous? 

— Je sais où est Éve île Mérinval. 

— Vous savez où ont Èmj ? s'écria Joscoha avec une sorte 
d’emportement. 

— Oui. 

— Que no le disiez vous? 

— Vous m'avez fait perdre du temps en explications. 

— (Test vrai ; mais parles (naiuteüant. 

— Ce que je vais vous dire est un t-eoret et les secrets se 
vendent, quand ils sont utiles à ceux à qui on les confie; au 
reste, je suis si pativrc... 

Pour toute réponse Josephs ouvrit une console où II prit, 
sans compter, quelques billets de banque qu'il Jeta A Kardel. 
« Olul-ci.Uans une affaire, avait presque toujours l'adresse de 
se faire payer des deux côtés. 

— Parler* s vous maintenant? demanda Josepha. 

— Oui, répondit Rardel; et, pour satisfaire votre impatiente, 
je serai bref. 

Mademoisel e de Mérinval est riche, puisque sa fortune s'é- 
lève à trois million» environ. 

— Que m'importe ta fortune d'Eve? fit Josepha avec Impa- 
tience. 

— Rien, je le sais ; mais comme tout le monde ne pense 
pas comme vous, et que cette fortune joue un grand rôle dans 
rafT.iire, permettes- uioi de continuer. 

— J'écoute. 

— Outre sa fortune, mademoiselle Eve a deux cousins: l’un, 
du côié de son père, se nomme M. de Mérinval; l’autre, du 
côié des» mère, un Piilaml. Tous deux sont très-ambitieux. 

Le premier est docteur. Il est pauvre; mais chez lui l'a- 
mour dés honneurs et de la science égale au moins l’amour 
des richesses. Afin de pouvoir se livrer sans restrictions à 
l’étude, et arriver au but qu'il se propose, il fera tout pour 
s’approprier, ou à peu près, les millions de sa confine. 

Le second est officier, un honnête homme aussi, — ils sont 
tous ainsi dans l’armée, — «nuis ambitieux .. il épouserait vo- 
lontiers sa cousine. C'est lui qui a décidé Eve à ne point se 
faire religieuse et qui l'a enleiéo de lTlôtel-Dieu. 

— Il a enlevé Eve de l'Hôtel -Dieu. 

— Oui, fit Kardei; et il est à craindre que M. do Palami ne 
devienne pour vous un rival fort datigereux. 

Mais, si la position est difficile, c’est une raison de 
plus pour ne >as perdre la tête, pour ne pas agir comme 
un étourdi. Vous êtes certain de l'amour de mademoi- 
selle Ê*e, c'est là votre sauvegarde. Je sais que le préjugé 
qu'un crime, comtn's autrefois par M.de Mérinval et expié bien 
cruellement par votre père, a en quelque sorte mis une bar- 
rière insurmontable entre vons... 

— Comment savez- vous?... interrompit Josepha avec éton- 
nement. 

— Je sais, fit Kardei, que mademoiselle de Mérinval, malgré 
l’affection qu’elle vous jvorte et dont elle vons a donné tant de 
preuves, croit qu’il lui est impossible de vous épouser, parce 
que votre père a été exécuté, pour un menrtre commis par le 
sien. Mais tout est possible; pour vous, rien n'est aussi facile 
que de la faire revenir à d'autres sentiments. 

— Mais faudr.iit-il encore «pie je sache où la trouver. 

— Je vais vous le dire. 

— Que n'avez- vous déjà parlé? 

— Le capitaine Palami a fait quitter Paris à sa couelne, en 


ce moment, il la conduit dans les Pyrénées en chaise de poste; 
et Ils ne s'arrêteront que chez une vieille tante commune, 
qui deviendra sait» doute comme une ««onde mèru pour la 
jeune comtesse. 

— Ils vont dans les Pyrénées? demanda Jcwopha. 

— Oui. 

— Savez- vous où ? 

— A Pan. 

— Ceat bien, répondit Josephs, je n'ai pas besoin d’en sa- 
voir davantage. 

— Qu’allez-vous falreî 

— Partir pour Pau. 

— C'esl ce que vous ave* de mieux à faire. 

Sur cette conclusion, Kardei prit congé du fils de Marianna 
en rassurant qu'il lui serait toujours dévoué. 

Kardei l'avait à peine quitté depuis non demi- heure que 
Josepha, après avoir embrassé sa mère, prit congé d’elle sans 
lui dire le but de*on voyage; puis, accompagné de le Warlek, 
il monta dans une berline de poste, et une heuro plus tard 
quatre chevaux vigoureux, conduits par des postillons large- 
ment payés, l'emportaient sur la rouie de Bordeaux. 

Une heure après le dé| art de Jo-tepha, de! àloua recevait 
oelte lettre de Kardei, son complice. 

«Cher maître, 

«J’ai tenu ma parole; j’ai fait en sorte de séparer Josepha 
de aa mère L'un sera à Pau dans deux jours, dans un pays 
que vous connaissez bien, et où il vous sera facile de vous dé- 
barras^er .définitivement do lui, ai lacho-e devient nécessaire. 

Marianna reste à Paris, entourée de domestiques peu nom- 
breux, dans son hôtel des champs- Élyaées, 

J'eapère que vous ne me ferez pas attendre pour remplir 
vos engagement», et que vous m'enverrea le plus promp- 
tement possible le prix du service rendu.» 

Cette lettre écrite dans un café dos Champs- Élysée*. Kardei, 
toujours accompagné de GnO'ari, remonta dans sa voiture do 
place, se fit conduire dans le faubourg Saint- Antoine, où il 
fit arrêter devant la maison où demuurakMit Jean Pterrebuff, 
Berlbe, Fxasehiui riiai.cn et Goppo l' Espagnol. 


x 


Une nouvelle association. 


— SI je ne réussis qu’à moitié, se disait Kardei et que 
je ne parvienne qu’à mVmparer de deux des fortunes en 
question, je n’en serai pas moins un très-heureux mortel. 

Avec de telles espérances dans l’esprit, et le lendemain du 
jour où le fils de Marianna quitta Paris, Kardei se rendit à 
l'Uô tel -Dieu et demanda à parler à M. le docteur de Mérinval. 

Le docteur n’était pas encore de retour de son voyage. Kar- 
dei partit pour Fontainebleau, où il apprit par Domingo que 
M. de Mérinval était logé à l'hôtel de l’Algle-Noir; et qu'il 
n'avait pas encore pu parier au colonel du capitaine Palami, 

Un quart d’heure pins tard. Kardei était Introduit auprès 
du docteur qu’il ne connaissait pas, mais qu'il conquérait 
comme son plus dangereux compétiteur à la fortuno d'Eve. 

En échangeant un froid saint, !o docteur et Kardei s’exa- 
miner nt du regard ; puis, le docteur prit in parole.» 

Les médecius sont tous plus ou moius phy&fouomisies; 
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M. de Mérinval était trop Intelligent pour ne pas posséder 
au suprême degré cette éminente et ut'le qualité, de de- 
viner les autres et de lire dan» leur pensée. 

Il devina donc A ppu prés Kardel ; aussi fut-ce d'un ton gla- 
cial et plein de réserve qu'il lui demanda : 

— Monsieur, que me voulex-vous? 

Mais Kardel en avait vu bien d'autres, et l'accueil le plus 
froid u'èiait pas fait pour le rebuter. 

— Monsieur le docteur, dit-il au médecin, sans morgue 
comme sans obséquiosité. Je viens ici pour vous entretenir 
do l'affaire qui vous a conduit k Fontainebleau, et vous em- 
pêcher de faire une démarche inconsidérée, s'il en est encore 
temps. 

— Je ne vous comprends pas, monsieur, répondit le 
médecin dont le ton devint aussi tranchant qu’une lame de 
couteau. 

— Je vais m’expliquer, monsieur. 

Et en quelques mots Kardel démontra au docteur qu'il était 
paif-itement au courant des afT.iires de mademoiselle de Mé- 
rinval, et aussi des ambitieuses espérances qu’avaient éveillées 
de toutes parts les millions de l'héritière. 

U révélation du bandit fit blêmir les joues déjà pâles du 
médecin; enfin II murmurât 

— Je ne sais vraiment ce que vous voulez dire, et je ne 
vous comprends pas. 

— Alors, tout ce que je viens de vous dire est de mon In- 
vention? 

— Ou vous avez été mal renseigné. 

— Bien , monsieur , Je m'attendais à cette réponse ; 
vous ne pouviez au premier abord me dire : ■ Topez là, vous 
êtes dans le vrai; que voulez vous? » Mais comme il est de 
nos intérêts à tous deux que cet entretien ait une suite, veuil- 
lez supposer un instant que tout ce que je vous 8i dit est très- 
authentique et que vous me comprenez parfaitement. 

— J’y consens, monsieur, pour juger jusqu'où Ira votre 
impudence; continuez ; 

— Eh bien, monsieur, reprit Kardel, sans plus s'émouvoir, 
vous êtes venu ici pour voir le colonel de M. de Palaml. Ce 
colonel, vous pensez l'amener à agir sur le capitaine, de façon 
à ce que celui-ci renonçât à sa cousine et comprit qu'un 
officier de son mérite ne pouvait épouser la fille d'un homme 
murt sur l'échafaud. 

— Mais qui êtes-vous donc? laissa échapper II. de Mérin- 
val, d-ins un premier mouvement d'étonnement. 

— Pour être si bien renseigné, n’est-ce pas? 

— Je n'ai pas dit cela. 

— Qui je suis, dites-vous? reprit Kardel de son ton Im- 
perturbable; je suis un ambitieux comme vous; complotant 
contre la fortuite d’Eve de Mérinval; ne pouvant faire autre- 
ment, j’admets le partage, et comme vous me semblex, parmi 
tous mes compétiteurs, être celui qui a le plus de chance de 
succès, c'est â vous à qui je suis venu offrir le partagp. 
Laisses-moi faire, monsieur de Mérinval, et avant peu, vous 
serez un prince de la science. 

— Vous me Connaissez bien pen, monMeur, fit le docteur 
avec une humilité feinte; je ne suis ambitieux ni d'houneurs 
ni d'argent. 

— Je vous connais bien peut... reprit Kardel avec son mau- 
vais sourire. Vous vous trompez, monsieur. Je vous connais 
beaucoup t car je vous étudie depuis bien longtemps. 

— Comment cela? 

— Vous allre voir. Depuis la mort de M. do Mérinval ne 
nourrisses-* ous pas en secret les mêmes projets, et votre 
mam u’est-elle pas la main mystérieuse qui, sur la tombe de 
Pjeriebtjff, a tracé cette insultante épitaphe : 

Cl-git Gasparo, l’assassin; Pierrebuff, le grand citoyen, et 
Granger, le bourreau? Hépondez-moi que Je me trompe, si 
vous l’osez. 

Le docteur était affreusement pâle, il commençait à avoir 
peur du bandit. 

— Et, reprit Kardel Je vous dirai que Josepha, Jean Pierre- 
buff et le Warlek ont juré de tirer une vengeance éclatante 
de l'homme sacrilège, qui a Insulté à la mémoire de leur 
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Et d'un mot, continua Kardel, je puis voua livrer à vos en- 
nemi». Parmi eux, le vieux le War>< k qui n’a aucun amour 
pour le rattacher à la vie, et qui est reuune une Ame en peine 
depuis la mort du pilote, ne plaisanterait et ii'hésitt-rnit 
pas un Instant à voua envoyer chez les morts, où vous u'au- 
riez plus à vous occuper des militons de votre cousine, dre 
grandes découvertes et de certains projets qui vous préoc- 
cupent vivement. 

— Vous ne tue dénoncerez pas? fit le docteur. 

— Mais pourquoi ne voua dénoncerais-je pas? 

— Parce que je consens à partager. 

— Quoi ? demanda Kardel. 

— Les millions d'Éve. 

— C'est différent alors, et maintenant que nous sommes 
d'accord sur un point, tâchons de nous y nu-tuv sur 'es 
moyens & employer pour faire tomber au plus vite la fortune 
do votre charmante cousine entre nos mains. 

— Avez-vous un projet? 

— Oui. D’abord, fit Kardel, votre voyage Ici n’a nulle- 
ment sa raison d'étre. 

— Et M. de Palaml ? 

— N'est pas un rival dangereux. 

— Comment cela? 

— Vous savez le secret d’Éve? 

— Oui. 

— Et voua me faites une telle question?... Enfin, quoi qu’il 
en soit, pensez-vous qu’Eve aime son cousin? 

— Je suis certain du contraire. 

— Elle aime quelqu'un, cependant? 

— Oui, un certain Josepha. 

— Eh bienl Josepha est le rival véritablement dangereux. 

Le docteur répondit par un signe de tête négatif, qui in- 
diquait assez qu’il ne partageait pas cet avis. 

— Comment, non? fit Kardel. 

— Un abîme, une mer de sang séparent à jamais la com- 
tesse Eve de Kérinvai, fille du supplicié coupable, de Josepha, 
fils du suppliclô Innocent et réhabilité. 

— Oui, parce que le crime du premier a fait tomber la 
tête du second , ajouta Kardel. 

— Précisément. * 

— Eh bien ! je ne persiste pas moins à affirmer que Josepha 
est le seul rival que nous ayons à craindre. 

— Comment cela? 

— L’amour comblera t’abîme, sas feux dessécheront le sang 
de la mer qui séparent nos deux jeune* gens. C’est déjà fait, 
du cêté de Josepha; et, si Eve de Mérinval a quitté rilùtel- 
Dieu, si elle à renoncé à se faire Keur de charité, c'est bien 
plus pour être libre, et pouvoir appartenir â Josepha, que 
pour plaire à M. de Palaml, si séduisant qu’il solL 

— Vous pourriez avoir raitofi? 

— - C’est bien certain; el, comme mol, vous pouvez être con- 
vaincu que le jour où le capitaine (variera amour ou mahage 
à sa cousine, celle-ci 1 e prendra en grippe* Ainsi lalsrez-ledonc 
faire, et se morfondre à la porte d'un cœur déjà occupé, 
comme un soldat à la porte d'une citadelle imprenable^ 

— Mais que faire contre Josepha? demanda le docteur avec 
découragement. 

— Aux grands maux les grands remèdes, fit Kardel. 

— C’est vrai, répondit Lucien. 

— Et, si je veux, dans quinze Jours. Eve de Mérinval sera 
de sa propre volonté rentrée dans son cou* ent, après vous avoir 
fait donation d’une partie de ses biens, et cette fois elle ne 
vous jouera plus, je vous jure, le mauvais tour de s'onfuir 
au dernier moment. 

— Ah! si vous faisiez cela!... 

— Je le ferai, si Je veux ; vous dis-je. 

— Mais comment ferez-vous? 

— Je tuerai Josepha. 

M. de Mérinval fit un bond sur son siège, et répéta avec 
l'accent d’une folle terreur : 

— Comment 1 vous tueriez Josepha!... 

La réponse de Kardel avait produit un effet terrible sur 
M. de Mérinval, elle l'avait galvanisé ; il s'éiait dressé comme 
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nn ressort : au moral, elle l’avait épouvanté, terrifié, comme 
I'iionnéte homme <>nt est convaincu que les mots /fier, amttst- 
ner n'existent que dans le dictionnaire. 

— Mais c’est une infamie que vous rêvez là, monsieur, 
s’écria-t-il. 


Kardel n’étalt plus là. Il s’étaK enfui après avoir jeté dans 
l’Ame du docteur uu premier levain de mauvaises pensées. 
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"io entretien commencé par des injure fl terminé 
par une poignée de main. 


Kardel, en proposant à M. de Mérînval d’assassiner Josepha, 
avait agi bien plus afin de savoir à quoi s’eu tenir sur Ja mo- 
ralité du docteur, que réellement avec l'intention de tuer le fils 
de Marianna. 

S’il convoitait la fortune d'Ève, le faussaire convoitait éga- 
lement celle do Josephs, ce dernier ne devait donc tomber 
qu’à un moment donné; et, encore, se disait Kardel, est-il 
bien nécessaire que ce malheureux meure... Enfin, nous ver- 
rons. 

Pendant que Kardel raisonnait de la sorte, le chemin de fer 
le ramenait à Paris où il fut bientôt arrivé. Sa première vi- 
site, après qu’il eut fait subir certaine transformation à sou 
costume, fut pour son logement de la rue Tircchappc, où il 
avait donné rendez-vous à del llona. 

Ce dernier l’attendait. 

— Et mes cinq cent mille francs? demauda Kardel à l'Es- 
pagnol. 

— Tu les auras aussitôt que j'aurai eu une entrevue avec 
Marianna. 

— Itien n’est plus facile, fil Kardel; elle est presquo seule 
dans son hôtel des Champs-Elysées. 

— Oui, Marianna recevra le premier venu; mais quant à 
moi, après ce qui s’est passé entre nous, elle me condamnera 
sa porte. 

— Vous vous trompra ; quand vous lui aurez dît que vous 
pouvez empêcher le mariage de Josepha et d'Évc, elle vous 
recevra à bras ouverts. 

— Mais comment empêdierai-jc ce mariage? 

— Je trouverai un moyen, allez toujours... 

Del Mona partit aussitôt pour se rendre chez sa femme. 

Cet homme, malgré scs cinquante-cinq ans, aimait encore 
Marianna avec toute l’ardeur d’une passion dévorante. L’ab- 
sence de sa femme, — depuis trois ans II no l’avait pas vne, 
— n’avait fait que développer cet amour insensé qui devait 
sans doute être la punition de l’armateur. 

Quoi que lui eût affirmé le faussaire, que la mère de Jose- 
pha le recevrait à bras ouverts, del Mona, enfoui dans les 
coussins de sa voiture, était loin de s’abandonner à de dou- 
ces espérances. Au contraire, U tremblait, en faisant d’inquié- 
tantes conjectures. 

Par moment, il s'étonnait de son audace d’aller affronter la 
présence d'une femme du caractère de Marianna, après ce 
qui avait eu lieu entr’eux. Quand tous ces souvenirs du passé 
se présentaient en foule à son esprit, dcl Mona pensait & s’en- 
fuir, à quitter la Franco, l’Europe même; afin de mettre des 
barrières infranchissables entre lui et sa femme, il maudissait 
ion amour qu’il considérait comme une faiblesse inexcu- 
sable. 

Vingt fois il fut sur le point de donner des ordres pour faire 
retourner sa voiture, vingt fois le courage lui manqua, la vio- 
lence de son amour le poussait fatalement en avant. 


Ce fut donc dans un état de perplexité extrême qu'il arriv 
aux Champs-Elysées. 

Pendant qu’un domestique l'annonçait sons en faux nom, 
qui devait abuser Marianna, del Mima se composa un main- 
tien, do sorte qu’il était à peu près calme, en apparence, 
quand il pénétra auprès de celle qu’il désirait si ardemmc i t 
revoir. 

En voyant del Mona, la mère de Josepha ne put reteuir un 
cri de profonde indignation : 

— Vous Ici, misérable! 

— Oui, moi Ici, madame, répondit del Mona en tremblai/. 
A la pâleur livide do sa femme, au tremblement nerveux 
qui l’agitair, del Mona jugeait de sa colère et de son émotion. 

Marianna se leva lentement, d’un geste superbe elle étend t 
la main vers la porte; puis, quand elle se sentit enfin la foret) 
de parler, elle laissa tomber une à une ces paroles : 

— Sortez, monsieur, sortez, et ne reparaissez jamais devant 
moi, votre présence me fait horreur. 

Del Mona resta impassible. 

— M’avez-vous entendue, monsieur? reprit Marianna dcr.t 
la colère tournait à la fureur. 

— Oui, madame; mais je ne m’en Irai pas sans vous avoir 
parlé, et vous ne me ferez point chasser par vos valets. 

— Mais, monsieur, vous êtes donc fou? ou vous avez don? 
la facilité d'oublier le pas>é? 

— Je ne suis pas fou, madame; et je me souviens. 

— Comment, monsieur, vous vous rappelez que pour vous 
suivre, j’ai failli à mes devoirs d'épouse et de mère; vous 
vous rappelez avec quelle infâme supercherie vous avez a bu- -, 
pendant près de vingt ans, de ma crédulité pour tromper itou 
amour maternel, pour me faire jouer un rôle aussi ridicule, 
pour une femme, que le vôtre était indigne d’un homme d«» 
cœur; vous vous rappelez tout le mal que vous avez fait \ 
mou véritable fils, à Josepha, et vous osez encore affront r 
ma colère? Vous n’ignorez pas que je sala que vous ôtes t:*\ 
voleur, un faussaire et un assassin, et vous ne craignez paj 
que, dans ma colère et dans mon désespoir, je ne vous do- 
nonce au procureur du roi? 

— Non, madame, je ne crains pas cela, répondit del Mon, 

— Alors, monsieur, vous ôtes venu ici avec de mauvais* 
intentions, sans doute pour me tuer comme vous avez essayé 
de le faire à Vanne», avec M. de Mêrinval, votre complice V 

— A Vannes, madame, c’est moi qui vous al sau\ée. 

— Mais enfin, que me voulez-vous? 

— J’ai été bien coupable envers vous, madame, je le sa!* ; 
je m’en accuse et je m’en répons; mais un autre a été enco: 3 
plus coupable que moi. 

— Lequel, ô mon Dieu, fit Marianna en jetant un regard 
d’angoisse vers le ciel comme pour le prendre à témoin d’un 
blasphème prononcé par l'Espagnol. 

— Le comte de Mérlnval, madame, fit l'armateur. 

» Oh! ne prononcez pas ce nom devant moi. 

— Il le faut, pourtant. 

— Et pourquoi ? 

— Vous le saurez bientôt; mais essayez do vous calmer lia 
peu, je vous prie, et permettez-moi de m’expliquer ; 

C’est en expiation d’un crime commis par le comte, quj 
l'infortuné Josepha, votre mari, est mort sur l'échafaud? 

— C’est vrai. 

— C’est grâce aux intrigues du comte, qui s'était blcs-A 
lui même pour faire croire à un crime, que Josepha, votrj 
fils, a été emprisonné, et qu'il a failli, comme son père, mou- 
rir du dernier supplice? 

— C'est encore vrai. 

— A Vannes, c'est le comte qui, malgré mol, vous avait 
empoisonnée? Et aujourd’hui Josepha, voire fils, aime éper- 
dument la fille du comte de Mêrinval 7 

— C'est malheureusement vrai. 

— Et veut l’épouser? 

— Sans doute. 

— Croyez-vous ce mariage possible ? 

— La loi l'autorise. 

— Et vous ? 
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— Moi ! sous le nom de del Mona qu'il me faut porter, 
quelle autorité puis-j« avoir sur un enfant que j’ai abandonné 
au berceau, et qui a aujourd’hui vingt-neuf ans T lie plus, je 
n’ai aucun reproche A faire A mademoiselle do Mérinval, c’est 
n le qui, par un noble et sublime dévouement, a sauvé mon 
l'.ls. 

— Alors, vous prêterez les mains A ce mariage? 

— Jamais!... puisqu’il fait mon désespoir. 

— Rien, maintenant, savez-vous pourquoi Joscpha vous a 
abandonnée depuis deux jours? 

— Je m’en doute, s’écria la malheureuse mère; mais, si 
vous le savez, ne me le dites pas. Ayez pitié de moi, laissez- 
moi, je vous prie, les quelques illusions qui seules me font 
vivre. 

— Les circonstances, madame, m’obligont A no rien vous 
taire. 

Et del Mona raconta A Marianna toutes les circonstances de 
la fuite de mademoiselle de Mériuval de lTIÔtel-Dlcu. 

— Je savais tout cela. 

— Eh bien, Josephs vous a quittée, madame, pour poursui- 
vre celle qu'il aime. 

— Ah! le malheureux... 

— Et A Pau, A deux pas de votre pays, Us ne peuvent man- 
quer de se rencoutrer. 

‘ - A Paul 

— Oui, et A la première rencontre, M. do Palaml et Joscpha 
se battront. 

— Grand Dieu ! 

— Et comme M. do Palaml sait tenir une épée, lui, Josepha 
sera tué... 

— Alors je pars à l’instant. 

— Il est trop tard. 

— Vous ôtes saus pitié, monsieur, s’écria Markinna avec 
désespoir. 

— Au contraire, madame, je vous aime toujours assez pour 
que tout 'ce qui touche vos intérêts ou vos simples préoccu- 
pations m’inquiète beaucoup. De plus, j'ai voulu, par une ac- 
tion grandement méritoire A vos yeux, racheter mes fautes 
passées, ; fi u de reconquérir, sinon vos bonnes grâces, au 
moins votre estime. 

— Mais enfin, qu'avez-vous fait? 

— Je me suis assuré des moyens pour empêcher l'upiou 
qui fait votre désespoir. 

— Et ces moyens? 

— Sont infaillibles; mais je dois encore, pendant quelques 
jours, en garder le secret. 

— Sont-ils avouables, au moins? 

— Oui, madame, et, do plus, j’ai pris des mesures pour 
qu'un duel n’ait pas lieu entre Jo^ppha et le capitaine. 

— Très-bien. 

— Est-ce le seul remerciement que j'aurai de vous, madame, 
pour le service que je vous rends? 

— Que voudriez-vous? 

— Votre main? 

— Vous ne m'avez pas trompée? 

— Oh ! non, madame, je vous le jure ; A quoi bon ! 

Marianna tendit sa main A del Mena; celui-ci la serra avec 
transport dans les siennes; puis il dit : 

— Pardonnez-moi, maintenant! 

• — Oh ! non, pas eucore. 

— Quand? 

— Quand il me sera matériellement démontré que le ma- 
l'.'jge. dont nous avons parlé, est Impossible. 

— Alors, je reviendrai dans quinze jours. 

— Devenez. 

Sur cet engagement réciproque, del Mona et sa femme so 
quittèrent presque contents l’un de l’autre. 


L’hetame Bouge n met A l'œuvre. 


Nous croyons qu’il est temps, enfin, de revenir au chevale- 
resque capitaine de Palaml, et A Eve do Mérinval. 

Pendant les quatre premiers jours qui suivirent leur départ 
de Paris, le capitaine se contenta d’être aux petits soins pour 
sa cousine, et d’avoir pour elle de ces attentions délicates 
qui trahissent l'aurore d'un amour naissant, ainsi que les 
battements de cœur d’un homme déjA sous le ctiarme. 

Le cinquième jour, le capitaine voulut profiter d’un mo- 
ment <ff i il sc trouvait seul avec sa cousine dans le salon, 
pour risquer, sinon une déclaration en forme, mais ati moins 
pour hasarder quelques réflexions chargées d’éclairer la si- 
tuation. 

— Ma cousine... fit l’officier A la jeune fille. 

— Mon cousin... répondit Eve en rougissant, ce qui lui 
arrivait toutes les fois qu'elle parlait A M. de Palaml. 

— Députe quatre jours que vous avez quitté Paris, reprit 
le capitaine, avez-vous réfléchi A la nouvelle position que 
vous pouvez, que vous devez et que vous allez, sans aucun 
doute, occuper dans le monde où vous êtes appelée A briller? 

— Non, mon cousin, répondit Eve, qui, dans les quatre 
jours qui s'étalent écoulés, avait beaucoup plus pensé A Jose- 
pha, qu'A ce dont lui parlait le capitaine. 

— Mais pourquoi cette indifférence? demanda M. de Palaml 
avec un léger accent de contrariété. 

— D'abord, parce que cela ne m’est pas veau A la pensée, 

ensuite 

Et Eve hésita un Instant. 

— Ensuite?... répéta l'officier. 

— J'ai tout lieu de croire que je n’irai jamais dans 1 
inonde; je n’ai donc pas A m'occuper de lui. 

— Vous n’irez jamais dans le monde! se récria M. de Pa- 
lami avec une sorte d’indignation. 

— Jamais, mon cousin ; répondit Eve avec fermeté. 

— Vous, ai belle, si gracieuse, vous, dont la fortune est 
princlère, vous fuiriez le monde? 

— Oui, fit Eve, le malheur de mon père ne me condamne- 
t-il pas à la retraite et A l’isolement? 

— Préjugés que vos idées, ma cousine, le tout peut s’ar- 
ranger par un changement de nom. 

— Jamais I ce serait condamner mon père, et un enfant n’a 
pas lo droit de juger te sien. 

— Il y a bien des manières de changer de nom... 

— Que voulez -vous dire T 

— Ne pouvez-vous pas vous marier? 

— Me marier ! flt Eve avec un mélancolique sourire. 

— Sans doute, ne le devez-vous pas ? n'avez-vous pas be- 
soin d’un protecteur, d’un ami, d’une famille? c’est l’avis de 
notre tante; et je vous avouerai, cher Eve, que c’est aussi le 
mien. 

— Mais quel galant homme consentirait jamais A me don- 
ner son nom ? demanda Eve, 

— J Vu connais un... 

— Un ambitieux, convoitant ma fortune sans doute? 

— Non, je vous jure, un homme de cceur et d’honueur, et 
qui vous aime sincèrement ot beaucoup, comme vous méritez 
de l’être; je puis eu répondre, fit l'officier avec feu, 

— SI j’étais curieuse... fit Eve, 

— Eh bien?... 

— Je vous demanderais le nom de celui que vous défend' x 
ai cc tant de chaleur, mon cousin. 
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— Je vous dirai ce nom, sans que vous me le demandiez, 
chère Eve; cet homme, c'est moi Voulez- voua accepter mou 
nom, Eve ; devenir ma femme? Je Jure que je vous aime, 
comme jamais femme n'a été aimée ; et je fais serment de 
vous rendre heureuse. 

En prononçant ces mots, le jeune homme, en s’emparant 
des mains de la jeune hile, était tombé presqu’à genoux à ses 
pieds... 

— Mon cousin, relevez-vous, fit -elle. 

— Non, répondit galamment 11. de Palami, je ne me relè- 
verai, ma chère Eve, que quand votre jolie bouche aura pro- 
noncé l’arrêt qui doit faire de moi un désespéré, ou le plus 
heureux des hommes; mais de gr&cel ayez pitié de moi et de 
mon amour... 

— Comme voua l’avcc dit, mon cousin, vous êtes un homme 
de crcur et d'honneur} eu me pariant comme vous venez de 
Le faire, je auis bien certaine que vous l’avez fait sérieuse- 
ment; quittez doue, jo vous eu prie, une position qui ne con- 
vient pas à l'entretien sérieux que nous alloua avoir, et as- 
seyez-vous là, près de moi. 

Comme vous l'avez dit. moo cousin, sous tous les rapporta, 
j’ai besoin d’un protecteur et d'un ami; j’accepte donc, et 
de grand cœur, la protection et l'amitié que voua voulez bien 
m'offrir. 

— J'ai aussi parlé d’un mari ? hasarda l'officier, 

— C’était inutile; répondit Eve avec uu mélancolique sou- 
rire. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'un mariage entre nous eat impossible. 

— Comment cela? 

— Vous aies été franc avec moi, moo cousin, j'userai de 
la même franchise A votre égard ; Je ne vous cacherai rien, 
le mariage que vous me demanda z est impossible, parce que 
mon cœur n'est pas libre. D -puis bientôt trois ans, j’aime 
quelqu’un de toutes les forces de mon Ame. Des faits accom- 
plis m'ont empêchée jusqu’à ce jour de m’unir A cet homme; 
mais, je vous le jure, devant Dieu qui m'entend, je n'appar- 
tiendrai jamais qu'A cette personne, ou A Dieu. 

— Cet homme vous aime-t-il? 

— Comme un Insensé ; pour moi, il a affronté le déshonneur 
et la mort. 

— A sa place, j'en eusse fait autant. 

— Et, saves-vou* quelle mort? La mort sur l'échafaud, 
c’est assez vous dire, mon cousin, que vous m'éviterez un 
chagriu, en no revenant jamais sur le sujet d’euireüeu qui 
nous occupe. 

» M. de Palami comprit qu’il eût été Imprudent et maladroit 
d’insister auprès d'Eve dan» uu tel momeui; U feignit de se 
ré>Uner à son malheur, et se retira comme puur ensevelir 
sa douleur dans l'isolement. 

Seul, le capitaiae commença A se perdre en suppositions, 
qui i*e résumèrent A ces mots, que l'officier murmura entre 
ses dents, avec toute la mauvaise humeur de sou désappoin- 
tement : 

— Qui diable pourrait me dire quel est celui qui a ai bien 
su plaire A ma cousine? Le scélérat est un heureux coquin, 
et san* avoir jamais été jaloux de personne, je lui pardonne- 
rai difficilement de me faire ainsi tort de trois millions! 

Comme il. de Palami terminait par cette réflexion peu 
Oon>olante, un domestique entra pour lui annoncer une visite. 

— Le nout de cet homme? demanda le capitaine au laquais, 
Qroyez-vous que cl* suit un médecin? 

Depuis sou équipée de l’ilôtt l-Dieu, M. de Palami, pensant 
qu’un homme du caractère de M. de Mérinval ne se tiendrait 
pas pour battu pour uu simple contre temps, s’attendait tous 
les jours A recevoir la visite du docteur. 

— Non, monsieur, répondit le domestique. 

— Alors, all a z lui demander sou nom. 

Le dumesthui disparut et revint peu après. 

— Richard Pierrebuff, dit-il à M de Palami. 

L’officier chercha uu fustaui si ce nom ne lui rappelait au- 
cun souvenir, ou quelque vieux camarade de régiment ou 
d’école, qu’il eût certes reçu A bras ouverts, dans la disposi- 
tion d’esprit où U se trouvait* 


Comme on a déjà pu en juger, le capitaine possédait une 
certaine dose d'heureuse phi usophie: 

— Faites entrer, fit-il enfin au domestique. 

Avant d'aller plus loin, expliquons la présence de Richard 
chez la tante de M. de Palami. 

Depuis la mort de son père, qui seul, peut-être, eût pu 
le maintenir dans la bonne voie, qu'il avait suivie un instant 
Richard, sans cependant regretter de ne plus s’appeler del 
Mima, et de ne plus avoir A prétendre A la fortune du riche 
armateur, avait volontairement rompu avec toute sa famille, 
en s'éloignant d’elle et en lui cachant sa résidence. 

Conflué dans la plus étrange solitude pour uu homme de 
son Age, il n'avait conservé qu'un souvenir du passé, celui 
d’Eve. 

Dans un tel Iso’ement, cet amour s'était encore développé, 
était devenu une sorte de culte mystique, de monomauie, 
sans lesquels Richard eût, saps aucun doute, envoyé la vie A 
tous Ips diables. 

San* espérer parvenir jamais & se faire aimer d’Eve, qui no 
pouvait oublier la scène de la grotte, au château de* Doues, 
ilichard se laissait aller à son amour sans jalousie contre 
Jasepha, qu'il savait cependant être aimé. 

Il avait sans doute comprit» qu’un mariage ôtait impossible 
entre les deux enfants des deux suppliciés. 

Ignorant l’amour de son frère aîné pour Ê»e, Richard ne 
permettait A personne d’aimer la jeune fille. Dô*ei»péré et in- 
différent de la vie, ce second fils de Pierrebuff eût fait un 
mauvais parti A l'audacieux qui eût osé élever sou regard jus- 
qu'à mademoiselle de Mérinval. 

Ce fut dans ces dispositions d'esprit que le trouva Kardel. 

Le faussaire n'eut qu'A prononcer le nom de M de Palami, 

A raconter les détails de l’cnlèvemeut, et à donner l'adresse 
de la retraite des deux jeunes gens, pour faire outrer lUch&id 
dans une sorte de rage. 

il poussa un rugissement de tigre blessé, et dit à Kardel : 

— C’est bien... je pars. Quelque motif qui vous ail poussé, 
merci. Je vais voir M. de Palatnl. 

Le militaire et iVx-marln étalent face A face. 

— Que désirez-vous, monsieur? demauda le premier au se- 
cond. 

— Vous trouverez peut-être, monsieur, ma démarche très- 
lndlscrè’e, répondit Richard sa un se déconcerter do l'accueil 
un peu froid de M. de Palami; mai* comme, dans toute expli- 
cation , j*ni toujours l'habitude d’aller droit au but. vous me 
permettrez sans doute d’aborder la quealiou saus d'autres 
préambules. 

— Parlez, monsieur; comme vous, je suis prompt en affai- 
res; de plus, je suis pressé do connaître le but de votre visite. 

— Monsieur, je suis venu pour vous interroger... 

— M'iuierro^or t interrompit le capitaine avec hauteur. Et 
sur quoi, s’il vous plaît? * 

Le dernier membre de cette phrase fut prononcé avec une 
suprême Insolence, qui équivalait A ces mots sous-eniendus : 

— Que diable peut-il y avoir de commun entre un gentil- 
homme comme moi et une sorte de manant tel que vous? 

— Je viens vous interroger, monsieur, répondit Richard 
avec une certaine Ironie, sur l’état de votre cœur et de vos 
sentiments A l’endroit de votre cousine, mademoiselle Êv« do 
Mérinval, que vous avez si intrépidement euievôe de i'IlOtel- 
Dieu, il y a six jours. 

— C’est notre homme, pensa Camille; mon rival adoré de- 

puis trois ans, que vais-je eu faire? Je ne puis cependant pas 
tuer ou estrepé-r le futur mari de cette pauvre enfant, qui 
a bleu fait de me prévenir A temps de ne pas l’aimer. Diantre t 
diantre! la position se complique et devient téneuseiueut 
embarrassante. n 

Sur cette réflexion, le capitaine reprit A haute voix : 

— Mais de quel droit me faites- vous une question sur ud 
état de choses qui ne regarde que moi ; et comment avez-vous 
pu espérer que je vous répondrais autre chose que ceci : 

« Monsieur, j’ai enlevé ma cousine de r'||0ce)-Dteu # p&rco 
que, tout simplement, cela m'a fait plaisir. 

— Je ne puis cependant pas me contenter de cette réponse, 
monsieur de Palami, répondit le fils de Pierrebuff. 
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M de Palami regarda Richard avec on profond étonnement, 
comme s'il nYût pas été bleu convaincu que sou interlocu- 
teur eût toute sa raison; puis il reprit : 

— Voulez-* ous que je vous parle franchement, monsieur? 

— Je ne désire que cela ! 

— Eh bienl je crois que vous voulez une querelle, que 
vous pourriez bien vous repentir de l'avoir cherchée. 

— Non, monsieur, jo ne cherche aucuue querelle. 

— Alors, expliquez-vous, morbleu! s’écria le capitaine avec 
impatience; vous qui allez si bien droit au but, parlez; et ne 
me laissez pas croire plus longtemps que je sulrf le jouet 
d’une mystification de mauvais goût. 

— Depuis trois ans, commença Richard, j’aime mademoi- 
selle de Mérinval d’un amour Insensé; j’ai tout fait pour me 
faire aimer d'eiie; j’ai employé tour & tour la douceur et la 
violence. 

Quoi que j'aie fait, je ne suis parvenu qu’à me faire mé- 
priser de mademoiselle de Mérinval, elle ne m’a même pas 
fait la charité de sa haine. 

— G) n’est pas mon homme, pensa 11. do Palaml; ce n’est 
qu’un malheureux fou. 

Richard continuait : 

— La mort de M. de Mérinval, en jetant Êve dans un cou- 
vent, nous sépara, sans me la faire perdre oe vue; elle entra 
A rilûtel-Dieu, je vins à Paris; et le jour où elle devait pren- 
dre le voile, j'assistais à la cérémonie, dans les plus sinistres 
intentions. Quand vous l'avez enlevée, vous nous avez sauvé 
la vie & tous deux. 

Depuis, j’ai tout appris; et comme je ne permets à per- 
sonne d'aimer Êve, je suis venu vous trouver. 

— Décidément, ce garçon a** fou, pensa M. de Palami; 
calmons-le d'abord; puis, comme 11 aime Éve depuis trois 
ans, il doit connaître notre rival commun; tachons d’avoir 
quelques renseignements à ce sujet 

— Vous soutirez? demanda M. de Palami à Richard. 

— Oui, mais je ne veux de la pitié de personne. 

— Ce n'est point do la pitié; mais une consolation que je 
veux vous donner. 

— Laquelle? 

— Cruyez-mof, je vous jure qu’Êve et moi, ne sommes en- 
core que deux parents l’un pour l'autre. 

— Encore* avez-vous dit? 

— Oui, et j’ai tout lieu de croire qu’il en sera toujours 
ainsi. 

— Cependant, l’on m’a dit... 

— Quoi qu’on vous ait dit, on vous a trompé. 

— i-ependant Êve est très-jolie, et ce serait un beau parti, 
insista Richard. 

— C'est vrai; mais, je vous l’ai déjà dit, Êve ne sera proba- 
blement jamais plus ma femme que la vôtre; et. J’y pense... 
vous qui la connaissez depuis trois aus, vous devea compren- 
dre parfaitement pourquoi... 

— Non. 

— È*e ne nous aimera jamais ni l’un, ni l’autre, parce 
qu'elle aime quelqu'un. 

— C’est vrai. 

— Ali 1 vous saviez? 

— Oui, qu'un certain Josepha. 

— - Quel nom!. . Un juif? 

— Non; mais ne parlons pas de lui. 

— Pourquoi, Je vous prie ? 

— Ce nom me torture. 

— Eh bien! mon cher, lit le capitaine; c’est Josepha que 
ma cousine épousera. 

— Ce mariage est impossible. 

— Pourquoi? 

— Demandez-le à votre cousine, répondit Richard eu quit- 
tant le capitaine comme s'il se fût enfui. 


XIII 


Le scalpel et l'épée. 


Une singulière histoire, que celle que Je vIpos d’entendre, 
se dit M. de Palami, aussitôt que Richard l’eut quitté; il y a 
un mystère sous tout cola. . Mais comment l’éclaircir? À Ions, 
j’ai une Idée... Allons trouver fhimme n>»r. 

M. de Palami faisait à M. de Mérinval l’honneur do l'appeler 
l'homme noir. 

Ce parti pris, Camille se dirigea vers la rue du Cloître-No- 
tre-Dame, où demeurait le docteur, à deux pas de l’Uôtel- 
Dieu. 

Depuis deux jours, Lucien était de retour de son voyage à 
Fontainebleau, et était encore sous le coup de l’effroi que lui 
avait si légitimement causé la sanguinaire proposition de K »r- 
del. Enfermé chez lui. Il ne pouvait s’empêcher de peiner à 
cet assassinat dont la seule Idée le faisait frémir. 

Par moment, Il rougissait du ce qu’il avait fait, et regrettait 
amèrement de s'étre associé à un homme comme le faus- 
saire. 

-■ Moll devenir un assassin!... se disait-il, quand j’y pense 
Jo crois, comme l’a dit ce misérablç, qu’un nuage de sang me 
passe devant les yeux; car n’est-ce pas être le complice du 
crime, que de savoir qu*un homme doit être assassiné, et de 
ne pas au moins le prévenir?... 

Ce fut au milieu de toutes ccs perplexités, que M. de Pa- 
latni surprit le docteur. 

Les deux compétiteurs à la .fortune d'Êve ne s’étalent encore 
vus qu’une fois, et comme dans un éclair. Le capitaine était 
babillé en bourgeois. II. de Mérinval feignit de ne pas le re- 
connaître, afin de gaguer un instant de réflexion, et lui de- 
manda : 

— A qui al-je l'honneur de parler, monsieur. 

— A M. de Palami, monsieur, répondit t’offleier. 

Sans qu’aucune émotion parût l’agiter, M. de Mérinval, avec 
toute la courtoisie d'uu homme du monde, offrit un siège au 
capitaine. 

— Monsieur, commença le docteur; depuis cinq jours j’at- 
tends votre visite. 

— J’ai attendu la vôtre aussi longtemps, monsieur, reprit 
Camille; mais désespérant enfin de vous voir, je suis venu. 

— Monsieur, Il ne seyait pas à la dignité de ma profr»»jon, 
ni à mon caractère, de vous faire le premier une visite, 

— Comment cela? monsieur. 

— Vous venez pour uie parier d'Êve, n’est-il pas vrai? 

— Sans doute. 

— Eh bien ! notre cousine est riche ; en allant vous voir. 
J’eusse paru courir après elle, et l’on eût alors été en droit de 
m'attribuer des vues intéressées que je n’ai pas, et auis même 
loin d'avoir. 

— Oh ! nions... de Mérinval, pensa le capitaine, si jo te par- 
lais do cette donation de duuzo cent mille francs, que tu 
n’ignorais pas et que tu avais extorquée avec tant d’adresse 
je voudrais bien voir ce que tu dirais ; mais patience, ce sera* 
pour ane autrefois. 

— Cependant... fit-il tout haut 

— Écoutez- moi, monsieur, et vous me com procurez; reprit 
Je docteur. Êve, que je n’avais jamais vue, que je ne connais- 
sais pas plus que vous ne la Connaissiez il y a huit jours, rat 
venue à Paris et est entrée à ITIôtei-üieu, sans que j'ain ja- 
mais rien fait pour l'y attirer. A ce sujet je ne lui al même 
pas donné un conseil, qu’elle ne m'a, au reste, pas demandé. 
Plus tard, quand alla songea sérieusement à prendre le veito, 
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elle me oon.'Ulta. C«»mino parent et comme homme, après 
avoir mûrement réfléchi sur scs intentions, en raison de la 
position exceptionnelle que lui fait la fin malheureuse de son 
père, je l’avoue franchement, je ne crus pas devoir la détour- 
ner de sa vocation. 

— l'ne vocation forcée, ht l'officier. 

— Peut-être... mais A ce sujet peruieltez-ttOi de vous dire 
deux mots : Croyez vous que quelques mois avant la mort de 
mon oucle. je me sentais une vocation bien prononcée pour 
devenir interne à lie, à l'Hôtel Dteu ; et, encore, dans un em- 
ploi subalterne? Non, uVat-ce pas? Quand ce malheureux 
événement arriv a, j'étais docteur libre, à Paris; je n’avais au- 
cune raison de douter de mon avenir, car mes débuts avaient 
été très-brillants. La mort de U. de Mériuval, la parenté qui 
nous unissait me furent fatales; et, en peu de temps, victime 
du préjugé, je subis io sort d'un homme qui porte un nom 
entaché d'infamie; ma clientèle m’abandouna, je n'hésitai 
pas, J’entrai à l'Hôtel- Dieu. 

— Je comprends cela. 

— Alors vous devez également comprendre que moi, qui 
n'étais que le neveu do M. de Mérinval, et qui m'étais cepen- 
dant résigné à suivre une vocation forcée, je ne pouvais dé- 
tourner lire, sa propre fille, d'imiter mon exempte. 

— C’est vrai, fit M. do Palami. 

— Lit bien, tant qu’Évc persista dans sa résolution, je l'en- 
courageai à ne pas en ch mger; mais le jour oû, par sa fuite 
de l'Ilûtel-Dieu, elle me démontra très-clairement que sa vo- i 
iouté était changée; U no m’appartint plus do lui donner des 
conseils, qui eussent pu faire donner une fausso interpréta- 
tion & ma conduite. C cst pourquoi, monsieur, je ne vous ai ! 
pas fait la visite quo vous attendiez. Cependant, croyez bien | 
que, comme parent, jo porte toujours le mémo intérêt à notre 
cousine, et que je forme des vœux pour son bonheur, «le quel- 
que côté que ce soit que le bonheur lui vienne; car Eve mé- 
rite d’être heureuse. 

— Je suis de votre avis, monsieur, mais... répondit le capi- 1 
tainc assez embarrassé de savoir comment continuer l’eutre- 
tlon. 

Cependant aucun mot faisant la plus légère allusion A ce 
qu’il voulait savoir n’avait été prononcé. 

Lucien, fort heureusement, vint au-devant des désirs du 
capitaine. 

l’no petite méchancoté. 

Ko pariant de Jorapba, le docteur voulait tout simplement 
faire comprendre à l’officier qu’en enlevaut Eve sans rensei- 
gnements préalablement pris, il avait un peu tiré tes marrons 
(lu feu pour un autre. 

— Enfin, reprit-il, j'oubliais de vous dire qu’en encoura- 
geant Èvc dans sa vocation forcée, comme vous avez bien 
voulu l'appeler, j'avais encore uue autre raison; la plus Im- 
portante peut-être. 

— Puis-je la connrdtre? 

— Parfaitement, vous le cousin d'Êve, et en quelque sorte 
son tuteur. 

— Je vous écoute. 

— Eh bien, monsieur, Êve a dans le cœur une passion mal- 
heureuse et maudite qui empoisonnera scs jours et fera lo 
malheur de sa vie entière. 

— Que voulez-vous dire? 

U. de Mériuval raconta à l'officier l’histoire d’Êvo et de Jo- 
sepha dans tous ses émouvants détails. 

— Impossible! s’écria le capitaine stupéfait, quand te récit 
fut achevé. 

— Si peu impossible, que c’est vrai; reprit le médecin. Je 
vous autorise même, afin de vous convaincre, à eu parler à 
Êve aussitôt que vous la verrez. 

— Mais... 

— Mais... comme parent, que comptez-vous faire? 

— Je ue Fais; ce que vous m'apprenez est si bien fait pour 
dévouer toutes les prévisions humaines, quo... 

— Vous regrettez presque d'avoir TaJt ce que vous a\ez 
fait? 

— - Non, mais... je veux voir ce Jvbepha. 

•— Il est a Pau, 


— Bien. 

Peu après, le soldat qufttait lo docteur, et le soir même, 
sous prétexte d’aller prendre les eaux, il prenait la route des 
Pyrénées; sans bien s être roodu compte de co qu’il dirait à 
Joscpha s’il le rencontrait. 

Quand Lucien apprit le départ de l'officier, il ne murmura 
que ce* mots, qu’il accompagna d’un mauvais sourire : 

— Alloua, tout va bien. Eve reste seule ici; et cet enragé; 
capitaine va probablement tuer Joseplia. S’il connaissait mieux 
sa cousit^. il agirait tout autrement; mais, comme il travaille 
pour nous, rcndons-lui en grùcc. Décidément, noua peinons 
enrnro espérer. 

Urow, l'Anglais, ayant informé Kurde I du départ du capi- 
taine; le maître lui répondit : 

— Sais-tu oû il va? 

— Oui, j’ai lu le lieu de destination sur l'adresse des malles. 

— Eh bien ! OÙ va-t-il ? 

— A Pau. 

— A Pan ! s'écria le faussaire eu bondissant sur son siégo. 

— nid. 

— Tu vas partir. 

— Après? 

— Je n'ai pas le temps de t'en dire davantage; A Pau, tu 
recevras mes instructions ; seulement, veille sur l'officier. 

l'ne heure plus tard Kxrdei était obéi. 


N IV 


gact-apeii*. 


Un matin, lo lendemain du jour où M. de Palami quittait 
Paris, Êve était seule dans le grand et froid sa.on de sa tante. 
Dira qu elle s’y ennuyait serait une expression impropre. Les 
gens qui aiment aussi sérieusement qu'Êve ne s’ennuient ja- 
mais; n’oot-iU pas, pour occuper leur pensée, le souvenir do 
la personne aimée? Ce souvenir qui, ie jour, les distrait de 
leurs travaux; et qui, la nuit, les tient éveillés, en les berçant 
dans les bras d’une fatigante insomnie. v 

E»e ne s’ennuyait donc pas, elle se morfondait d’inaction; 
et, selon l’expression que l’usage a consacrée, se uya, ail a pe- 
tit feu. 

La tante d’Ève de Mérinval n’était guère faite pour la dis- 
traire de ses amoureuses préoccupations et l'arracher à ses 
chagrins. 

L'était une Palami, inutile de dira qu’elle n’slmalt pas tous 
ceux qui portaient le nom de Mérinval, surtout depuis la fin 
tragique de Blanche, sa nièce, assassinée par le comte, son 
mari. 

Aussi la baronne de Riberac, née de Palami, aurait-elle été 
ravie de voir ÊfO épouser le capitaine; rien que pour la voir 
changer de nom. Elle devait appuyer la demande de son ne- 
veu; et, pendant l’absence de l’olflcier, soutenir ses Intérêts 
auprès de la jeune fille. Mais, au premier mot que prononça 
la digne dame sur ce sujet délicat, Êve la reçut si singulière- 
ment, que madame de Hibcrac ue crut pa* devoir revenir & 
la charge. Eu agissant comme elle l'avait fait, Eve venait de 
s’aliéner pour la vie la baronne. Celle-ci commença à ne plus 
lui adresser la parole et A rompra tout rapport intime avec 
elle. Éve, intérieurement froissée de celte manière d'agir, te 
fit aucune avance pour la faire cesser: mais elle prenait la 
résolution de quitter l’asile cù elle avait été reçue à la pre- 
mière occasion. 

Une seule chose embarrassait mademoiselle de Mérinval î 
elle ne savait oû fixer sa résidence. Elle étale toujours pro- 
priétaire du chAlOuu des Dunes, oû elle avait passé une jeu- 
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neæc si heureuse; mais cetto belle propriété devait lui rap- 
peler de trop douloureux souvenirs pour qu'elle se décidât à 
aller l’habiter. D'un autre côté, le comte de llérinval, sou 
•pèrv, avait été exécuté à Vannes. Toute la populatiou des en- 
virons conservait encore uii souvenir trop récent de ce tra- 
gique événement, pour que la fille du eupyltaè consentit faci- 
lement à affronter le mépris et la malveillance de tous ses 
voisins. 

De plus, Êve eût voulu se rapprocher de Josephs, qu’elle 
croyait toujours a Paris, habitant, avec s., i.-ùre, sou hôtel 
des Ühaïups-É ysécs; afin de s’eu assurer, Éve prit le parti de 
lui écrire. 

Voici sa lettre : 

a Cher ami, 

« Je suis enfin sortie de PRétel-Oieu; j’ai renoncé à me 
faire religieuse. Et, aujourd'hui, je viens vous dire, comme 
je vous l’ai déjà dit autrefois au château des Dunes, Josepha, 
voulez-vous être mon frère T Nous aimant comine uous nous 
aimons, nous devons cependant être convaincus qu'uu ma- 
riage est impossible entre nous. 

« Bien persuadée rie la noblesse de votre caractère et de 
l’étendue de votre affection, je n’hésite pas un seul Instant à 
vous avouer que, sans famille, sans amis, je souffre affreuse- 
ment de l'isolement dans lequel je via. C’ea". pourquoi je viens 
vous prier de prendre mon triste sort eu pitié, et vous de- 
mander d’être un frère pour moi. Je compte sur une prompte 


réponse de vous; et j’ose espérer qu’elle sera telle que je la 
désire. 

a Votre sœur et amie, 

« ÈVK 1)K Mf.ni.NVAL. » 


Cette lettre, qui eût comblé Josepha de joie, il ne devait la 
recevoir que plus tard. Aussi, après une attente de trois ou 
quatre jours, Êve fut-elle très-étonoée de no pas recevoir de 
réponse. Elle prit le parti de quitter sa tante, et d’aller vivre 
Chez la comtesse douairière de Valscel. qui, avec sa petite- 
fille H anche, occupait une maison de campague située à 
Eoghien. 

Ce fut avec la joie la plus vive que Blanche de Valscel reçut 
mademoiselle de Mérinval. Celte joie avait plusieurs raisons 
d’être. D’abord, les deux Jeunes filles s’étalent assez connues 
pour se plaire et s’aimer; et si elles étaient restées deux 
années sans se voir, c’était la résolution d'Èvo de se faire re- 
ligieuse nui, seule, avait si longtemps prolongé une telle si- 
tuation. Êve et Blanche avalent bien des fois pensé l’une i 
l’autre avec une profonde inquiétude; la dernière surtout dé- 
sirait retrouver son amie. Elle nourrissait toujours en secret 
une ardente passion pour Jean Hierrebuff, ut, comme elle igno- 
rait ce que le jeune marin était deveuu, elle |*e»wit qu'Êve 
pourrait, sans doute, lui donner quelques renseignement* sur 
le fils .tfné du pilote. 

Après avoir donné cours aux transports d’une joio i 
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sincèrement partagée, les deux jeunes filles se firent enfin 
mille questions, auxquelles elles prenaient à peine le terni» 
de répondre. 

Après s'ôire promis, de ne plus se quitter, afin de pouvoir 
parier de J«au Pierrebuff, Blanche commença par demander 
des nouvelle» de Josepha. 

|,e nom de Josepha fit venir des larmes dans les beaux yeux 
d’Êve; car l'indifférence que semblait révéler le silence de 
Josepha, l’affectait irès-péniblemenL Sans pouvoir s’en expli- 
quer la cause, elle ue pouvait croire & une aussi nuire ingra- 
titude de la part d’un homme à qui elle avait douué tant de 
preuves d’amour et de dévouement. 

— Si j’aime encore Josephs t me demandes-vous , Blanche, 
répondit Ève à son amie. A vous, je ne vous cacherai rien; 
vous êtes trop mon amie pour que je conserve un secret pour 
vous. Oui, j’aime toujours Josephs avi-c toute l’ardeur d’une 
passion dévorante. Si j’ai quitté l’Ilôti 1-Dieu, si j'ai renoncé k 
me faire religieuse, c’est parce que j'ai cru que Josepha 
m'aimait assez pour craindre que ma détermination ne le 
poiim&t à une résolution désespérée. Vous savez. Blanche, 
quelle position nous a faite, à lui et à mol, la mort de nos pa- 
rents; je ne pouvais sérieusement espérer un mariage entre 
Josepha et moi; mais j'avais pen.-é, pour que notre existence 
fût moins empolsonuôe, vivre dans lue rapports d'une pro- 
fonde amitié. J'eusse été une sœur pour Josepha, il fût üeveuu 
un frère pour mol; en vivant alusi, loin du monde, sans nous 
préoccuper autrement de sa manière de penser à notre 
égard, nous eussions pu être aussi heureux que notre malheur 
commun nous le permet. J’ai écrit k ce sujet et dans ce sens 
à Josephs; mais, chose Inconcevable, il ne m’a pas répondu; 
pourtant, j’ai, l'élue à croire que ses sentiments aient ai subi- 
tement changé à mon égard ou qu’il m’ait oubliée. 

— Écoutes, répondit Blanche à sou amie; voua avec raison 
de croire que Josepha ne vous a paa oubliée. Les passions 
comme la sienne sont de celles que l’absence ne déiruit pas, 
mais quelle développe on les irnunt; J’en tais quelque chose, 
Eve 

— Que voulei-voua dlret aurlei-vous vu Josepha? 

— Non, si je vous dis, J’en sais quelque chose , o’est par 
moi-même que j’ai fait la triste expérience de la vérité que je 
viens de dire. Comme vous, Ève, j ai au cceur un amour pro- 
fond et malheureux. Si vous aimes Josepha, moi j’aime Jean 
Pierrebuff. le fi s xluô du pilote. 

Cette déclaration de Blanche amena une vive rougeur sur 
[ec joues de mademoiselle de Uériuval. 

— Pauvre enfant! pensait-elle, se rappelant l’aveu que 
Jean lui avait fait, Pierrebuff ne l'aimera jamais, li m’a trop 
bien alfirmé son amour; mais ayons pitié d’elle, ne lui reti- 
rons aucune de ses illusions. Le désespoir et le découragement 
viennent toujours assez tôt dans la vie. Ce sont des poisons 
qu'une main amie ne devrait jamais nous verser. 

— Vous aimez Jean Pierrebuff? répéta Éve avec étonne- 
ment. 

— Oui, je l’aime comme vous aimez Josepha; et j'ignore ce 
qu'il éprouve pour moi. Je ne sais pas où il est, j'ai même 
es|>érè un lustant que vous pourriez me renseigner à ce 
sujet. 

— Non, je ne sais qu'une chose, la veuve du pilote et ses 
enfuma sont, je crois, restés k Lorient. 

— J'ai envie de prier ma mère de nous faire faire un 
voyage en Bretagne. Voudriez-vous nous accompaguer'/ 

— Ne précipitez rien, écrivons plutôt A la mère de Jean. 
Je la counals plus intimement que vous. Si vous voulez, aaos 
lui avouer précisément le su, et de ms démarche, je puis lui 
écrire. Bieo certainement qu'elle nous donnera sur ses eu- 
fauts les rensel/nemeuts que noua lui demauuuruu*. 

— Vous croyez? 

— JVn suis convaincue. 

— Écrivez alors. 

Ève écrivit k Marie, en lui demandante la fois des rensel- 
gnoiimnis sur Jean et sur Josepha. 

I a v»»uve de pierre buff ne fit pas longtemps attendre sa ré- 
ponse. Ève la reçut quatre jours après avoir écrit; cette ré- 
ponse était à peu près conçue en ces termes i 


« Sla chère demoiselle, 

« Je m’empresse de répondre à votre lettre pour vous don- 
ner les renseignements que vous désirez, Jean vient juste- 
ment de m’écrire, qu'ainsl que sa sœur, Il partait pour faire 
un voyage dans les Pyrénées; qu’il s'arrêterait à Pau où était 
Josepha; que ce voyage n’avait qu'un but, de sauver son ami 
d’un «minent danger qui le menaçait. 

« Quelle est la nature de ce danger, je ne saurais vous lo 
dire; uiou fils ue s’explique nullement k ce sujet. 

« Agréez, etc, 

e Marie PizanzBcre. » 

frite lettre, au lieu de rassurer les deux jeunes filles, les 
plongea dans une mortelle et affreuse inquiétude. 

É vh comprit que Josephs, absent de Paris, n'avait sans 
doute pas reçu sa lettre ; et que c’était l& la seule cause de 
son silence. 

— E» effet, lui disait B'anche, M. Josephs ne pouvait de- 
venir aussi indifférent pour vous, que vous l’avez un instant 
pensé. 

— Mais quel est le danger qui le menace? répétait Éve 
avec une mortelle anxiété. 

— Un daiiger que partage probablement Jean, ajoutait 

Blanche. % 

Tout à coup, Ève pensa & son cousin, M. de Patamf, parti 
également pour prendre les eaux et fsire un voyage dans les 
PyrénéT'S, L’étrange coïncidence de ces deux voyages fut un 
trait de lumière pour Ève, elle communiqua aussitôt mjs 
craintes à mademoiselle de Valseel. 

— M. de Paiami, après que j’ai décliné l’honneur qu’il me 
faisait eu me demandant ma main, aura sans doute cherché 
le motif de mon refus et aura découvert la vérité ; mon amour 
pour Josepha. Sans doute qu’il sera parti pour solliciter une 
explication de ce dernier, mais cette explication peut amener 
une rencouire, un duel entre ces messieurs. 

— C’est ce qu’il faudrait cependant éviter, observa Blanche. 

— Oui, mais que faire? 

— Partir Incognito pour les Pyrénées; ma grand-mère, 
qui fait toutes mes veloutés, se fera un véritable plaisir de 
nous accompaguer. 

Nerella, ou plutôt la comtesse de Valscel, fut aussitôt mise 
au courant de la situation; quand elle sut qu’il s’agiwait peut- 
être de sauver Is vie à Josephs, elle dit sux deux jeunes filles : 

— Il n’y a pas de tempe à perdre, partons de suite. Pierre- 
buff, mon sauveur, celui qui m’a rendu ina fortune et mon 
enfant, protégeait Jusepha et l'almalt en quelque sorte mieux 
que ses enfants. Je ne dois doue pas hésiter à faire quelque 
chose pour ce dernier, et je ne ménagerai rien pour lui éviter 
une mauvaise affaire. Tenez-vous donc prêtes, mes eufauts; 
nous partirons ce soir même. 

En effet, quelques heures plus tard, une bonne berline do 
poste attelée de chevaux vigoureux attendait devant la gri e 
de la villa. Les trois dames, accompagnées d’une femme de 
service et d’un valet de chambre, y prirent place, et la voiture 
disparut bientôt dans un nuage de poussière, le bruit de» gre- 
lots des chevaux et les claquements des fouets des postillons 
témoignaient que ceux-ci étaient grassement | ayés, et que 
le voyage se ferait sans doute âvec une grande rapidité. 

En effet, nos voyageurs traversèrent Orléans, Tours, Poi- 
tiers, Angoulême et Bordeaux sans encombre, «ans que le 
moindre accident leur arrivât. Ils avalent traversé sans tron 
d’effroi une partie de la Franoe, qui, en ces heures de fièvre 
révolutionnaire, ôtait toute en effervescence; ils approclnleU' 
déjù du but de leur course, mais au milieu des Landes, eatre 
Sauveterre et Captieux, nos voyageurs devaient tomber dans 
uo guet-apens dressé par Kardel. h 

Aprèa avoir envoyé Brow k Pau, et lui avoir écrit, àtitre 
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d'instruction, qu'il fit on w>rt« d'empêcher une reocomre 
à mnlris armées entre M. de l’alami et Josephs Kardel s'était 
trouvé à Paris avec Smoïka le Russe et Domingo le nègre; 
Snoïka surveillant Richard, et Domingo tu* perdant punie 
vue M. de Mérinval. Quant à lui. H s’était réservé la surveil- 
lance à exercer sur Ê»e Quand II rit la jeune Aile aller s'ins- 
taller & dtiighien, Kardel redoubla d'attention et assista au 
départ des trois dame* Grâce à l’indi*. rot Ion d'un domesti- 
que. Il apprit que les voyageuses allaient 4 Pau, et connut la 
route que devait suirre celles qu'il avait intérêt à ne point 
perdre do vue. 

— Diable ! se dit Kardel, est-ce qoe ce» deux petites écer- 
velées et cette vieille folle feraient manquer nos affaires et 
# ren verseraient tous nos plans? Oh! non, car |n suis IA, et nous 
allons voir s'il est aussi facile qu'elles se l’imaginent, pour 
mademoiselle fiva de rejoindre et d'époorer M. Jo-epha. 

Attaquer lui-même la chaise de poste, Kardel y pensa d'a- 
bord ; ruais après de mûres et longues réflexions, il pen*a, 
afin de ne pas se retrouver en présence de Nerel la et de Blan- 
che, 4 confier cette arrestation à des hommes aussi intéressés 
que tui. 4 ce que le rapprochement entre Josepha et É.e n'eût 
pas lieu. 

K irdel prévint donc Richard et del Mon* de ce qui m 1 pas- 
sait.'il leur indiqua ce qu'ils avaient 4 faire, et, pour les se- 
conder dans ce coup de main hardi, leur prêta les deux ban- 
dits qui lui restaient sous la main, Domingo et Stnolka. 

Richard et del Moua ne s'étalent point revus depuis les der- 
niers événements que nous avons racomé-i en terminant le 
Fils du sujipücif ; mai-*, comme on a pu eu juger d'après leurs 
caractères et mura faits et gestes, ils étaient trop bien faits 
pour s'entendre, surtout snr un crime 4 commettre, pour ne 
pas oublier le passé de grand cœur et meure, d’un commun 
accord, le projet du faussaire à exécution. 

Ils s’entendirent donc; «*t, après a’étre bien armés, se mi- 
rent en ruute et s’arrangèrent de façon à dépasser la chaise 
do poste afin d'avoir sur elle une avance de vingt-quatre 
heures. 

Il leur fallait cette avance pour choisir un endroit conve- 
nable où dresser leur embuscade. 

Ils s'éloignèrent le plus possible de Paris, afin d'éviter que 
les soupçons sc portassent sur eux. en raison de leur rési- 
dence connue dans cette dernière ville. Quand ils arrivèrent 
dans les Lamies, del Moua ayant remarqué un endroit très- 
boisé et éloigné de toute espère d'babltatiou, dit à son com- 
plice : 

— N'allons pas plus loin, ce bols me semble très-favora- 
ble... 

— Très-bien, fit Richard : mais maintenant que nous pou- 
vons causer en paix, il ne s’agit pas seulement de nous résoi - 
dre 4 l'attaque, 11 faut aussi déterminer noa prétentions «t 
préciser ce que nous ferona des voyageuses, une fois qu'elles 
seront en notre pouvoir. 

— D'abord, ré|*ondltdel Mono, ce n'est pas un vol que noua 
avons l’intention de commettre. 

— Non. et nous laisserons 4 nos deux aides ce que là voi- 
ture renferme d'argent, do bijoux et autres valeurs. 

— Adopté I firent Domingo et Smoïka. 

— Quant aux femmes, reprit del Moua, je n'ai rien à dé- 
mêler avec elles, je ne veux qu’une obowe. .. 

— Empêcher Evé ue joindre Josephs , répondit Richard. 

— Précisément. 

— Eh bien, je m’on charge, fit Richard. 

— Gomment fera- voua? 

— Je m’empare d'eiie. je la b&lllonne, pois je monte en 
voiture auprès d'elle, Smoïka ou Domingo prendra la place 
du poaulloo, et nous conduira, ma belle et moi, daus un pays 
où hien certainement noua oe trouverons pas M. Josepha. 

— Très bien pour mademoiselle de Morin val; mais que faire 
des doux dames de Valscet? 

— Nous verrons! 

L’attaque a. un décidée, del Mona et scs compagnons se ca- 
chèrent dans le bois. Qu était au mois d’avril, U était six heu- 
re- du soir, et te jour était encore grand. 

La voilure ne devait passer qu’4 minuit 4 l’endroit où la 


quatre bandits l'attendaient. Ces derniers avaient pris toutes 
leurs mesures pour assurer la réussite de leurs criminels des- 
seins. 

A neuf heures du soir, la chais*» do poste pa«sa au grand 
trot dans Langon. où elle ne s'ariéra que quelques minutes 
4 l'hôtel de la poste aux chevaux; seulement le temps do re- 
layer. 

— Etes-vous fatiguées? demanda Nerella aux deux jeunes 
filles. 

— Non, nous ne sommes qu'inquiètes, répondit Eve ; mais 
pourquoi celte question 7 Auriez- vous l'intention de nous faire 
arrêter Ici? Oh! de grftce! Je vous en prie, continuons notre 
route; le moindre retard peut qous faire arriver quand il ne 
serait plus temps. 

— Eve a raison, ma mère, ajouta Blanche ; pour non», pour 
Josepha, ayez, je vous prie, l'obligeance de surmonter votre 
fatigue. 

— Je ne suis point fatiguée, répondit Nerella; quoique plus 
âgée que vous, je supporterai encore plus longtemps et mieux 
les fatigue* du voyage. Ce que j’ai dit n’est que pour vous, 
mes enfants. Voici deux nuits que vous passa en voiture, et 
vous me paraissez un peu abattues. 

— Ce ne sera rien. 

Sur cette réponse, la voiture reprit sa course. 

Quoique la nuit fût un peu sombre, que le ciel ne fût éclairé 
par aucun astre, le temps était superbe, les premières eiflu- 
ves du printemps, et les émanations balsamiques des mille 
plantes do la lande parfumaient l'atmosphère. I .a comtesse ne 
tarda pas 4 s’endormir dans un des coins de la voiture ; les 
deux jeunes filles, sans doute préoccupes par d'amourcu.-es 
pensées, étaient toutes deux plongées dans des r* flexions qui 
n'étaient pas exemptes d’inquiétudes. Blanche n gardait par 
une des portières. 

Nos quatre bandits, qnand 11 fut onze heures, se levèrent 
et se rapprochèrent d’un fotsé qui bordait la route; il* se 
couchèrent dans ce fossé; de temps en temps, l'un ou l'autre 
levait la tête pour voir si la voiture arrivait. 

Domingo prêtait l'oreille en l'appuyant contre terre; ce fut 
lui qui signala l'approche de la chaire de poste. 

— Mettez vos masques, dit-il 4 ses compagnons; j'entrnda 
le roulement éloigné de la berifne; dans cinq minute* noua 
verrons la lumière de ses lanterna et nous entendrons le tin- 
tement .des gre ots des chevaux. 

— Allons, aux armes! ordonna del Mona sans sourciller. 

Les scélérats mirent leurs masques et tinrent leurs poignards 

ouverts à la main. Le Russe seul était armé de pistolet*; il 
avait mission d'abattre un des chevaux de la berline eu fai- 
sant feu sur eux. 

Comme l'avait prévu Domingo, on ne tarda pas 4 voir les 
lanternes de la voiture qui approchait avec une grande rapi- 
dité, et disparaissait presque au sein d'un nuage de vap* ur 
rougi être, qui ae dégageait des flancs ruisselants de sueur de» 
chevaux. 

Smolka sauta sur la ruute avec un pistolet dans chaque 

main. 

— Oh! mon Dieu! fit Blanche qui avait toujours conservé 
la tête 4 la portière, et qui venait d'apercevoir le handiL 

— Quoi doncî fit Eve. 

— Un homme vient de sauter du bols sur la route et sem- 
ble attendre la voiture, répondit mademoiselle de Valscel. 

— Que dites-vous. Blanche! fit Eve avec effroi. 

— La vérité, répondit Blanche; regardez plutôt: 

Pendant un instant, Eve prit la place de B anche à la por- 
tière et vit le bandit que sou amie avait signalé. 

Le postillon et le valet de chambre de madame de Valscel 
avaient, eux aussi, remarqué l’apparition subite de Smoïka. 

— Voyez-vous cet homme? demanda le valet de chambre 
au postillon. 

— Oui, sa manière de tomber sur la route et de nous atten- 
dre au passage ne me semble pas très-rassurante; mais s’il 
est seul, qu'importe? Il ne nous empêchera pas de pumerje 
serai quitte pour le AéburbvuiUsr d’une jolie distribution de 
coups de fouet. 
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— Mais s’il n’est pas seul... observa le domestique. 

— Êtes-vous armé? 

— Oui, j’ai des pistolets. 

— Alors, si nous sommes attaqués, fit le postillon, du sang- 
froid et du calme, surtout ne faites feu qu'à bout portant et 
de façon à abattre votre homme à chaque coup. 

— Soyez tranquille, je réponds de moi ; je n’ai pas servi dix 
ans dans les chasseurs à pied pour avoir froid aux yeux. Met- 
tez seulement vos chevaux ou galop; et si ces dames donnent 
ne leur dites rien, ne les réveillez pas. Des femmes, avec leurs 
cris, n'ont rien à faire dans une bagarre du genre de celle qui 
se prépare. 

Le postillon mit ses chevaux au galop; mais pendant la con- 
versation que nous venous de rapporter. Blanche avait réveil- 
lé sa tante et l’avait mise au courant de la situation ; de sorte 
que tout le monde, en proie à la plus vive anxiété, s'attendait 
à un événement. 

Quand la berline fut à quelques pas du bandit posé en ve- 
dette, celui-ci s'écria en s’adressant au postillon: 

— Arrête tes chevaux déjà ou tu es mort... 

I.e postillon, pour toute réponse, allongea un vigoureux coup 
de fouet à ses chevaux lancés ventre à terre. 

Smolka Ht feu et blessa un des coureurs, mais au moment 
ou 11 allait tirer son second coup de feu U tombait lul-inème 
sous une balle que le valet do chambre lui avait ajustée en 
pleine poitrine. 

Malheureusement pour nos voyageurs, Smolka n'était pas 
seul, quand il tomba, en poussant un cri de douleur et de 
rage, Domingo avait déjà pris sa place et, avec une adresse 
digne d’un chaneour indien, il avait lancé son large et long 
poignard dans le flanc du cheval déjà blessé. 

Le coup avait été si vigoureusement porté, que la latno en- 
tière de l’arme disparals.-ait dans la blessure. 

Le cheval lit encore quelques pas et 8'abattit en forçant le 
porteur à s’arrêter. 

— Maintenant la victoire est à nous; s’écria Domingo avec 
une joie féroce, Smolka tu seras vengé ! 

Del Noua et Richard arrivèrent bientôt au secours du nègre, 
le domestique fit feu de son second pistolet et ne blessa per- 
sonne. Quant au postillon, il avait une cuisse causée, ôtait à 
moitié engagé sons le cheval abattu et ne pouvait prêter au- 
cun concours à l’ancien chasseur. 

Richard s’approcha aussitôt de la voiture, ouvrit une por- 
tière et demanda : 

— Mademoiselle Eve de Nérinval T 

La voix de Richard produisit un efTet affreux sur Eve, qui 
la reconnut confusément. 

— Que lui voulez-vous? demanda Nerella. 

— Qu’elle se rende... 

— Se rendre! fit la comtesse. 

— Oui, et il ne vous sera fait aucun mal, sinon... 

— Sinon? répéta Eve avec inqu.étude? 

— On vous massacre tous. 

Pour sauver la vie à ses compagnons, Eve, u'écoutant que 
la droiture de son caractère, répondit: 

— C’est mol qui suis Eve de MérinvaL 

— C’est bien, mademoiselle ; descendez. 

— Mais qui êtes-vous? 

— Vous le saurez bientôt... 


XV 


L'attaque 


Cette réponse de R’chard c’avait rien de bien rassurant 
•our Eve, qui, sans cependant reçu u naître la voix de Ua*os, 
•e disait: 


— Je suis bien convaincue d’avoir entendu cette voix quel- 
que part. Où, et quand? Je ne saurais le dire; mais il mu 
semble que c’est dans une des circonstances les plus terribles 
de ma vie. 

— El) bien, descendez-vous? fit Richard; si vous voulez 
n'en rien faire, vous allez fatalement décider la mort de vos 
amies et des domestiques qui vous accompagnent. . 

Pour sauver les daines de Valscel et leurs domestiques, Eve 
se mit en mesure de descendre de la berline. Blanche s’y 
opposa et s'écria avec tout l'élan de son généreux etmir : 

— Ces gens vous connaissent, Eve; et ils n'ont pu être in- 
formés de notre départ que par qn vil espionnage; vous ue 
savez ce qu’ils veulent faire do vous, dans tous les cas. Ils ne 
peuvent avoir que de mauvaises intentions ; ne faites pas ce 
qu’ils désirent, ne nous quittez pas ; et. s'il faut mourir nous 
aurons le courage de partager votre sort. 

La comtesse douairière ajouta ses prières à celle de sa pe- 
tite-fille. 

Richard n’était pas homme à comprendre les généreuse-, 
résolutions, ni à s'arrêter devant la résistance des trois dame.-. 

Il mit le pied sur le marchepied de la voiture, dans la- 
quelle il engagea tout lu haut du corps, pendant que de! 
Mona, immobile comme une statue, gardait l'autre portière. 

Ail moment où Richard avançait le bras pour s’emparer 
d'Eve et la forcer à descendre do voiture, il poussa un cri 
douloureux en s’affaissant la face contre terre, comme s’il 
eût été abattu par un coup de foudre, 

— Au secours, del Mona ! Au secours, Domingo ! Je suis, 
perdu !... s'écria-t-il en tombant. 

— Del Mona! s’écrièrent les trois voyageuses de la voiture. 

— Je suis reconnu, fit l’Espagnol avec un cri de rage; alor.*, 
malheur à vous! je serai sans pitié... 

Ainsi quo Domingo, il se précipita au secours de Richard 
qui n’était que blessé. Voici au reste ce qui s'était passé : 

Le valet de chambre de la comtesse, après avoir décharge 
son second pistolet, comprit que, du siège où il était derrière 
la voiture, il ne pouvait porter aucun secours à ses maîtres 
r t' i aimait beaucoup, la capote de cuir chargée de l'abriter 
contre l'intempérie des saisons le cachait aux bandits et le 
mettait à l’abri de leurs coups. Il pouvait donc, sans courir 
de grauds dangers, rester dans cette sorte du cachette où il 
était possible que les brigands l'oubliassent. * 

Mais Justin l'a dit, il avait servi pendant dix ans dans les 
chasseurs à pied, n’avait point froid aux yeux et était assez 
dévoué aux dames de Valscel pour exposer sa vie aliu de sau- 
ver la leur. 

D’un rapide coup d'teil il jugea de la position et prit un 

.4 4 ». 

— Cachez-vous sous cette capote, dit-il à la femme de cham- 
bre; couchez-vous sur cette banquette, je vous couvrirai a\et; 
ce manteau et, quoi qu'il arrive, ne jetez pas le moindre ci i 
qui pulsso trahir votre présence, il est fort probable que 
personne no pensera à venir vous chercher ici. 

— Mais vous, Justin, qu’allez- vous faire? 

— Essayer de nous sauver tous. 

La femme de chambre fit ce que désirait Justin, quant à re 
dernier, en prenant soin de n’attirer l'attention de pcrsonii<‘, 
il descendit par le derrière de la voiture. 

Peu après, il se précipitait sur Richard qu'il abattait en le 
frappant du lourd pommeau de son pistolet d'arçon, dont il 
se servait comme d’une masse d'armes. 

Mais, après que Richard fut terrassé, Justin se trouva en 
.ace de del Mona et de Domingo qui, tous deux, le poignaid 
à la main, ne cherchaient qu’à lui faire un mauvais parti. 

Ce fut ce qui arriva, après une lutte longue, terrible et 
dé'- >*réc, après avoir cassé un bras à del Noua et griève- 
ment jlessé le nègre à la tête, Justin tomba enfin victime ce 
son dévouement. 

Le malheureux était criblé de blessures. 

Les trois dames avalent assisté à cette lutte avec unp anxiét ’• 
qu'on peut facilement comprendra. Un instant, eu supposant 
que Justin parviendrait à se débarrasser de ses deux adver- 
saires, elles avaient espéré échapper au triste sort qui k« 
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menaçait. Quand elles virent tomber leur défenseur, elles i 
poussèrent toutes trois ce cri do suprême désespoir. 

— Grand Dieu ! nous sommes perdues ! 

— Enfin, la victoire est à nous ! s'écria «loi Mona avec un 
élan de joie; maintenant, Domingo, si tu veux gagner ta for- 
tune, vite, à l'œuvre ; car le temps nous presse... 

— Ma fortune 1 Que faut-il faire T répondit le nègre avec 
line ardente et féroce convoitise. 

— Hichard vit-il encore? 

— Sans doute. 

— EU bien, il faut le sauver; car plus tard il nous sera 
utile. 

— Comment faire? 

— Le mettre dans la voiture auprès de ces dames. 

l a volonté de del Mona ne fut pas très-facile & exécuter ; 
enfin, comme Hichard pouvait s'aider un peu lui-môme, Il 
finit par être Installé dans la voiture. 

Domingo et del Mona attachèrent ensuite les mains aux 
trois femmes et les bâillonnèrent; puis les portières de la ber- 
line furent fermées et les stores abattus, de sorte qu'aucun 
regard Indiscret no pouvait, du dehors, pénétrer dans la 
chaise do postp. 

Les deux complices prirent encore la précaution de cacher 
les trois cadavres dans la lande, et cette opération terminée, 

!a voiture s'éloigna attelée d'un seul cheval et conduite par 
le nègre. 

Del Mona avait ordonné de l'engager dans une nouvelle 
direction. Elle suivait donc un chemin de traverse aussi dé- 
sert qne le désert lui-même. Ce chemin devenait à chaque 
pas plus abrupte et plus difficile. 

Del Mona marchait en éclaireur à cent pas en avant de la 
voiture, sur un signe convenu entre Its deux assassins, Do- 
mingo devait faire entrer la voiture dans la forêt. chemin 
devint si impraticable que le cheval n’avançait plus ou'avec 
difficulté et très-lentement. 

l e jour était venu. 

Del Mona attendit la voiture; quand Domingo l'eut rejoint, 

Il lui dit en anglais: 

— Arrêtons nous ici et entre dans le bols si tu peux. 

— Oui, l'endroit est favorable, fit Domingo qui, en quelques 
instants, eut exécuté les ordres de celui qui lui avait promis 
ur.e fortune. 

L'endroit choisi par del Mona était en effet très-favorable 
pour l'exécution de sinistres projets. 

Le voyageur qui a parcouru les landes dans les contrées 
pauvres et comme déshéritées dont nous parlons, a été bien 
certainement surpris comme nous de la rareté des villes, vil- 
lages et hameaux ; de l'isolement des maisons ou des fermes 
les unes des autres. En certains lieux on croirait même le 
pays inhabité, et l'on serait presque tenté de se supposer au 
milieu de quelque forêt enchantée. Tout est souvent silencieux 
dans la lande ; le chant des’olseaux semble mémo faire défaut 
aux sombres ombrages de ces tristes et vastes sapinières. Ce 
silence prête un caractère de désolation à l’aspect de ces 
contrées, et le cœur de celui qui les traverse se serre doulou- 
reusement sous l’empire d’un effroi Involontaire. 

Del Mona avait choisi pour s’arrêter le lieu le plus couvert 
et le plus accidenté qu'il avait rencontré. 

Quand la voiture fut bien cachée, au milieu d'un épais mas- 
sif de sapins, les deux bandits tinrent conseil. 

— Nous ne pouvons pour quelques jours aller plus loin, 
fit del Mona au nègre; les traces de notre passage, qui sont 
restées sur la route et dans les environs, ont sans doute déjà 
éveillé quelques soupçons; le pays, les routes vont être l'a; tus 
et parcourus dans tous les sens. Quelle quesoit la direction que 
nous prendrions, nous serions infailliblement pris. Écoute, jo 
connais le pays, j'y al fait la contrebande autrefois. Bien sol- 
vent j’y suis venu trouver un refuge contre les douaniers qui 
me poursuivaient. Il existe, à peu de distance d'ici, dans tn 
endroit où nous ne pourrions arriver avec la voiture, ur.e 
grotte souterraine dont l'entrée est merveilleusement cachée. 
C'est la proximité de cette grotte qui m'a fait choisir pour 
l’embuscade l'endroit où l'attaque a eu lieu. Ce souterrain est 
assez vaste, il nous servira de prison pour y reléguer ces 


dames pendant quelques jours, jusqu'à ce que nous puissions 
gagner l'Espagne ou l'Angleterre. 

Mais comme il y a près de vingt-cinq ans que je ne suis pas 
venu dans le pays, tu vas rester ici pour garder les prison- 
nières, pendant que je vais aller reconnaître les lieux et cher- 
cher la grotte dont je viens de te parler. 

— Allez, fit Domingo, mais soyez prompt. 

Del Mona s'éloigna pour faire ce qu'il venait de dire; mais, 
comme il l'avait observé lul-méme, vingt-cinq ans s'étalent 
écoulés depuis qu'il n'était venu dans le pays. Il avait un peu 
trop compté sur ses souvenirs; plusieurs heures s'écoulèrent 
avant qu'il ne retrouvât la grotte taot désirée, car il fut forcé 
de parcourir une assez grande étendue de pays en la cher- 
chant. Ce ne fut que le soir, vers les six heures, qu’il la dé- 
couvrit enfin; l'entrée en avait été fermée et transformée par 
un ébonlement de terre provenant de l'infiltration des eaux. 

Del Mona avait quitté Domingo le matin. Quand il revint â 
l’endroit où il l'avait laissé, Il fut profondément étonné de ne 
plus retrouver le nègre, la voiture et les prisonnières. 

Sans bien s'expliquer ce qui avait eu lieu, del Mona com- 
prit que la prudence lui conseillait de quitter au plus vite le 
théâtre de son crime; il partit donc, et le surlendemain 11 
passait en Espagne sans encombre. 

laissons, pour quelques minutes, Eve et ses compagnons 
dans la position critique où ils sont, et transportons-nous vite 
i Pan, où des faits de la plus haute importance nous récla- 
ment. 


XVI 


L'Italitiu et i Espagnol. 


Voici dans quel ordre tous nos personnages étaient arrivés 
& Pau. 

Josepha et le Varlek y avalent précédé de deux Jours Jean 
et sa sœur; ceux-ci avaient ôté suivis de très-près par Fras- 
chini, Geppo et Griffart, qui étaient entrés successivement 
dans la capitale d i Béarn, et à quelques heures les tins après 
les autres. Le capitaine Palami, suivi de près par Brown, était 
venu le dernier. 

Josepha descendit à l'hôtel de France, derrière le château ; 
Jean et sa sœur avaient élu domicile dans l'hôcel des Trols- 
Piliers, sur la route de Tarbes; et le capitaine Palami s'éuit 
logé dans le plus bel hôtel de la place d’armes, sur laquelle 
ouvre la grille du parc du château. 

Quant aux bandits de Kardel, ils s'étalent tous installés do 
façon à ne pas perdre de vue les personnages particulière- 
ment confiés à leur surveillance. Fraschlni habitait près des 
enfants de Plerrebuff; Geppo près de Fraschlni; Griffart près 
de Josepha; et Brown, en gentlemann et gourmet qu’il se di- 
sait être, dans le même hôtel que M. de Palami. 

Aussitôt convenablement Installés, tous nos personnages, 
chacun avec un espion derrière soi, se mirent à la recherche 
do mademoiselle de Mérlnval, en battant la ville et surtout 
les promenades où la jeune fille ne pouvait manquer d'aller 
de préférence; tous devaient inévitablement se rencontrer. Il 
faut observer que M. de Palami et Josepha ne s'étalent jamais 
vus. 

Un soir, â l'heure du crépuscule, Berthe et Josppha se ren- 
contrèrent. Le dernier, absorbé dans ses pensées, ue vit pas 
la jeune fille, ou plutôt la vit sans la reconnaître. 

Quant à Berthe, elle reconnut parfaitement Josepha À sa dé- 
marche triste et à son air mélancolique. 

— Comme il semble eouffHr, se dit-elle. 
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Sur cette réflexion, plie se rappro-ha <1u fils du supplicié, 
dont elle ne s'éloigna pins jusqu’au moment où la nuit Tut de* 
venue assez épaisse pour lui permettre de l'aborder sans atti- 
rer ^attention des promeneurs. 

Quand B'Tthe crut le moment favorable, elle se rapprocha 
encore de Josephs. Lorsqu'elle le toucha, elle lui dit ces deux 
mots en quelque sorte à l'oreille ; 

— Monsieur Josephs. 

Josepha sc reiourna et tressaillit profondément on voyant 
une femme à deux pas derrière lui. Sa pensée était si tendue 
vers Eve, que, sans reconnaître Berthe, qui avait du reste 
caché ses traits sous un voile épais, ce fut à mademoiselle de 
Mérinval qu'il pensa. 

U‘ rthe était de la même taille qu'Eve, seulement elle était 
un peu plus forte; comme Josepha u 'avait pas vu mademoiselle 
de Mérinval depuis trois ans. Il pouvait facilement se faire 
illusion sur une si légère différence. 

— Est-ce vous, Eve? demanda-t-il à la jeune fille. 

Cette question fit tressaillir Berthe profondément, elle ré- 
pondit cependant, après un court silence employé à calmer 
son émotion : 

— Non, je ne suis pas Eve de Mérinval, monsieur Josepha. 

— Mais alors? 

— Donnez-moi votre bras; j'ai à von* parler sérieusement. 

Josepha ht ce que voulait la jeune fille, dont la voix ne lut 

semblait pas Inconnue. 

— Monsieur Josepha, reprit Berthe, ma démarche vous pa- 
raîtra p* ut-être Indiscrète et môme inconvenante, mats je 
vous en prie, ne l'attribuez qu'au vif intérêt que Je vous 
porte. 

— Mais qui êtes-vous, madame? Votre voix ne m'est pas 
étrangère. 

— En effet, vous me connaissez. 

— Alors, pourquoi ce mystère? 

— Il est nécessaire. 

— Bien ; mais êtes-vous mon amie ou mon ennemie? 

— Pourquoi cette question ? 

— Une lettre anonyme, oue j'ai reçue ce matin, m'avertit 
de me tenir en garde contre des embûches dressées contre moi. 

— Je suis voire amie, monsieur Josepha, coosidérez-inof 
comme si j'étais votre sœur ; et, si je viens à vous, c’est pour 
vous donner le même avertissement que celui que renferme 
la lettre anonyme une vous avez reçue. 

— Comment, vous aussi, vous seriez au courant de mes se- 
crets? 

— Oui. 

— Parles alors. 

— Vous aimez toujours mademoiselle de Mérinval? 

— Plus que jamais. 

— Et cet amour a déjà failli voua perdre tous deux. 

— Comment cela? 

— Vous, vous avec failli périr sur l'échafaud parce que 
tou» aviez a cœur de sauver l’hunneur compromis d’Eve. 

— C’est vrai. 

— Eve. de aon côté, a failli mourir de faim dans des sou- 
terrains affreux, en expiation du tort qu’elle avait, aux yeux 
de son père, de vous aimer. 

* — C'est encore vrai; mais comment... 

t- Je vous ai prévenu que je savais tout, monsieur Josephs; 
eh bien, je vous avertis que les dangers que vous avez cou- 
rus, Eve et vous, ne soot rien, comparés à ceux qui vous me- 
nacent; les tribulations que vous avez éprouvées sont insi- 
gnifiantes, relativement à celles qui se préparent pour vous. 

— Que voulez-vous dire, madame? 

— Je vous effraie ? 

— Non, mais voua m’étonnez. 

— Ecoutez-moi, monsieur Josepha; le parti qu'avait pris 
mademoiselle de Mérinval de se faire sœur de charité était le 
seul qu'elle eût ù prendre. Vous aimant comme elle vous 
aune, fl était inutile qu’elle pensât à appartenir à un autre 
qu'a Dieu. 

Elle avait d’abord très-bien compris sa position : que sa 
passion et U vôtre formaient un sentiment maudit de Dieu et 
condamné par les homme*. Votre père, a’II voit votre amour. 


ne peut que le désapprouver et s'applaudir do tous les obsta- 
cles qui s'opposent à une union impossible et monstrueuse. 

— Madame! fit Josepha. 

— Monsieur, reprit Berthe avec toute la fermeté de son ca- 
ractère, je sais combien ce que je vous dis doit vous faire de 
peine, parce que Je sais aus-l combien cela est en opposition 
avec vos sentiments et vos désirs les plus vifs ; mais vous avez 
le raisonnement trop juste pour que, consciencieusement, 
vous ne recoo naissiez pas la vérité de tout ce que Je vous dis, 

*— Je sens bien sincèrement la vérité de tout ce que vous 
venez de me dire, mais je me demande encore qui vous êtes, 
et, avant de continuer un entretien qui m’intéresse & un si 
haut point, et dans lequel vous me dites des choses qui sont 
en si grande opposition avec mes sentiments, je vous somme 
de me dire qui vous êtes, ou sinon je vous quitte. 

En parlant de la sorte, Josepha retira son bras à Berthe, 
celle-ci hésita un instant, puis elle releva le voile qui couvrait 
ses traits. 

— Berthe I s'écria Josepha. 

— Oui, Berthe ; maiuieuant, Josepha, doutez-vous de mon 
affection? 

— Oh ! non, car vous êtes plus qu'une sœur pour moi. Cest 
tous qui avez sauvé Eve dans le souterrain. 

— Oui; mais À cette époque on ignorait le rôle qu’a joué 
M. de Mérinval dans l’assassinat du vieux pont. 

— Ne parlons pas de cela; mais, dites-mol, comment tous 
trouvez-vous ici? 

— Prévenue des dangers que vous courez, Josepha, je suis 
venue pour vous sauver. 

— - Merci. Berthe. Asseyons-nous sur ce banc, nous enlise- 
rons plus à notre aise, nous dévoua avoir bien des choses à 
nous dire. 

— Oh ! oui... 

Les deux Jeunes gens s'assirent sur nn banc de la prome- 
nade. Us n'avaient pas encore remarqué que trois hommes, 
qui ne semblaient avoir rien de commun entre eux, les avaient 
continuellement suivis et observés depuis le commencement 
de leur entretien. 

Ces trois hommes, c'étaient : 

Fraschln! qui veillait sur Berthe. bien plus parce qu'lî rai- 
malt d'un amour insensé que pour obéir aux instructions de 
Knrdel. 

Fraschini était bien italien de caractère dans toute l'expres- 
sion du mot, il était prompt à s'enflammer, vindicatif et ja- 
loux. H observait attentivement les deux jeunes gens toutes 
les fois qu’il voyait leurs têtes s’approcher l'une de Tautre, il 
tirait à demi son poignard de sa ceinture; n’etk été la grande 
affluence de promeneurs, qui bien certainement l’eussent ar- 
rêté dans sa fuite, il eût déjà poignardé Josepha, qu'il consi- 
dérait comme son rival. 

Le second des trois observateurs était Geppo: 11 avait dé- 
gui^ ses traits sou* une fausse barbe fauve et des lunette*. Ce 
costume de circonstance, qui n'était pas dan* ses habitudes, le 
rendait si bien mécnnnai stable, que Fraschini lui-même n’avait 
pas remarqué son collègue. 

Geppo, comme Praschlnl, aimait Berthe avec folie. Leurs 
passions avaient plus d’un point d’analogie entre ellesrc’êtait 
la même ardeur, le même esprit ombrageux et la même ja- 
lousie. 

En ce moment Geppo, quoique ayant compris que Fraschini 
était son rival, no songeait plus à l'Italien, il ne voyait que 
Josepha; et, comme Fraschini, plusieurs fois depuis quelques 
instants, il avait mis son poignard à la main eu poussant un 
soupir de dépit. 

Griffart complétait le trio d’espions. 

Lui aussi avait eu soin de se munir d’un déguisement com- 
plet et impénétrable pour suivre Josepha. 

Il avait vu Fra«t hlnfet reconnu Geppo, avait remarqué l'at- 
titude furibonde et belliqueuse des doux bandits. 

— Diantre I s'étall-il dit, e»l-ec qu'ils seront venus jusqu’ici 
pour sécliarper, mes ebors collègues ? 

Quand Josepha et Berthe s'attirent sur le banc, Fraschini, à 
an Micond tour de promenade, s'arrêta près d’un arbre der- 
rière lequel il se cacha, l eu après, Geppo se gilw.i, comme 
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un reptile» dans on massif; quanti Griffait,!! s’assit paisible- 
ment *ur uu fût de colonne renversée. 

Quanti IVutri tk*n des deux jeunes gens reprit son cours, 
l'Espagnol et l’Italien tenal* nt ie».r» poignards nus & la main. 
Griffai t caressait de chaque main la crosse d’un pistolet en se 
faisant cette réflexion : 

— Qu’ils n’essaient pas de me casser mon Josephs... ou 
malheur à eux !... * 

Il était dix heures, la nuit était sombre et le parc presque 
désert... 

Bertho dit bientôt au fils de Marlanna : 

— Mo permet trex-vous, Josephs, de vous parler en sœur, 
en amie, comme l’enfant qui a été élevée avec vous, qui, en 
quelque sorte, a été nourrie du même lait; car, vous le savez, 
nos mères s’aimaient depuis IVnfance comme deux Meurs. 

Berthe allait sans doute continuer, mais Josephs l’inter- 
Vompit pour lui dire, d’une voix trop brève pour quo a es pa- 
roles ne fussent pas prises au sérieux : 

— Bertho, je vous prie, ne me parles point de ma mère. 

— Pourquoi, Josephs ? Il me semble qu’en pensant à sa 
mère on »e rattache à la vie. 

— Ce que je vais vous dire, Berthe, est terrible et affreux. 
Vous connaissez mon histoire. Ma mère n’a pas toujours été 
ce qu'elle aurait dit être; cependant, ce n’est point pour cela 
qu’il j a de ta froideur entre nous. Si cette froideur existe, 
si je semble parfois ne pas aimer celle qui m’a donné le jour, 
c'est parce qu’elle n’aime pas Eve, qui est tout pour moi. 

— Vous êtes un peu sévère pour votre mère, Josepba; et 
je crois que voire amour vous rend injuste. 

— Non. mon amour ne me rend pas injuste. Berthe, il 
m'ouvre seulement U» jreox. 

— Cepeudant, Josepba, reprit Bertbe après on moment 
d* béni talion, voire mère a raison, et en oda elle pense comme 
tout le monde. 

- Cette réponse de Berthe fit frémir Josepha. 

— Je ne voua comprends pas, Üerilie, reprit-il, vous êtes 
cependant mon amie, ma sœur? 

— Sans doute, après? 

— Eli bien I je ne comprends pas que vous vous soyez 
ck p ri niée comme vous venez de le faire. 

— Il le faut bien, ai je veux arriver à ce que je dois vous 
dire. 

— Que vouiez-vow me dire? demanda Josephs avec une 

froideur marquée. 

— Je veux dire, Josepha, qn'Ève a eu tort de revenir sur 
sa première résolution, et qu'elle a commis une grande faute 
en quittant l'Ilôtel-Dieu ; surtout ai c'est avec l'intention de 
se rapprocher de vous. 

— Ne ditPs point cela, Berthe, s'écria Josepha avec un ac- 
cent de colère dans lequel il y avait quelque chose de mena- 
çant. 

— Mais, malheureux! avant de vous dire les dangers que 
vous courez, ne dois-je pas vous dire qu’en agissant comme 
elle i'a fait, mademoiselle de Mérinval a appelé de grauds 
malheurs sur sa tête et sur la vôtre. Je ne parlerai pas du 
désaccord que cette conduite a fait oaitre entre votre mère 
et vous, puisque voua tu’avez devancée sur ce sujet et m’avez 
dit ce que vous pensiez. Mais je vous dirai qu’en quittant 
i' Hôtel -Dieu, È>e a Croisé bien des amours, contrarié bien 
des projeta et fuit naître bien des ambitions. Il existe de par 
le monde un homme dont il ne m'appartient pas de sonder 
les iutcntions ; dans tous les cas, cet homme avait un but 
quand il engageait Éve à se faire saur de charité, il espérait 
par ce moyeu s'emparer de l'immense fortune de la jeune 
fille. 1> , »é dan* ses espérances, comme cet homme est très- 
ambiuvux, il n’eu poursuivra pas moins la réalisation de ses 
projets. M. de àlérmval est l'homme dont je vous parie; c'est 
voire ennemi mortel, et, croyez -moi , qu.tte & empoisonner * 
votre vie à Éve et à vous, il u’âpargnent rien pour faire ren- 
trer sa cou.-me sous sa domination, et la forcer en quelque 
sorte, quand elle quittera le moude, à le reconnaître pour 
sou héritier. 

— Que me fuit cct homme? fit Josephs. 

— Four parier de cet homme comme vous le faites, Il est 


• bien évident que vous ne le connaissez pas. Déjà II est à 
l’œuvre, et les moyens qu’il emploie sont si tortmux que 
vous ne croirez a sa haine que quand il vous aura frappé; 
mais ce n’est pas tout. 

1 — Quoi encore? 

—U. de Mérinval n'est pis votre seul ennemi, comme II n’est 
pas le seul parent d’£*e. Celle-ci a éié enlevée de l Hôtel- 
Dieu par M. de Palaml, sou cousin germain. 

— Je le «aïs, répondit Joseph», et je sais aussi que M. de 
Palaml et Éve doivent être Ici ou dans les environs. 

Berthe eut un léger mouvement de dépit. Josephs et Ê»e 
aussi près l’on de l'autre, n’était ce pas 1* condamnation de 
son amour? Elle reprit avec amertume : 

— On vous a sans doute trompé, Josephs. 

— Dans quel but? 

— Afin de vous faire tomber fous l’épée de M. de Palaml. 

— Un duel! Et après? En duel, lie puis* je pas au*sl bien 
tuer M. def Palaml qu’être tué par lui? 

— D'accord, mais que ce soit l’un ou l’autre qui succombe, 
vous travaillez tous deux pour M. de Mérinval, en le débar- 
rassant d’un prétendant & la main d'Eve. 

— Comment, M. de PaJaml cherche à épouser sa cousine? 
demanda Josepba. 

— Oui. 

— Ohl malheur à lui si nous noua battons! Je le tuerai. 

Puis II reprit peu après avec uu peu plus de calme : 

— Mais, Berthe, Je me demande par qui vous avez été in- 
formée de tout ce que vous venez de m’apprendre, et dans 
quel but vous me le répétez. 

— Joaepha, je voua aime, répondit Berthe, Je vota aime 
comme jamais je n’ai aimé, comme je n'aimerai jamais; je 
vous aime asæx pour me dévouer à vos Intérêts, je vous 
aime sans espoir; car, d'après l'entretien que nous venons 
d’avoir, je comprends que vous ne acres jamais qu un ami 
pour mol. Nais je vous jure que Je ne vous aurais jamais fait 
cet aveu si je n'avals besoin de vous faire comprendre que je 
ne puis vous vouloir du mai. 

— Vous m’aimes, Berthe! s'exclama Josephs. 

— Oui, et puisqu'il faut tout vous dire, al I» nouvelle réso- 
lution d'Eve me fait tout voir en noir dans la vie de ceux qui 
m’entourent, c’est parce que Jean et Richard aiment tous 
deux Éve aussi passionnément que vous, sont vos rivaux, et 
que je crains qu’lia ne deviennent vos ennemis; la jalousie 
engendre toute espèce d’inimitié. 

— Comment, Jean aussi aime Éve? demanda Josepba. 

— Sans doute. 

— C’est une étrange fatalité, mafs je crois connaître a<sez 
Jean pour prétendre que, quoi qu’il arrive, lui et moi nous 
ne serons jamais ennemis, nous sommes rivaux, mais notre 
rivalité sera loyale. 

— Oh! quart? à Jean, je réponds de lui; mais Richard... 

— Je ne le chercherai pas; mais s’il se trouve jamais sur 
mon chemin, je l’écraserai comme on écrase une chenille. 

— Vous tueriez un fils de Pierrebuff? 

Josepba ne répondit rien; le nom du pilote venait de lui 
rappeler tous les conseils, tous les avertissements que Pierre- 
buff lui avait autrefois donnés pour ie faire fuir Éve et le dé- 
cider à chasser de son cœur un amour sans issue. 

— Adieu, Berthe, dlt-II brusquement. 

— Comment, adieu? fit la jeune fille. 

— Oui, tant que j’aimerai Éve, je ne dois plus vous revoir. 

Berthe fut si surprise par cette réponse, qu'elle fut obligée 
do s’appuyer sur le bras de Josepha pour ue pas tomber en 
défaillance. 

Frwcblol, quoiqu’il fût plus près que ses compagnons du 
banc occupé par les deux Jeunes gens, n’avait ricu entendu 
de l’entretien de ces derniers; mais, doué d’un caractère 
très-ombrageux, quand il vit Berthe et Josepha dans une po- 
sition qui pouvait les faire prendre pour deux amants échan- 
geant uu baiser avant de se quitter, notre Italien supposa de 
suite ce quo bien d'autres eussent supposé à sa place. 

— Elle aime ce Josepha, Il mourra, se dit-il en jetant un 
regard explorateur autour de lui, afin de s'assurer que la pro- 
menade était déserte et que personne ne l’observait. 
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I) n'aperrnt pas Geppo etGriffart, qui cependant ne le per- 
* daiunt pas de vue. 

Certain donc de pouvoir njattre & exécution son sinistre 
projet sans en être empêché, Fraschini s’élança, aussi prompt 
qu'une panthère et le poignard à la main, sur Josepha, qu’il 
frappa entre les deux épaules. 

Mais le coup avait sans doute été maladroitement porté. 
Josephs, seulement blessé, no tomba pas. et se retourna vi- 
vement Sur Fraschini, afin de lui tenir tète en faisant usage 
d’une canne assez forte qu'il tenait à la main. 

Fraschini s'apprêtait à frapper un second coup, quand 
• Geppo, sortant & son tour de «a cachette, se précipita sur 
Berthe, qu’il enleva dans ses bras avec autant de facilité que 
si la jeune fille n'eût p^été plus lourde qu’un oiseau. 

— Fraschini. fUG.ppoavec un rire Ironique, à toi l’homme, 
fi moi la femme. 

— Uficlie! répondit Fraschini en reconnaissant la voix de 
Geppo» contre lequel il ne pouvait rien; car Josepha mena- . 
çait de l'asMjmmer. 

— .Au secours, criait Berthe, fi l'assassin ! 

Ce cri ne devait avoir aucun résultat; Il étSlt onze heures, 
les portes du parc étaient fermées. Berthe, Josephs et ceux 
. qui les observaient, tous trop préoccupés de leurs affaires ou 
de leur conservation, avaient laissé passer l’heure de la fer- 
meture sans y prendre garde, et les surveillants, logés on non 
dans le chfiteau, étaient trop éloignes de l'avenue où la lutte 
avait lieu pour répondre fi l'appel de la fille de Pierre butf. 

Josephs, on l'a 'déjà vu fi l'œuvre, était aussi intrépide que 
robuste. Quoique blessé, et quoique sa défense énergique pût 


lui mettre les deux bandits sur les bras, quand il vit le dab- 
ger que courait Berthe, il se précipita comme un furieux sur 
l’Italien, qu’il eut le bonheur de désarmer en le frappant 
d’un vigoureux coup de canne sur le poignet. 

Débarrassé de Fraschini, qui sans doute pour fuir sembla 
s’éloigner du théâtre du combat, Josepha se précipita sur 
Geppo, qui, le poignard dans les dents, n'arrivait qu'fi grand*- 
peine fi contenir fierihe, se délvattant avec furie. 

En deux bonds, Joseph# eut atteint l'Espagnol. 

Quand celni-ci vit tournoyer au-dessus de sa tête la canne 
du marin, il laissa tomber Berthe, et voulut se mettre sur la 
défensive en mettant son arme fi la main. 

Geppo était Espagnol, et il comptait sur son adresse fi lan- 
cer le stylet pour triompher de son adversaire; il s’y prenait 
trop tard. Il n’eut pas le temps de lancer son couteau, un 
coup très-violent, qui l’atteignit fi la tête et l'étourdit, l’en 
empêcha. 

Le bandit chancela sur ses jambes, et au moment où Joae- 
pha allait sans doute Abattre d’un second coup de canne, 
Berthe, qui assiftait avec anxiété à cette lutte sanglante, 
s’écria : 

— Josepha! prenez garde fi vous, l’autre .. 

L’autre, c'était Fraschini, qui, au lieu de s'enfuir, s'était 
contenté de ramasser son couteau et revenait à la charge, 
décidé fi frapper fi tort et û trareri , aussi bien sur Josepha 
que sur Geppo, et à ne quitter le théfitre du combat qu'en en- 
levant Berthe, après que ses deux rivaux auraient mordu la 
poussière. 

Fraschiui, placé près de Josepha, allait frapper ce dernier 
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au flanc ; Berthe, plus prompte que la pensée, sans achever sa 
phrase d’avertissement, se jeta entre Josepba et le bandit, et, 
victime de son dévouement, quoique l'Italien ne voulût pas la 
frapper, ce fut elle qui reçut le coup destiné à celui qu'elle 
aimait. 

— Infime f fit Josephs en frappant le bandit, qu’il finit par 
terrasser sous une grêle de coups. 

Épouvanté d’avoir frappé Berthe, Fraschlni ne se défendait 
plus, Il tomba presque sur le corps de la jeune fille. Quant à 
Geppo, en voyant le résultat de la lutte. Il disparut dans lo 
bois, en murmurant : 

— Je me vengerai 1... 

Il n'avait pas fait dix pas, qu'il fut arrêté par un homme 
qui le saisit brusquement, en lui disant : 

— Où vas-tu, Geppo? 

— Qui es-tu? demanda l’Espagnol fort étonné de se trou-* 
xer dans le parc de Pau, en pays de connaissance. 

— Ne me rcconnals-tu pas? 

— Griffart I . 

— Oui, et je t’avouerai que Fraschlni et toi, vous en fait s 
de belles , au lieu do vous contenter simplement de remplir 
les missions que l’on vous confie. SI te maître savait comment 
vous outrepassez las ordres qu’il vous donne, et de quelle fa- 
çon... vous vous dévorez les uos les autres 

— Chut! c’est Fraschlni I... 

— Tais-toi, j’ai tout vu. 

— Que faisons-nous ici? 

— Attendons. 

1" S. i 


Geppo obéit et attendit auprès do Griffart, que celui-ci lui 
dit ce qu'il avait l'intention de faire. 

Aussitôt que Josephs se vit débarrassé de ses agresseurs, 
il se baissa vers Berthe évanouie, et la prit dans ses bras. 
Une heure plus tard, il arrivait avec son fardeau et sans en- 
combre au poste d'une des grilles du parc, où les premiers 
soins furent donnés à la blessée. 

Aussitôt que Josepha se fut éloigné, Griffart dit à Geppo : 

— Viens, maintenant 

— Où? 

— Voir dans quel état est Fraschlni. 

— Que m’importe? 

— Il importe beaucoup, reprit Griffart d’un ton d’autorité, 
al Fraschlni n'est pas mort, il faut lo«tauver. 

— Pourquoi faire? 

— Le maître le veut ainsi. Kraschinl possède un secret Im- 
portant, d’où dépend notre fortune A tous. 

— S’il est mort? ** 

— Son cadavre ne doit point rester Ici. 

— Allons, alOM. 

Les deux bandits, dans la nuit même, parvinrent a sauver 
le corps de Fraschini, do façon que quaod l'officier, entre les 
mains duquel Josepba avait fait sa déposition, vint pour faire 1 
une eçquète, il ne retrouva que quelques gouttes de sang en- 
core humide sur le gravier de l’avenue. 

On ne meurt généralemeut pns pour recevoir anr votée de 
coups de bù lu u ; &i humiliante que fût laehosc, Fraschlni, 
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pour cette fols, en fut quitte pour la peur et quelques contu- 
sions. 

Au grand désespoir de Geppo, il était sur pied, après avoir 
gardé le lit pendant cinq jours. 


XVII 


Exempta d’on rare dâvoaemeaL 


Berthe et Josepha avaient été plus grièvement blessés que 
ritalien, aussi ne furent-ils pas aussi rapidement rétablis. 

J. an s'étale installé au chevet des deux malades, entre les* 
quels il partageait ses soins avec un égal dévouement. 

Pierrebuff, — nous donnerons parfois ce nom à l’atué îles 
enfants du pilote, — avait appris par aa sraur comment les 
choses s'étalent passées, Derthe lui avait tout dit, et II avait 
énergiquement blâmé cette dernière de ne pas avoir su res- 
pecter un secret qui n'était pas le aient o’est-à-dlra d’avoir 
dit au Dis du supplicié, que lui, Jean Pi> rrebuff, ôtait son 
rival. 

Jean avait le caractère si droit, qu’il considérait comme un 
acte de déloyauté do sa part, d’avoir osé élever son regard 
jusque sur Eve, sachaut que Josepha aimait cette femme d'un 
amour profond. 

Pierrebuff, aussitôt qu'il sut que le blessé possédait son se- 
cret, crut une explication nécessaire. Plusieurs fois déjà, 
quand II était venu prendre des nouvelles de Josepha, les re- 
gards des deux amis s'étalent rencontrés avec une expression 
embarrassée. Le marin ne put tenir plus longtemps devant 
cette sorte do contrainte, et un matin qu'il était près du lit de 
Josepha, Il aborda franchement la question : 

— Josepha, dit-il à son ami, j'ai été bien coupable À votre 
égard. 

— En quoi T demanda Josepha, aussi embarrassé que Pler- 
rebuff; car 11 comprenait tout ce qu'il y avait de délicatesse 
exquise dans la démarche et dans l'aveu du fils du pilote. 

Josepha au fond excusait parfaitement Jean d'aimer Eve, 
pour deux raisons : Eve était si jolie, qu'on ne pouvait faire 
autrement que l'aimer; puis Jean, pas plus que lui Josepha, 
n'était doué de la puissance de commander à une paaaion 
)ui avait quelque chose de fatal. 

Car si le orime de M. de Mérlnval avait fait tomber inno- 
cemment la tête de Joseph* père, Paul Pierrebuff avait été 
le bourreau qui avait exécuté il de kiérinval. Eut ru Eve ut 
le* deux jeunes gens il y avait donc également un abîme in- 
franchissable, comme un lac de sang et de terribles souvenirs. 

— En quoi suis-je coupable envers vous, Josepha? vous le 
demandez; mais je suis coupable d'avoir aimé Eve et de l'ai- 
mer encore, car l'e?pèce de religieuse vénération que mon 
père avait pour vous, avait sa raison d'êtrè, et jamais le fils 
de (iasparo n'eût dû devenir le rival du fils de Josepha, c'est- 
à-dire s’exposer à devenir son ennemi. 

— lion ennemi ! que dites vous, J.-an? fit le blessé en avan- 
çant la main pour s'emparer de celle du marin. Mon ennemi I 
vous qui m'avez rendu les plus grands services. 

— I/*squels? fit Jean, en retirant sa main. 

— No m’ave?-vous pas servi de témoin contre del Mona, 
quand tout le monde a'éîoigualt de mol comme d’un pesti- 
féré? 

— Ce n’est point là ce qn'on peut appeler un service. 

— Pf’avex-vous pas sauvé Eve dans le souterrain où son i 
père l’avait enfermée; no l'avex-voos pas sauvée «près le 
naufrage do s'Pntrilton? et, si Eve eût péri dans I une ou 
l'antre de ces «toux circonstances, eùi-ello pu elle-même mo 
sauver devant la cour d'assises? 


— Mais j’aimais Eve. Josepha; et qui vous dit qu’en 

sant comme je l'ai fait, en l’arrachant deux fois à une mort 
affreuse. Je n’ai pas agi seulement en vue de mon amour. 

— Quoi qu'il en soit, votre main. Jean ? 

— Non, car je ne suis plus digne de l'honneur que voua 
vouiez me faire. 

— Que dites-vous t 

— Je vous répète que jamais Je n’eusse dû m’exposer à de- 
venir votre ennemi. Le passé me défendait même d’espérer do 
devenir votre ami; mais U me faisait un devoir d’étre votre 
esclave ou votre chien. Il n'existe pas de dévouement dont je 
n'eusse dû vous donner la preuve, mon père me l avait tou- 
jours dit, me l'avait fait Jurer; je suis un lâche. 

— Taises-vous, Jean, calmez-vous. 

— Cependant, reprit Pierrebuff avec une exaltation crois-’ 
saute, Dieu sait quels efforts j'ai faits pour résister à mon 
amour, mais les événements prirent comme à tâche de le dé- 
velopper. Je vous jure, que Je n'aurais Jamais fait l'aveu de 
ce sentiment. & celle qui en eet l’objet, al. après le naufrage 
do VEmtrillon, après une nuit d'affreuse tempête, en tenant 
Eve dans mes bras, portés tous deux par une lame qui sem- 
blait destinée à devenir notre linceul, Je n'eusse cru tout 
perdu, et n’ouase vu une mort certaine nous menacer de tous 
côtés. 

De plus, Je vous jure que quand bien même je reverrais 
Eve, Je ne lut reparlerais jamais de mon amour. Au reste, la 
Chose devient impossible, maintenant quYlle sait que mon 
père a exécuté le sien. Puis, Eté vous aime, n'est-il donc pan 
plus naturel que je rovienne à mou rôle de dévouement, que 
de poursuivre un amour chimérique? 

— Que vouloir ous dire? demanda Josepha. 

— Avant du m'expliquer, mo pat donnez-vous les torts que 
j’ai eus à votre égard. 

— Comment voulei-voua que Je ne voua pardonne pas une 
chose qui me semble naturelle! fU Josepha, et qui devait n*‘— 
cossairument naître des circonstances exceptionnelles dans 
lesquelles vqua voua ôtes trouvé vis-à-vis d’Eve. Allons, voire 
main, Jean ? 

Les deux marins se serrèrent la main avec franchise. Puîs, 
le Als du auppHcié reprit : 

— Maintenant que voulez-vous dire, mon cher ami, avec 
ces mots : mon rôle de dévouement. 

— Je vais m’expliquer. Josepha; par les mois que vous venez 
de dire, je comprends que dé-ormais je vais m'appliquer à 
réparer les torts que j'ai eus envers vous. Si ma sœur a com- 
mis l’indiscrétion de vous livrer mon secret, faut-il qu’au 
moins cette indiscrétion serve à quelque chose, à me faire 
prendre une résolution énergique ; celle de m'éloigner, de 
quitter la France afin de vous laisser le champ libre. Mais 
avant de m'éloigner, j'ai un aveu à vous faire et quelque 
chose à vous remettre. 

— Quel aveu ? 

— Écoutes, après le naufrage de YÊnérillon, le lendemain 
de t'affrousa tempête qui faillit nous eugloutir, aussitôt 
qu'Eve fut remise do la terrible secousse qu'elle avait reçue, 
au premier entretien que nous eûmes ensemble, elle parut 
avoir oublié le mot : je t‘nme que j'avais murmuré à son 
oreille au moment du suprême désespoir, quand je .sentais 
déjà la mort nous fermer les yeux de son glacial bandeau. Je 
pensai même qu'F.ve, déjà évanouie, n’avait pas entendu l'a- 
ven de mon aruonr et je m'en félicitai. Quoiqu'il en soit, elle 
me parla à peu près en ces termes : 

• Jean, les événements de cette nuit nous ont liés pour la 
vie, vous serez désormais un frèru pour moi, et vous pouvez 
compter sur moi comme sur une sœur. Tenez, en souvenir 
des événements accomplis et du pacte d'amitié que nous con- 
tractons aujourd’hui, acceptez cotte mècho de cheveux ; Joue- 
pha u la pareille, s 

Ces derniers mots, et votre nom prononcés d’une façon 
toute particulière, mo firent alors comprendre qu’Eve avait 
entendu mon aveu. Mais la noble enfant, ellu feiguait igno- 
rance, pour ne pas avoir à me désespérer complètement. Elle 
11 e me disait pas : fen aime un autre , mais ces simples mots 
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dits sans rougir et trèa-almplement : Joupha a la par elle mo 
(lisaient clairement : 

• Jamais l’amour ne se glissera entre nous. Ce mot ainour, 
Jean, ne doit plus sortir de votre bouche à mon adresse ; jo 
vous aimerai d’une sainte et noble amitié g c’est tout ce nue 
mon cœur peut voua donner. > 

Je me résignai, quoique me* sentiment» ne changeassent 
polut. Quoique mon cœur fût comme une fournaise, je com- 
primai sot battements désordonnés; mon amour devint ma 
seule pensée. Les mots : je tous aine, En, ne montèrent ja- 
mais uo taon cœur À mes lèvres. 

J al fini, mon ami, la mèche de cheveux que m'a donnée 
tve, je n al jamais cessé de la porter sur mon cœur, la voici. 
Avant do nous quitter Josephs, avant de nous dire un atheu 
éternel. Je veut vous la rendre. Pr, Dei-la de la main d’un 
frère, vous la remettre* à Eve, quand et comme vous voudrez 
Lo marin était péniblement affecté, sa vol* était devenue 
triste, en offrant la mècbe de oheveux qu’JI avait tirée de son 
sein. 

Josepha comprit que Jean se séparait avec regret du ca- 
deau d'Eve, qu’il en faisait la restitution comme un homme 
qui acquitte par probité un devoir qu’il désirerait ne n as 
avoir à remplir. F 

i T ? ar ? e * 06116 mèc!,e de cheveux, Jean, dit-il; jo n’ai pas 
Je droit de vous priver d’un souvenir précieux que voua a 
donné Eve, votre sœurs gardez-ie. 

— Vous le voulez? 

— Oui. 

— Merci, Josepha. 

Et le marin remit la mèche de cheveux où il l’avilt prise: 
puis il reprit, après un court silence t P 

— Maintenant votre main, Josepha, et disons-nous adieo. 

— Comment! adieu! que ditee-vousT 

°. ù Plorrebuff allait répondre, un domestique 
Vint prévenir qu un étranger demandait à parler k M. Josenha 

— Son nom: Si Jean, sans doute encore quelque beu Ile.’ 
Ne recevra personne un! que voua serex allié, mon ami ■ au 
re*te, je vais moi-môme voir ce que veut ce visiteur ’ 

lit Jean sortil ; pour aller trouver N. de Palatal, tir o’éUit 
ce dernier qui demandait à voir Josepha. ! l 
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XVIII 


L* duel. 


nh» f é 4 P4U ’ df! Pa,aml s'êtalt Informé de Jose- 
P r)„„ Pm °T 00 f >ut l“l dounor aucun renseignement 
aur lo voyageur de ce nom. Ce ne fet qu’.près | a feoutlve 
d auasslnat commise dans le parc, événement qu? lit bean- 
coup de bruit dans la ville, que M. do Palami, huit jours après 

n£ ée ' P “i' coolracncer ** recherches sur des donné» è 
peu près certaines, sur des soupçons sérieusement fondés 
Seulement notre capitaine, si philosophe qu’il fût était 

pose? nue”!?? i | que de r * Ison ’S«* «°tiPÇees, au lieu de no re- 
poser que aur le fils du supplicié, s’étaieut étendus i.. S n„'à 

ssr.s:r 

Ssisr — * — 

Il s était fait le raisonnement suivant : 
sa7 P *irt V n?il! e 1)0006 (emme de taut<> * ne Peul nas sentir 


me faire passer pour un eroqnemftslne, Conflea donc le 
plaidoyer de votre cause à des amis maladroits... Quoi uu’li 
en soit, voici ludubilablemeutce qui sera arrivé ; Eve tyranni- 
sée, ennuyée, poursuivie, traquée, et ayant toujours «ou Jo- 
sepha dans le cœur, aura envoyé sa vénérable Unie au dia- 
venue Noindre Josepha. Depuis neuf jours que jo 
* U !^ , j, e e * cu ««““tarnent le temps de faire la rouie. 
Décidément le vieux proverbe qui dit que l’eau va toujoora 

W * r.I ,6ro est b,fm vr »L 8' je croîs fort que les mil- 
lions d Eve iront joindre les millions de Josepha. 

Bals noue n’en sommes pas eucore là. Allons d’abord Une r 
~ u . ,e 4 08 ‘ • Jusi pha pour le corriger du défaut de prendre 
les jeunes Biles du famille aux pipeaux de l’amour, absolu- 
ment comme chasseur attire les alouettes aveo un miroir 
Que diable! je suis le cousin d’Éve, au l-esuiu ja puis et je 

mêler do'cêtœ affaire. ‘ UUUr|j '“ dü0 ° drui “ 4 

I.t sur ce raisonnement, sans être en co'ère, sans haine 
dam le cœur contre qui que ce fût, U. de Pala.nl éttii parti 
pour jouer son rûle do tuteur offensé. 1 

a,,»''!! S ‘ Wl d0 ««Ctére, si désireux qu’il fût 

a rai do posséder les millions de sa cousine, U. do Palami 

f.K n?" !‘ omme . do , cœ “ r > d’esprit et de bon sens. Chemin 
comprit ? B 800 ‘ ftte 4 COlUl de Josepb4 ’ u ce ralsonua, et 

n’it’sb n 8 . Ce i r6l u d ° ,Ut0ur offen!é <ult eldlculo pour loi et 
" t'.A P ” Pt “ do 80n lKC 188 dans scs habitudes. 

.A ®“ 1 ’" érait mal à lui, l’homme à bonnes fortunes, 
d aller prêcher la sagesse à deux amoureux. 

Ces réflexions faites. H. do Palami n’en contlona pas moln* 

aVC l d<M d,sposit '»" s complètement changées 
à 1 endroit do Josepha et de sa cousine. *** 

Is«s deux hommes se saluèrent, nuis Jein ntfonria 

Æiïa-ï;.---» 

“ ''«ccllnant dont le msrto. 

Le nom do I alami fit légèrement froncer les sourcils à Je.n 

am~' Ut SaiS,r06lte d4 cendre un aervice à eon 

,u “ piu,M - - *• 

faire autrement "? P °‘ 

““t 10 "' 00 d ° * U ,ieu dc '• recevoir dans son 

si 11 - “ éri,e * «■ 

11 reprit à hautu voix ■ 

qud^le^t’lf^l 00 ^!^ 4 ’ ï °‘" dOTM 
rbSte| P ?\œ te d”m^ÛM de r, Mtï’ J Y° US prlo > *° r,0DS da 

bcf‘" d'assister à l'altercation 

loiguer d<! m™l, r “éœH r aàn d ÎS J^p^ u^ût rta“d *’*' 
nouvel acte do dévouement. P ül r, “* d » ce 

a ^ b 8V a ?tfo^^u!lfo P ^ 0e ’ C 0011110 
être '''Tl* «* 

votre futur époux. Mais quo diah « * °° tuln * ou bie^ant 

c’est lui qui l’an?; roui? 08 ' “ us ^ ^ “* faute, 
c^ZTrta - £££** m ° USimr ’ répondit le 

üut d “ 'être . 
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Êve do Uérinnl, et de noble origine, vous venez sans doute 
me demander compte, à mol roturier, de mon amour pour 
mademoiselle votre cousine. 

L’insolence do cette sortie ne permettait plus à M. de Pa- 
lami de bienveillantes disposition?. 

Très-Irritable de caractère, s’il chercha et parvint à se 
contenir, ce ne fut que par respect pour sa dignité person- 
nelle. 

Il répondit donc : 

— Qui sait, monsieur! je viens peut-être pour vous deman- 
der encore autre chose que des comptes. 

— Monsieur, fit Joscpha, je ne rends compte de ma con- 
duite ni de mes sentiments à personne. Retenes-le bien pour 
votre gouverne. Pour toute autre affaire, celle que vous vou- 
drez, je me tiens dès à présent à votre disposition. 

— Très-bien, monsieur ; n’allons donc pas plus loin , agis- 
sons en gens du monde, jouons cartes sur table. 

— Volontiers, fit Plerrebuff. 

— Nous aimons tous doux Eve. 

— Oui. 

— Nous sommes rivaux ; et notre rivalité, quoique nous ne 
nous connaissions pas, nous pousse & nous vouer une haine 
mortelle. 

— Très-bien. 

— Et comme nous ne pouvons tons deux épouser ma cou- 
sine, nous nous battrons en duel, afin que l’un de nous reste 
seul à faire valoir ses droits. 

— Je n'eus pas mieux exprimé ma façon de penser. 

— Mais... 

— Voyons le mais. 

— Comme ma cousine vous a en grande estime, et que, si 
je vous tue, je ne veux pas qu'elle puisse me repousser en me 
disant que je vous ai tué, après vous avoir cherché une que- 
relle d’Allemand, je désire, si cela vous est indifférent, que 
vous me signiez une petite déclaration ainsi conçue : 

«Je déclare que si M. de Palaml s'est battu avec moi, c'est 
moi qui l’ai provoqué d'une façon grossière, p 

— Comme cette déclaration est l’expression de la vérité, je 
vous la signerai ; répondit Pierrebuff. 

— De mon côté, reprit M. de Palaml, afin que dans le cas 
où ce serait moi qui succomberais, ma cousine no puisse pas 
vous reprocher d’avoir tué à peu près le seul parent qui lui 
restait, je vous signerai la même déclaration. 

— Très-bien, fit Pierrebuff, qui bien décidé à ne Jamais 
revoir Eve, ne se demanda même pas ce qu’il ferait de la dé- 
claration du capitaine. 

— Quand nous battons-nous ? demanda ce dernier. 

— Le plus tôt possible. 

— Eh bien, fit M. de Palami, entrons dans ce café pour 
faire et échanger nos déclarations ; puis nous irons à la ca- 
serne d’infanterie, et nous prierons deux officiers de nous 
servir do témoins. Ces messieurs nous prêteront des armes. 
Le nom de mademoiselle de Mérinval, vous serez sans doute 
de mon avis, ne doit être nullement prononcé dans cette 
affaire, nous serons censés nous battre pour vider uue que- 
relle de métier. 

Tout ce qui avait été convenu entre nos deux rivaux fut 
fait. Us trouvèrent des témoins et des armes, grâce au moyen 
indiqué par M. de Palami. 

A onze heures et demie le comte et Jean, assistés de leurs 
témoins, pénétraient dans un petit bois planté sur une des 
rives du JurançOD, un ruisseau qui a donné son nom â un 
vêtit vin que ne dédaignait pas le grand Henri, ce roi de la 
poule au pot. 

A la première passe, M. de Palaml comprit tout de suite 
qu’il tenait la vie du marin entre ses mains; mais le comte, 
dans de telles circonstances, n’étalt pas homme ù profiter de 
ses avantages. Trois fois, Il trouva l’occasion de tuer le faux 
Josepha, et ne voulut rien en faire. 

Pierrebuff et les témoins comprenaient parfaitement la gé- 
nérosité et le jeu do M. de Palaml. 

Enfin celui-ci, sans forfanterie, et surtout sans chercher à 
faire ressortir ou deviner sa générosité, profita d’une dernière 


maladresse de son adversaire et le blessa assez grièvement au 
côté droit. 

Jean tomba, en tendant la main à son généreux antago- 
niste. 

Déjà désolé de son ouvrage, M. de Palaml se précipita sur 
Jean, lui prit la main qu’il serra affectueusement, puis II dé- 
chira la chemise du blessé et examina la blessure. 

La plaie était comme refermée et ne saignait pas. Iæ eomto 
y posa ses lèvres et détermina l’hémorragie par une longue 
et forte aspiration. 

Le blessé, que le sang étouffait déjà, poussa un long soupir 
de soulagement et murmura ; 

— Merci. 

Peu après, II fit comprendre au comte qu’il voulait lui par- 
ler. Celui-ci se pencha vers le blessé. 

— Il faut que voua me fassiez une promesse, monsieur io 
comte? demanda le faux Josepha au gentilhomme. 

— Je vous promets do faire tout ce que vous me demande- 
rez, répondit M. do Palaml au blessé. 

— Eh bien, dans une heure, II faut que vous soyez en route 
pour Paris. 

— Pourquoi si vite? Et vous? 

— Moi, j’ai ma mère pour me soigner. 

— Rien, je partirai plus tranquille; mais Eve? 

— Elle est à Pari?. 

— Comment! elle est à Paris! s’écria le capitaine avec le 
plus vif étonnement. 

— Oui. 

— Et cette femme qui a été blessée à votre bras. 

— Est la sœur d'un nml. 

— Mais c’est affreux, fit le capitaine. 

— Quoi? 

— Si j'ai été vous trouver ce matin, c k é«t parce que je 
croyais Eve avec vous. 

— Je vous jure... 

— inutile! je vo.us crois sans serment. Est-ce tout ce que 
vous aviez â mo dire ou à me demander T 

— Non. Quand vous reverrez Eve, vous lui remettrez cette 
mèche de cheveux qu’elle m’a donnée autrefois. En la lui ren- 
dant, vous lui direz bien dans quelle circonstance je vous l’ai 
remise, et surtout qu’en vous la confiant, je l’ai donnée à un 
am\ 

M. de Palami prit le sachet en se faisant cette réfiexion : 

— J’aimerais tout autant que II. Josepha chargeât une au- 
tre personne de cette mission assez épineuse, enfin!... 

Et sans achever sa réfiexion, il reprit en s'adressant au 
blessé : 

— Mais pourquoi ne gardez-vous pas ce souvenir? 

— Je sens bien que je suis perdu. 

— Vous vous abusez. 

— Non, et merci du coup que vous m’avez porte. 

— Il ne sait plus ce qu’il dit, pensa le comte. 

En effet, Jean commençait à avoir le délire, il reprit encore : 

— Dans une heure, ayez quitté Pau. 

— Oui. 

En effet, une heure plus tard, le comte avait quitté Pau et 
s’enfuyait rapidement vers Paris, au moment où Uerlhe rece- 
vait son frère mourant dans ses bras. 


XIX 


L’arrestation* 


Revenons maintenant aux landes do Captieux, c'est-à-dire 
à nos voyageuses, marchant bâillonnées, attachées et cscor- 
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tées par Domingo, avec Richard à leur côté, et expliquons la 
disparition de la chaise cio poste et de ceux qu'elle contenait. 

Quand la femme de chambre que Justin avait si bien cachée 
sur la banquette de la berline vit que décidément la victoiro 
restait aux bandits, elle so garda bien, afin de no pas parta- 
ger le sort do ses maîtresses, de faire le moindre mouvement 
qui pût attirer sur elle l'attention des bandits. 

Ceux-ci placés comme uous l’avons dit, Hich&rd dans la 
voiture, del Mona perdu en éclaireur, et Domingo faisant of- 
fice de postillon, ne songèrent même pas à la soubrette, qui 
se mit à se creuser la tête pour trouver un moyen qui lui 
permit de sauver celles à qui elle était sincèrement attachée. 

Quand la chaire entra dans le chemin tortueux que nous 
avons essayé do dépeindre, elle n’avançait qu’au pas. La 
femme do chambre profita do ce ralentissement d’allure pour, 
nu risque de se rompre le cou, descendre par le derrière de 
la voiture, comme i'avait fait Justin. 

Dieu protège les bonnes actions et aussi ceux qui les font, 
il protégea la soubrette. 

Aussitôt libre, la jeuuo fille, talonnée par la peur, sut re- 
trouver ses jambes de quinze ans, et, à travers bois, elle ga- 
gna une hutte de charbonniers, dont le feu qu'elle avait enfin 
aperçu l’avait dirigée dans la nuit. 

Epuisée de fatigue et par les péDibles émotions qu’elle ve- 
nait d’éprouver, elle tomba évanouie au milieu de la noire 
escouade. 

Ces charbonniers étaient de braves gens, aussi pauvres que 
grossiers, mais hospitaliers, ils employèrent donc tous les 
moyens & leur disposition pour rappeler à elle la femme de 
chambre. 

Ses premiers mots furent ceux-ci : 

— Les voleurs! la voiture 1 mes pauvres maîtresses t Justin 
mort! 

Cc9 paroles firent ouvrir de grandes oreilles aux charbon- 
niers, et leur doyen décida qu’en allant chercher un médecin 
au bourg !o plus proche, on ramènerait aussi le brigadier de 
gendarn.erlo. 

Ce fut ce qui fut fait, et quand ces messieurs arrivèrent, le 
jour était haut, et mademoiselle Adricnne avait eu le temps 
de recouvrer toute sa lucidité d’esprit; elle put donc rensei- 
gner le brigadier sur les événements do la nuit et sur la po- 
sition des bandits. 

— Alerte! mes enfants, fit le brigadier en s'adressant aux 
charbonniers, je n’ai pas le temps de retourner à la brigade 
pour chercher mes hommes ; pendant le temps que je mettrais 
à faire le chemin, ces scélérats pourraient nous échapper. 
Armez-vous comme vous pourrez et do votre mieux, et par- 
tons. 

Le brigadfcr avait parlé. Bientôt il s’élançait dans le bote* 
i la tête de dix limiers, qui, pour n'avoir que deux pieds, n’en 
paraissaient pas moins ardents. 

Pendant qu’au loin cette expédition vengeresse s’organisait, 
Domingo continuait à faire bonne garde près de la berline. 

Tout & coup il entendit un bruit dans la broussaille, et il 
pensa que c'était del Mona, dont il commençait à attendre le 
retour avec impatience; il leva la tête et vit un canon de ca- 
rabine braqué sur lui. 

Aussitôt, une voix lui cria : 

— Si tu bouges, tu es mort. 

Domingo, en voyant à cinq pas devant lui briller ce canon 
de carabine, resta comme foudroyé, d’autant plus que dans le 
feuillage il apercevait parfaitement un liseré bleu, des cor- 
dons blancs, quelques lignes rouges, jaunes et argentées, le 
tout signifiaut clairement quo la carabine était tenue par un 
gendarme. 

Le nègre n'était pas homme à s’endormir sous l’effet d’un 
premier mouvement d’effroi. Si le canon de carabine était 
une menace de mort, le gendarme avait, lui aussi, sa signifi- 
cation non moins effrayante. Il représentait la justice et la 
loi. 

Eu une seconde, Domingo se dit tout cela, et comme il 
était loin d’avoir une conscience aussi pure que celle de l’en- 
fani qui vient de naître, il termina son raisonnement en mur- 
mura ut entre sis dents ; 


— Mourir pour mourir, autant aujourd’hui quo demain, 
que dans six mois; je crois qu’il est plus prudent d’essayer do 
vendre chèrement sa vie. 

En disant cola, Domingo passâtes deux mains dans les faus- 
ses poches do sa blouse, dans laquelle il avait une paire de 
pistolets passée dans sa ceinture, sous son largo vêtement; il 
tira ces pistolets, les arma, et répondit à celui qui l'avait in- 
terpellé : 

— Ne tirez pas, je me rends. 

Domingo eût dû savoir qu’un gendarme, surtout un briga- 
dier, n’est jamais seul ; la chanson si spirituelle du beau Pan- 
dore, de Gustave Nadeau, en est une preuve très-convain- 
cante. Dans la circonstance, le nôtre était doublé d'une dizaine 
de charbonniers plus noirs que des démons, mais tous gens 
sans pitié vis-à-vis de tout scélérat exhalant un parfum de 
bagne ou de potencq, de sorte que quand le bandit s'écria : 
Je me rends, le brigadier et sa noire légion sautèrent de tous 
les côtés du bois sur la petite clairière oû la berline était ar- 
rêtée, et en moins de cinq minutes, Domingo vit une haie de 
piques, de fourches, de bâtons et de fusils se hérisser autour 
de lui. 

Domingo comprit qu’il était stupido de songer à se défen- 
dre et sc rendit. 

Aussitôt ou s'empara de lui, il fut bientôt désarmé et gar- 
rotté assez étroitement pour qu’il ne pût marcher qu'à un pas 
peu accéléré. 

Ceci fait, le brigadier s’empressa de visiter la voiture et do 
rendre la liberté aux trols>damcs; puis, après avoir examiné 
Uichard, il rendit ce jugement en hochant la tête. 

— Ce gaillard , quoique blessé, peut parfaitement supporter 
une paire de menottes. 

Aussitôt les menottes furent mises à Richard; une singu- 
lière f; çon de terminer un rêve tout plein d’amoureuses es- 
pérances. 

— Maintenant, mes deux camarades, fit le brigadier, qno le 
succès de sou expédition mettait en bonne humeur, allez vous 
nicher là-haut comme vous pourrez; comme vous êtes atta- 
chés, no vous pressez pas et ne vous rompez pas le cou, nous 
avons le temps d’attendre. 

Quand Domingo et son compagnon furent hissés sur la ban- 
quette, le brigadier revint aux dames, qui avaient profité de 
leur liberté pour descendre de voiture et se remettre par un 
peu d'exercice de ce qu'elles avaient souffert à être bâillon- 
nées et garrottées. 

— Pardon, mesdames, fit le brigadier aux trois voyageuses 
en se découvrant avec autant de respect que IV ût fait autre- 
fois un mousquetaire devant des dames de qualité, quand vous 
voudrez monter dans votre voiture, vous Ôtes libres. 

— Merci, monsieur, fit madame de VaUcel; mais mainte- 
nant que nous sommes un peu remises de nos fatigues et des 
émotions terribles de cette nuit, permettez- nous de vous té- 
moigner notre reconnaissance, ainsi qu’à ces braves gens.., 

— Madame, répondit le brigadier d'un tou superbe, tous 
ici nous avons fait notre devoir, et vous ne nous devez aucun 
remerciement; quant à moi particulièrement, je m’estime 
très-heureux d’avoir pu, en remplissant mes fonctions, vous 
rendre un service. 

— Un bien grand, monsieur. Mais qui a pu vous mettre si 
rapidement sur nos traces? 

— Votre femme de chambre, madame. 

— L’avez-vous amenée? 

— Non, elle était épuisée do fatigue et très-souffrante; c'est 
à grand’peJne qu'elle a pu me donner les renseignements qui 
m'étaient nécessaire*; mais sans aucun doute vous la retrou- 
verez bien portuuto à Captieux, oû elle vous aura précédées. 

Sur cetto conversation, madame de Valscel distribua quel- 
ques louis aux charbonniers. Ce partage fait, les trois voya- 
geuses remontèrent en voiture et, sous bonne escorte, la ber- 
line regagna la route de Bordeaux à Tarbes. 

Mal renseigné sur le nombre des bandits, le brigadier com- 
mit la faute de ne point laisser derrière lui quelques hommes 
qui, inévitablement, so fussent emparés de del Mona. Ce fut 
grâce à celte négligence que l'armateur dut de ne pas être 
mis avec ses complices sous la main de la justice. 
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À la premfêre ferme qu'il rencontra, le brigadier mit le 
fermier en réquisition pour lui fournir un cheval qui. Immé- 
diatement, fut attaché à la berline, qui, deux heures plus 
tard} conduite par un charbonnier-postillon, et suivie du bri- 
gadier qui se tenait 1 l’arrière- garde pour ramasser au besoin 
un traînard volontaire, Ht son entrée dan» l’humble bourg do 
Captieux, au milieu d'une foule de badaud» et d’enfant». 

ta chef du détachement fit arrêter la voilure devant la 
porte do la gendarmerie. La gendarmerie aliénait & la poste 
aux chevaux, devant la grande porte de laquelle stationnait 
une chaise de poste dont des garçons d'écurie changeaient 
les chevaux. 

Cette chaise de poste venait du Midi et remontait vers Bor- 
deaux: l’unique voyageur qu’elle renfermait, cVst-à-diro 
II. de l’alaml, qui avait quitté Pau la veille, curieux de savoir 
ce qui sc passait pour attirer une telle affluence de monde, 
descendit do voiture. 

La première chose qui frappa son regard fut un visage ami, 
celui d’Kvc, qui avait mis la tête à la portière, et qui, en 
voyant M. de PalamI, ne poussa que ce cri d’indicible éton- 
nement : 

— Grand Dleul mon cousin. 

M. de PalamI, d’un bood, so trouva & la portière de la ber- 
line, où, pendant qu’on débarqnalt la marchandise du briga- 
dier, Il entendit un récit qui eut tout lieu de le surprendre. 

Le capitaine décida aussitôt qu’il ne continuerait pas sa 
route, et, avec sa galanterie habituelle, Il se mit à 1s disposi- 
tion des trois voyageuses pour le temps qu’elle» passeraient 
dans un pays aussi peu sûr que celui dans lequel elles avaient 
été attaquées et couru d'anssi grands danger». 

M. de PalamI avait déjà remarqué que Blanche de Vakcol 
était la plus charmante et la plus gracieuse Jeune fille qu’il 
eût ja.nabi admirée. 


XX 

i 

i 

» 

Dans lequel M. de PalamI entend dej ehOfSS qui le 
renversant. 


Quelques heures s’étalent à peine écoulée» depuis l’tacarcé- 
ratiou de Domingo et de Kichard, que madame de Valscel, les 
deux jeunes filles et M. de PalamI étalent Installés dan» un 
appartement de l’hôtel du Grand-Cerf, le meilleur du pays. 
Une maison où tout est simple, mai» propre et bon. 

Après Que la comtesse, sa petite- fille et M. de PalamI eu- 
rent fait connaissance, les deux damos, comprenant qu’Evo 
et le capitaine devaient avoir bien des choses à se dlro, lais- 
sèrent ces deux derniers seuls. 

L'instant de suprême embarras était enfin arrivé pour le 
capitaine, et U s’avouait, sans subtilité d’esprit, qu'il avait le 
çreur plus rempli d’effroi, seul en face de sa charmante cou- 
sine, qu'il ne l'avait eu, également seul, le sabre au poing, 
entouré d'une montagne de cadavres et aux prises avec uuc 
borde de cavaliers, dont les yatagans reflétaient des milliers 
d ‘étincelles. 

C’est qu’Kve regardait le capitaine avec des regard» singu- 
liers. U était facile de comprendre qu'elle ôtait sous l'empire 
d’une futalo impression. 

— Pardon, charmante cousine, demanda-t-il à la jeune 
fille, oô diable allez-vous, pour vous exposer à être attaquée 
dan» ces contrées aussi inhospitalières que mal habitées 

Dès lo premier mot, Eve changea les rôles et la direction 
do l'entretien. 

— J’allais à Pau, d'où vous revenus sauf doute, répondit- 


cî lo à son cousin sans lo moindre embarras, et de ce ton qui 
était propre à son caractère résolu et Intrépide. 

— A Pau ! se récria le capitaine. 

— Oui. 

M. de PalamI réfléchit un Instant sur la façon dont 11 con- 
tinuerait l’entretien. 

— Comment, mon cousin, reprit F.ve, vous ne poussez pas 
l’Indiscrétion jusqu'à me demander Je but de mon voyage? 
Cependant, ee voyage était fait à votre intention. 

— Comment celât 

— Oui, J’allais tout simplement à Pau pour vous empêcher 
do faire quelque folie, dont vous vous fussiez un jour cruelle- 
ment repenti. 

— Uno folle I 

— Oui ; mais, tenez, racontez mol les détails de votre voyage, 
et ce sera la meilleure manière de dissiper mes soupçons. 

Il commença : 

— Je ne vous dirai rien de mon voyage jusqu’à Pau, Il fut 
Lou; et, comme vous, je n’eus pas le désagrément il’Aire at- 
taqué; mais à Pau, des aventures que je regrette bien sincè- 
rement me sont arrivées. 

ta dernier membre de phrase fît froncer les sourcils à ma- 
demoiselle de Mérinval. 

— Que vous regrettez, dites- vous? observa-t-elle à l’officier. 

— Pourquoi pas? 

— Et vous êtes allé les chercher, ces aventures? 

— Ecoutez, ma cousine, avant de me condamner, veuillez, 
je vous prie, me laisser expliquer. 

— Parlez, monsieur. 

Le capitaine raconta alors, mot pour mot, les événements 
que nous avons nous-même racontés dans les chapitres pré- 
cédents. Seulement il appuya sur la promenade nocturne de 
Josepha et de la femme inconnue, afin qu'Eve comprit que le 
fit» du supplicié, après l’avoir oubliée, s'étalt enfin soumis à 
la loi commune de prendre une maîtresse de plus, il commit 
l’omission involontaire de ne pas parler de la déclaration que 
lui-même avait laissée entre les mains de Josepha, ou plutôt 
de Pierre bu AT. 

Pendant le récit dn capitaine, Eve avait éprouvé la plus 
pénible des émotions, elle ôtait devenuo aussi pâle qu'une 
morte. Quand M. de PalamI eut terminé, elle se dressa devant 
lui pâle et menaçante, et lui dit : 

— Ainsi, monsieur de PalamI, vous avez tué M. Josepha? 

— Je n’al point dit cela, répondit le capitaine. 

— Mal», au moins, vous l'avez blessé grièvement? 

— Je l'avoue. 

— Et vous saviez que J’aimais M. Josepha? 

— Oui, on me l’avait dit. 

— Eh bien, c'est infâme! 

— Infâme ! mais Je vous aime aussi, mol... et si Je me suis 
battu c'est parce que je croyais que la femme blessée au bras 
de Josephs.,. 

— Vous deviez trop m’estimer pour faire de telles supposi- 
tions. 

— Et puis, Josepha m’a provoqué. J'ai sa déclaration. 

— Donnez-la mol i 

M. de l'alami remit le papier à Eve, qui, aprô< en avoir lu 
le contenu, parut en examiner attentivement récriture et la 
signature. 

Quand cet examen fut terminé, mademoiselle de MérînvaT 
jeta sur son cousin un regard flamboyant. 

— Mais cette déclaration est fausse | s'écrie-t-eltc, 

— M. Josepha l'a écrite devant mpi. 

— C’est impossible! 

— Impossible | Et cette mèche de cheveux qu’il m’a remise 
pour vous | 

D'un mouvement aussi prompt que l’éclair, mademoiselle de 
Mérinval arracha le sachet des mains de son cousin ; il con- 
tinua : 

— Si M. Josepha, quoique blessé, n’était point mon ami, 
m'aurait-il confié cette mèche de cheveux pour vous la re- 
mettre? 

Eve examina les cheveux qu'elle p'eut pâ$ de peine à ro- 
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conoaltre pour les siens, cette certitude uo fit encore qu'aug- 
menter sa colère. 

— Tenez, monsieur, dit-elle, vous me faites horreur; cette 
mèche de cheveux qui me prouve que il. Josepha est bien 
mort, n’a pu vous être donnée par votre victime, voua la lui 
avez prise après. . . » 

Étouffant de colère, suffoquant de rage, Evo ne put parler 
davantage, elle fut prise d’une attaque de nerfs. 

M. de Patami profita de l’occaaiOQ pour s’enfuir, tout et* 
murmurant i 

» Quelle colère 1 Quelle femme! malgré ses millions Je 
l’aime mieux pour un autre que pour mol, 

U avait couru prier lea dames de Valscel de descendre près 
d’Eve. 

Les deux dames volèrent au secours de leur amie. Eve, 
grAce aux soins Intelligents de la comtesse et de Blanche, eut 
bientôt recouvré l’usage de ses sens; son premier regard fut 
un regard d’effroi, d’inquiétude qu elle promena autour d’elle. 

Quand elle vit que M. de Paiaml était parti, elle poussa un 
profond soupir duquel ces mots se détachèrent | 

— Enfin, il est parti... 

_ QulT 

— M. de Paiaml. 

— liais vous paraissiez au mieux avec luit 

— Parce que je ne savais rien. 

— Qu'avez- voua donc appris T 

— U. de Paiaml a tué Josephs. 

— Que dites-vous ? fit Planche avec effroi. 

— La vérité. 

— Voyons, Eve, calmex-vouz; reprit la douairière et, de 
grAce, expliques vous. 

Eve, devenue un peu plus aalmr, fit le récit que lui avait 
fait son cousin des événements arrivés à Pau. 

Il me semble, fit la comtesse, que vous avez été bien prompte 
à traiter U. .de Paiaml comme vous l’avez fait, il m'a semblé 
en être très-affecté. 

— Comment, vous le défendez? 

— Daniel 

— Et Josephs est mort. 

— Le comte est un homme d'honneur et U affirme la con- 
traire. 

— Je no le crois pas. 

— Voulez- vous que je lui parle? 

— Pourquoi? 

— Pour lui demander une explication. 

— . Parlez-lui, si vous le Jugez convenable, madame la com- 
tesse ; quant à mol, je le lui ai dit, il me fait horreur et Je ne 
le reverrai jamais. 

Peu après la fatigue aidant, et subissant l'effet d’une potion 
calmante et opiacée, que le docteur avait prescrite, Eve s'en- 
dormit. 

Les dames de Valscel décidèrent aussitôt de demander sur- 
le-champ une explication & JL de PaUmi, qui mit beaucoup 
d'empressement à se rendre au désir des débit dames, d’au- 
tant plus qu’à mesure qu'il revenait de sa passion éphémère 
pour Eve, il se sentait disposé è aimer plquche aussi sérieu- 
sement qu’il était susceptible d’aimer. 

Le capitaine répéta aux deux dames ce qu’elles savaient 
déjà et leur arfirma sur l'honneur que Josepha n’était pas 
mortellement blessé ; que s’il n’avait pas eu pitié de lui il pou- 
vait le tuer trois fois, que les témoins du duel pouvaient attes- 
ter la vérité de cette assertion. 

Celte explication donnée on se quitta, les deux dames inti- 
mement convaincues que M de Paiaml n'était pas aussi cou- 
pable qu’Eve le croyait*, M. de Paiaml. enchanté, ravi et com- 
plètement subjugué pa** les grâces, la beauté et l’esprit de 
Blanche du VaUcel. 

Le lendemain tes dames de Valscel descendirent auprès 
d'Eve et lui firent part des explications données par M. de 
Palami. 

Tout cela n’est que mensonges, répondit Eve qui, ayant 
pleuré abondamment, était uo peu plu» calme que la veille 


et surtout plus en état de comprendre un langage dicté par 
la raison. 

— Mon enfant, fit doucement madame de Valscel à Eve, 
voulez-vous me permettre, à mol qui serais votre grand’- 
mère comme je suis oelie de cette enfant, du vous donner un 
Goosetl? Vous doutez de la bonne foi de M. de Palami? 

— Beaucoup. 

— Nous avons un moyeu bien simple pourtant de nous 
assurer de sa véracité. 

— Lequel ? 

— . Un moyen que Je ne voua coozeîllerals pas si Je n’avals 
une certaine confiance en votre oouain ; avez-vous du cou- 

rzgeî 

— De la témérité, s’il féut. 

— • Des forcez? 

— Trop, sans quoi, après tout ce qui m’est arrivé, je serais 
morte depuis longtemps et serais plus heureuse. 

— Point de découragement, 

— liais votre conseil? 

— Allons à Pau* 

— A Pau! répondit Rvo »veo une sorte d'égarement; nul, 
allons à Pau pour que Je puisse prier sur la tombe de Joseph». 

— La tomba de Josephs I que dites-vous? Josepha vit, j’en 
puis convaincue, alloni à Pau pour le soigner; car il n’est 
que blessé. 

— Pour le soigner! Oh! oui.»* répondit Eve comme en se 
réveillant d’un rêve. 

Puis ayant recouvré toute s« présence d’esprit, et, compre- 
nant enfin que U. de Palami pouvait dire vrai, que Josepha 
n’étalt peut être que blessé et qu’il pouvait manquer de soins, 
Kvo sa jeta A genoux en pleurant aux pieds de madame de 
Valscel et lui dit: 

— Oh ! merci, ma mère, du conseil quo vous venez do me 
donner, dans le trouble de mon osprlt je n’y aurais jamais 
pensé. Partons, partons de suite, J‘al du courage, Je suis forte. 

La voyage ainsi décidé, I!. de Palami Dit prévenu et, secrè- 
tement, Il partit en avant afin de préparer Josepha à l’arrivéo 
d’Eve. 

Le capitaine le lendemain frappait, vers les 0 heures, à ta 
porte du vrai Josepha en se disant : 

— Ja suis sûr que voici un malade que je vais remettre sur 
ses pieds. Tant mieux ! c'est un brave garçon. Le sacrifice no 
m’a pas été trop pénible, mais Blanche est si Jolie. Allons , 
vengeons-nous des Injures de ma cousine. 

Et le capitaine se remit à frapper A la porte de Josepha. 


XXI 


M. de Paiaml trouva eadn le ml Josepha. 


M de Paiaml, après avoir attendu quelques Datants et po 
recevant point de réponse, descendit et apprit qq bpre-qj; de 
l’hôtel que celui qu’il cherchait était sorti fie grand matin* 

— Comment sortit se récria >1. de Palami. 

— Il était stupéfait, Il se demandait comment un homme 
qu'il avait blessé deux jours auparavant, qu’il avqjt yu pres- 
que mourant, pouvait, en si peu de temps, trouver assi-z de 
forces pour se lever et parcourir la ville. 

— Vous vous trompez sans doute, fitle capitaine au domes- 
tique. ^ 

— Non, monsieur, Je vous promets.,. 

M. de Paiaml, quoique tres-étonné, fut bien forcé de se 
contenter de ce renseignement. 

Il remit une de ses cartes de visite au garçon qp le priant 
de la remettre A Josepha aussitôt qu’il aérait rentré, 
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Voici, au reste, comment Josepha se trouvait hors de chez | 
lui. 

Quoique Jean eût formellement l'intention de toujours lais* 
ser Ignorer au fils do Marianna le service qu'il lui avait rendu 
en se battant en duel contre M. de Palami, Josepha fut bien- 
tôt Informé de tout ce qui s'était passé. 

Berthe déjà s'était fait blesser pour lui en se jetant entre 
lui et le couteau de Fraschini; aujourd’hui, Jean s'était volon- 
tairement exposé à se faire tuer en provoquant M. de Palami. 

— C'en est trop, pensa Josepha, je dois m’opposer à de tels 
actes de violence et de dévouement, et on ne peut être un 
bomme de cœur en acceptant de pareils sacrifices. 

Pour s'informer de la santé du fils de PierrebufT, Josepha, 
quoique souffrant encore de sa blessure, se rendit à l'hOtel 
où logeaient le frère et la sœur. 

Une bonne le reçut, car Jean et Berthe étaient toujours for- 
cés de garder le lit. 

— M. Jean Pierrebuff? demanda Josepha à la domestique, 

— Il n'est plus Ici, monsieur, lui répondit-on. 

— Comment cela? vous devez vous tromper. 

— Non, monsieur, Jean Pierrebuff a quitté l'hûtel hier. 

— C’est iinpossib’e, blessé comme il l'était. 

— C’est cependant ainsi, et je crois même qu’il a dû quitter 
la ville et que maintenant il ne doit pas être loin des fron- 
tières, car, j'ai entendu dire que l'intention du M. Jean cuit 
de quitter la France. 

— Mais sa sœur, mademoiselle Berthe? 

— Est toujours ici 

— Puis-jo la voir? 


— Je vais m’informer, monsieur, si mademoiselle peut voua 
recevoir ; auriez-vous l'obligeance de me dire votre nom ? 

— M. Josepha. 

La bonne disparut en s'applaudissant de la façon dont elle 
avait répoudu; car Jean était toujours dans l'hûtel et c'était 
principalement pour Josepha, qu'il ne voulait point revoir, 
qu’il avait donné l’ordre de répondre à ceux qui viendraient 
le demander comme on l'avait fait. 

Après quelques minutes d'attente, Josepha reçut enfin la 
réponse de Berthe. 

Celle-ci l'attendait 

Après ce qui s'était passé entr’eux, lors de leur dernière 
entrevue, après l'aveu que Berthe avait fait à Josepha, les 
deux jeunes gens devaient tous deux être également embar- 
rassés en se retrouvant en présence: Berthe, parce qu'elle 
avait fait inutilement l’aveu de son amour, et Josepha parce 
qu’il se reprochait de ne jamais pouvoir aimer la fille de Pier- 
robuff qui, cependant, méritait si bien d'être aimée. 

— Berthe, commença Josepha, j'ai à vous demander la Con- 
fidence d'un secret, me promettez-vous de me répondre fran- 
chement ? 

— Je u'ai jamais menti, monsieur Josepha. 

— Je le sais ; mais parfois, avec de bonnes Intentions, on 
peut déguiser la vérité pour sauver le secret de quelqu'un. 

— Que voulez- vous dire, Josepha? 

— Qu’est devenu Jean? 

— Je ne sais... 

— Comment vous ne savez? cependant il est venu ici avec 
vous, puisqu'il est venu me voir plusieurs fois pendant tus 
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quelques jours que j’ai gardé la chambre à la suite de nia | 
blessure. 

— Oui, il est venu ici avec moi. 

— Et il y était en jore il y a trois Jours 7 

— C’est vrai, mais il m’a quittée. 

— Après s'étre battu à ma place et sous mon nom, avec 
U. de Palami, qui l’a blessé trop grièvement pour qu'il puisse 
supporter la fatigue d’un long voyage?... Aussi, je suis cer- 
tain. Berthe, que, pour obéir au désir do votre frère, vous 
cherche* à me tromper. 

Eh bien, oui, Josephs, Jean est ici, ht Berthe pour faire 
cesser les angoisses qui se trahissaient sur le visage du marin, 
mais daus la position où il est, vous ne pouvez le voir ni ob- 
tenir de lui aucune explication. Il n’est pas en état de sou- 
tenir aucun entretien, ni de supporter la moindre émotion ; 
car il a le délire et le médecin a défendu de rien faire pour 
le faire parler. 

— Mais pourtant court-il un danger réel? 

— Non, le médecin répond de le sauver ; mais, je vous le 
répète, c’est à la condition qu’on le laissera jouir du plus 
grand calme. Jean, en revenant de son duel contre M. de Pa- 
lami, a eu le temps de me raconter l’explication qu’il avait 
eue avec vous avant d'aller sur le terrain ; je ne commets donc 
aucune indiscrétion en vous disant que mon frère aime Eve 
avec folie, et que cet amour est bien plus dangereux pour lui 
que sa blessure. 

Dans le délire de la fièvre il répète continuellement le nom 
d’Eve, et cet amour, qui pour lui est sans issue, le tuera ; car 
Juan a tqut fait pour combattre cette passion qu’il considère 


comme un sentiment criminel, mais il n’a pu triompher de 
son cœur, un jour il faillit môme se suicider de désespoir 
afin de ne plus être votre rival. 

Josepha souffrait péniblement d'entendre une pareille révé- 
lation, il appréciait comme il le méritait toute la noblesse du 
caractère de Jean, et toute la grandeur du sacrifice que vou- 
lait fairo le jeune marin, bans certains moments, Josepha 
eût voulu ne pas aimer Eve et no pas être aimé d'elle; il sou- 
haitait presque qu’Eve pût aimer Jean. 

— A quoi pensez-vous, Josepha ? demanda Uertbe au jeune 
homme, rêveur. 

— Je pense que la vie est une triste chose. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je veux dire que je suis bien malheureux. Oui, malheu- 
reux, surtout do voir qu’au lieu d’ôtre unis comme les en- 
fants d’une même famille, ainsi que nous devrions l’être . nous 
sommes désunis par des contrariétés et des rivalités de sen- 
timents et de passions que tous, avec nos caractères, nous 
emporterons dans la tombe; car quand nous aimons nous 
n’aimons pas à demi. 

Ainsi, en raison des faits qui, depuis deux ans, se sont pro- 
duits entre nous; en raison surtout de la mémoire de votre 
noble père qui, avant de mourir aurait, j’en suis sûr, voulu 
avoir l'assurance que nous resterions unis toute notre vie, 
nous devrions nous aimer sincèrement et nous dévouer les 
uns pour les autres, loin de là, uous ne faisons que nous com- 
prendre et nous estimer. 

— Josepha ! fit Berthe. 
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Au moment né le fi's du supplicié allait répondre, la bonne 


— Non, certes. 


vint annoncer le Warhk. 

l-o Warlek avait toujours ses entrées franches chez les 
enfant* de Plerrebuff 

— Joseph»! dit le Warlek, un étranger vous attend & l*l»Ô- 
tel; c'est la deuxième fuis qu'il vient depuis ce matin, et II 
mi t tellement d'insistance à vouloir vous parler que Je ne 
puis supposer qu'une affaire de la plus haute importance, 

— T’a- t-il dit son nom ? demanda Jusepha à le Warlcik. 

— 12 so nomme, je crois, M. de Palami. 

— M de Palami ! s’écrièrent à la fois Berthe et Josepha. 

— Oui, répondit l’ancien second de rfisrriiiaa. 

— Partons vite alors; Il faut que Je parle au comte... s'é- 
cria Josep a. 

— S»y< z prudent au moins, Josepha, fit Berthe au Jeune 
homme. Il'une façon ou de l'autre le sang a déjà malheureu- 
sement trop coulé, Je vous Jure qu’Ëve n’aime pas son cousin, 
que peut vous Importer l’amour du cspltalue pour mademoi- 
selle de Mérinval 7 

Joseph» no répondit rien à Berthe, un tumulte do pensées 
assiégeait son esprit, Il n’avaJt encore pris aucun parti quand 
il disparut avec son vieil ami et rejoignit le comte; il s'ap- 
procha de lui, le salua avec la plus froide courtoisie et lui dit : 

— Monsieur de Palami, sans doute? 

— Oui, monsieur, vous me connaisses? 

— Non ; mais je viens d'être prévenu que vous m'attendiez. 

— Qui êtes-vous dona, monsieur? 

— Je suis Josephs. 

— Comment vous êtes M. Josepha ? Mats alors vous avez un 
frère, monsieur I 

— Non, j’ai toujours été seul de ma famille, 

— Alors je ne comprends pas... 

— Vous allez me comprendra; mais ne restons pas loi, si 
vous voulez bien vous donner la peine de monter chez moi, 

— Volontiers, monsieur. 

Le capitaine suivit Josephs jusque dans l'appartement de 
ce dernier. 

— Il y a trois Jours, monsieur, commença Josephs, vous 
vous êtes battu en duel, et vous avez blessé votre adversaire 
assez grièvement ? 

— Oui, et cet homme que Je trouvai ici, dans cet hôtel, 
prétendit s'appeler Josepha. 

— Cet homme a eu tort d'emprunter mon nom pour vider 

une querelle qui ne devait le regarder en rien. 

— En venant (cl 11 y a deux jours je vous jure, monsieur, 
que mes Intentions n'avaient rien de belliqueux. 

*— Mais alors comment... 

— Comment le duel a-t-il eu lieu ? C'est bien simple, la 
personne dont nous parlons a été d'une grossièreté sans exem- 
ple, de sorte que je ne pouvais faire autrement quo de con- 
sidérer ses réponses comme une provocation en règle. Au 
reste, vous connaisses sans doute le motif du duel? 

— Oui, mous leur. 

— Mademoiselle de Mérinval en était le aujet. Cette jeune 

fille est ma cousine. 

— Et vous l'aimez? 

— Non, monsieur, & mon àgp on peut contracter une union 
de convenances que l'on peut supposer devoir être assortie. 
Je voulais épouser mademoiselle de Mérinval, comprenant 
tout ri.-olement de cette jeune fille; supposant et espérant & 
la fois que c'était l’ennui de sa position qui l'avait décidée à 
entrer à l'Uôiel-Dieu et à se faire sœur de charité, je deman- 
dai & mademoiselle de Mérinval qu'elle voulût bien adhérer & 
mes désirs. Elle me répondit franchement ou'elle ne le pou- 
vait pas, que son cœur n'était pas libre, qu*ll vous apparte- 
nait. Aussitôt je renonçai à des espérances qui n'avaient pas 
encore eu le temps de se transformer en une grande passion, 
et je vin» pour vous trouver afin de vous demander, comme 
tuteur de ma cousine, comment voua compiiea agir & l’égard 
de cette dernière. 

— Voué connaissez Eve alors? 

— Oui, monsieur. 

— Eh bleu, la croyez-vous de ces ftreimes avec lesquelles 

On puisse agir autrement qu’avec la plus fraude délicatesse? 


— Eu ce «as, monsieur, c’est assez von» (lire combien mes 
intention» étaient pures et a*ouahh». 

— Très bien, moiiaieur, je voua cn»l* huis peine, mais 
pourriez-vous au moins me dire le nom du l'homme contre 
lequel je me suia battu ? 

— Cet homme *« nomme J un plerrebuff, ld fils du piloté de 
la Maaeké, et s’il sYsi battu contre vuuscYh bien moins pour 
me rendre servlco que parce que, lui aussi, aima mademoi- 
selle de Mérinval. 

— Cet homme s'appelle Plerrebuff ? demanda M. do Palami 
commo s'il eût cherché à rappeler ses souvenirs. A-t-il un 
frère? 

-r ■ QUI. 

— Qui s'appelle Richard? 

Le nom de Richard, do l'homme qui pondant vingt ans lui 
avait volé l'amour de sa mère, du bandit qui avait failli tuer 
Kve, fit froncer les ttiuirftll» I Josephs. 

— Oui, ce frère en effet •'appelle Iilchard, voua le con- 
naissez ? 

— Je Pal vu une fol*. Cet homme aime Kve? 

— Oui. 

— Et c’est un soélérat? 

— Je ne sal*. répondit Josepha, pour éviter de dire du mal 

d'un fil» du pilote. 

— Ecoutez- mol, monsieur. Dana deux heures Eve sera Ici. 

— Kve, ici I 

— Oui, et pour vous. 

— Comment eela? 

— Elle vous croit blessé. 

— Qui le lui e dit? 

— Mol. 

Et M. de Palami raconte à Josepha tout oe qui s’étalt passé 
à Captieux entre lui et Kve t 11 raconta aussi ce qu'il savait du 
guet-apens organisé par dsl Mena et Domingo. 

— Comment, les misérable* ont osé s’attaquer A Eve en- 
core une fois? 

— Oui, mais cette fols, il faut l'espérer, leur procès sera 
boni les preuves sont trop évidentes. 

— Personne n'a été blessé au moins? 

» Un domestique et le postillon ont été tuée. 

— Et les coupables sont emprisonnés? 

— Je les al vus Incarcérer t mais vous-même, comment 
avez- vous connu ces Pierrebuff? 

— Ce serait une longue histoire , répondit Josepha avec ré- 
serve. 

— Maintenant, reprit Pofflcler, que je vous ai averti de la 
visite que vous allez recevoir, permettez-moi d'aller préparer 
mademoiselle de Mérinval à vous rencontrer en bonne santé. 

— Allez, monsieur, fit Joeepha. 

— Et dans quels termes nous quittons-nous? 

— En amis, ce que vous venez de me raconter de votre 
scène avec mademoiselle de Mérinval ne me permet pas de 
vous quitter autrement qu'eu vous serrant la main. Eotre 
noua, désormais, c'est à la vie à la mort. Allez et faites-vous 
aussi, jo vous prie, l'interprète de mes sentiments les plus 
distingués auprès de ces dames. Dites-Ieur bleu avec quelle 
Impatience je les attends. Si je ne craignais de commettre une 
Indiscrétion je vous accompagnerais. 

— Non, donnes moi au moins le temps de foire ma paix 
avec ma cousine. 

Le capitaine remonta & cheval et s’élança tout Joyeux 
sur la route de Bordeaux. 

Il allait enfin revoir Blanche... 

A quatre lieues de Pau, M. de Palami rencontra la voiture 
de madame de Valscel. 

Il s'élança & la portière dont la glace était ouverte. 

Eve sombre et mélancolique le vit la première et s'écria ; 

— Comment, monsieur; vous osez?... 

— Reparaître en votre présence ; oui, ma cousine, car je 
n'al pas tué Josepha... Je ne me suis même pas battiavec lui. 

— Alors avec qui vous êtes-vous battu ? 

— Avec Jean Pierrebuff. 

— Jean Plerrebuff t..* s'écria Blanche en pAUMart* 
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XXII 


Re grandes explications en peu de mots. 


A l'émotion poignante avec laquelle Rïanche de Valsrel s'é- 
cria : Comment c'eat avec Pierrebuff yuc voua voua Mes bail* f à 
l'anxiété qui se peignit clans les yeux de la jeune fille, à la 
péleur qui envahit son front, le capitaine comprit qu'il venait 
de toucher une des cordes sensibles du cœur de la belle en- 
fant, dont II se sentait tout disposé à faire sa femme. 

— Bien, ae dit notre capitaine, encore une dont le cœur 
est occupé. Décidément il n’y a plu» d'infant» aujourd'hui, à 
peine une jeune fille est-elle sortie du couvent, ou du pen- 
sionnat que : crac! k la première occasion qui se présente, 
elle ne se sent pas d'aise de mordre au frais gâteau de l'a- 
mour. liais soyons prudent, rien n'est pout-èlro encore 
perdu de ce côté. BUtiohe n'a peut-être pas le caractère in- 
domptable et l'entêtement de notre chère cousine.,. 

Quoi qu'il en soit, il répondit & Blanche de Vaiscet ; 

— Oui, mademoiselle, o'e*t avec Jean Pi erre bu fT que je me 
suis battu, et c’est lui que j'ai blessé assez légèrement & la 
vérité; mais vous semblez émue? Eat-oe que ce nom aurait 
réveillé en vous de péuibles souvenirs? 

Eve qui se sentait soulagée d'un poids immense, depuis 
qu'elle savait Josephs hors de danger, comprit oe que son 
amie devait souffrir i pour la dispenser de répoudro au capi- 
taine, et afin que ce dernier ne vit point soa émotion, elle se 
mit & la portière et dit à M. de Palami t 

— Mais comment et pourquoi M. Pierrebuff s'est-ll battu 
avec vous, sous le nom de Josepha? 

— Jo ne ie sais pas plus que vous, charmante cousine, et je 
ne puis vous répéter qu'une chose que je vous ai déjà dite. 
Je no connaissais pas plus 11. Pierrebuff queM. Josepha. Mais 
vous, Eve, ajouta l'officier avec une légère pointe d’ironie, 
vous connaissiez Pierre' off, puisqu’il avait uno mèche de 
cheveux que vous avez reconnue pour vous avoir appartenu. 
Aussi, je crois que si vous vouliez être bien franche, vous 
pourriez bien plus facilement que mol expliquer tous les 
mystères de ce malentendu. 

Eve rougit, mais ne répondit pas. 

Quant k il. de Palami, qui avait son Idée en poursuivant 
l'entretien, U reprit saut se préoccuper s'il allait fairQ sai- 
gner pour le moment le cœur de mademoiselle de Valscel : 

— Vous ue m’avez pas compris aune doute, ma cousine, 
que vous ne me répondra pas. 

— Non, fit Eve, sans deviner où le capitaine voulait en 
venir. 

— Eh bien ! chère belle, fit M. de Palami, en prônant vis- 
à-vis de sa cousine le ton et les manière? d’un vieux parent, 
tout me porte à croire que si Jean Pierrebuff s’est battu avec 
moi, s’il m’a provoqué eu w» fuirent pa«er pour Josepha; 
c'est qu'il a assez de la vie, et qu'il cherche quelqu'un qui 
l'eu débarrasse. 

— Comment oela? 

— Eve. Jean vous aime, et son amour fait pen désespoir; 
car 11 sait que vous aimes Joseph». 

Le capitaine, quoiqu'un ayant l’air de ne s'adresser qu’à »a 
couxiue, avait avec luieoilon ;«rlé assez haut pour être en- 
tendu de Blanche; eeile oi, qui, depuis qu'elle avait appris que 
Jean Pierrebuff était blessé, n'avail pas perdu un mot de la 
conversation qui avait lieu auprès d'elle, ne poussa quo ce 
cri qusud M. du Palami prouotiça sa dernière phrase ; 

— Oh f mon Dieu l 


Ce cri réveilla la comtesse douairière qui, en raison sans 
doute des fatigues des trois dernières jour; ées, s'étalt endor- 
mie, aaus quoi elle se fût probablement mêlée à la conver- 
sation; car liée avec le pilote de la Manche comme elle l’a- 
vait été, elle no pouvait faire autrement que de s'intéresser 
au sort des enfants de en dernier. t 

Quand elle se réveilla. Blanche était évanouie.. 

— Qu’est-il arrivé? s'écria- t-elle, avec toute la eollicitùde 
d’une mère. 

Eve jeta un regard de reproche à son cousip, en lui disant 
à volz basse : 

— Admirez votre ouvrage. 

Puis elle reprit, en s'adressant à madame de Vaiscet : 

— C'est mon cousin qui, sans mauvaise Intention, vient do 
commettre une maladresse. 

— Mais enfin ?... 

Eve se pencha vers madame do Valscel, et lui dit à voix 
basse ce qui venait d'avoir lieu, 

— Comment, M. de Palami, c'o?t le fils aîné du pilote, le 
fils de notre sauveur à tous, que vous avez blessé ! 

— Oui, madame, mais je ne comprends pas comment... 

— Le père do Jean a pu être notre bienfaiteur à tous. Jo 
vous expliquerai cela, mon cousin, reprit Eve; mais plus tard, 
car c'est une longue, terrible et mystérieuse histoire. Mais 
madame la comtesse a dit une grande vérité, en affirmant qutj 
le pilote et son fils ont été nos sauveurs à tous. 

M. de Palami écoutait sa cousine avec autant d’étonnemçnt, 
quo si celle-ci lui eût parlé sanscrit ou hébreu. 

— Décidément, se dit-il, je joue de malheur depuis quel- 
ques jours, et je ne fais qu'entasser bêtises sur maladresses ; 
mais puisque nous y sommes, ce n'est pas Ja peine de s’ar- 
rêter en si beau chemin. 

Il reprit donc, pendant que Blanche commençait, grâce 
aux soins des deux dames, à recouvrer l'usage de ses sens: 

— Ce que vous venez de me dire, Eve, sans jeter beaucoup 
do lumière dans mes idées, me fait pressentir de nouveaux 
malheurs pour cette famille des pierrebuff. Le pilote a d’au- 
tres enfants que son fils aîné, n’est-ce pas T 

— Oui. 

— Connaissez-vous un des hommes qui a attaqué votre voi- 
ture? celui qui a été blessé plusieurs heures & vos côtés? 

— Oui, 

— Cet homme se nomme Richard pierrebuffT 

— C’est vrai. 

— C’est le frère do Jeaqf 

— Oui. 

— Et cet homme vous aime, c'est son amour qui l'a poussé 
au crime? 

— Oh! non, Richard était déjà un criminel avant do me 
connaître. 

— C’e«t possible, mais enfin, c'est désespéré par vos dé- 
dains que Richard s'est décidé ù faire partie d’une attaque de 
nuit, à mains armées, contre vous et vos compagnes. 

— Comment connaissez -vous Richard? demanda Eve, 

— Il est venu me voir à Paris, mais ce n'est pas de cela dont 11 
s'agit. Ce Richard s'est mis dans une fâcheuse position. 

— C’est vrai, fit Eve. mais j'ai trop dp griefs contre lui 
pour lui pardonner. A Pau, nous déciderons avpc sou frère ' 
et Josepha ce qu’on pourra faire pour lui. 

Quelques heures plus tard, nos voyageurs arrivèrent & PaU 
Où Josepha les attendait. Oq comprendra facilement quel 
plaisir éprouvèrent tous nos personnages à se trouver réunis, 1 
après toutes les tribulations qu'ils avaient essuyées. 

Mais la joie et le bonheur sont-ils bien réellement deux 
choses dp ca monde? non. 

Aucun de nos personnages ne fut heureux, après la pre- 
mière heure d’un court et léger plaisir passée. Josepha et 
Eve étaient à la vérité tous deux réunis, libres tous deux, rien 
ne pouvait donc les empêcher de s'abandonner à leur amour 
et do former des projets d'union. Mais le premier avait d’a- 
bord dp» remords au sujet de sa mère, que son mariage tien- 
drait éternellement éloignée de lui. D'un autre côté, nos deux 
amants n’osaient ni se livrer à leur peucliant, ni parler haut 
de leurs espérances ; Joseph» pour ne paz faire couler en se- 
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crct les larmes de Bertlie, et Eve pour ne point froisser Jean. 
Quant au frère et à ta sœur, on comprendra facilement ce 
qu’ils devaient souffrir. Blanche de Valscel était dans la mémo 
position. De sorte que tout chacun ôtait triste. 

Le capitaine de Palamf, lui-même, avait un peu perdu de 
sa joyeuse philosophie. Il s’étalt enfin sérieusement épris de 
Blanche de Valscel; et intimidé, parce qu’il savait les senti- 
ments de la jeune fille, il n’avait encore osé faire l’aveu do 
ses sentiments. 

Pour l’honneur du nom de Pierreboff, on avait décidé qu’on 
ferait tout pour sauver Richard, et la comtesse do Valscel 
s’occupait tout particulièrement de cette affaire. 

Fraschini était rétabli, Geppo, GrlfTart et Brow étaient 
toujours & Pau, où les avait rejoints del Mona, qui, les ayant 
connus à Londres, n’avait pas’ tardé à se remettre en rela- 
tion avec eux, afin sans doute de tramer de nouveaux com- 
plots. 

Kardcl, le docteur de Mérlnval et Marianna étaient tou- 
jours à Paris, où nous allons enfin les rejoindre ; car tous 
trois étaient aussi très-préoccupés. Les deux premiers, do 
causer de nouveaux embarras à ceux dont ils convoitaient la 
fortune, et Marianna de savoir ce que son fils et del Mona 
étalent devenus. 

Kardcl avait été informé de tout ce qui s’était passé, tant à 
Pau qu’à Captieux. Il n’avait rien compris au guet-apens dont 
Josepha, Berlhô et Fraschini lui-mèmo avalent failli être les 
victimes. A ce sujet, il écrivit à Griffart de ne rien ménager 
pour éclairer cette affaire, et de prendre des mesures pour 
qu’un tel attentat ne so renouvelât pas. 

Quant au duel deüf. dePalamiet de PierrehufT, dont Brow 
l’informa, Kardel se contenta de répondre à son correspon- 
dant : 

■ Arrange-toi de façon & ce que M. de Palami ne so batte 
plus avec aucune des personnes que nous connaissons. Le 
moment n’est pas encore venu de déchaîner tous nos gens 
les uns contre les autres. » 

Del Mona avait fait comme les autres, Il avait informé Kar- 
del de l'insuccès de l’attaque de Captieux, de la mort de 
Smolka et de ia captivité de Domingo eide Richard. 

« Faites en sorte, lui avait répondu immédiatement Kardel, 
de ne point perdre de vue Eve et Josepha, et de les empê- 
cher de contracter une union qui ne ferait certes pas ni vos 
vos affaires, ni les miennes. » 

Ces instructions données, Kardel se dirigea un matin vers 
l'Hôtel-Dieu, où il demanda & parler a M. de Mérlnval, qui 
donna aussitôt l’ordre d’introduire le bandit dans son cabi- 
net. 

— Eh bienl où en sommes-nous? demanda le docteur, 
aussitôt qu’il fut seul avec Kardel. 

— Mauvaise affaire, répondit ce dernier, Evo et Josepha 
font réunis. 

— Mais alors tout est perdu... 

— Non ; car je suis là. 

— Mais comment n’avez-vous point pu empêcher cette réu- 
nion? 

— J’ai tout fait pour cela. J’ai échoué. 

— Et maintenant? 

— 11 faudrait, je crois, que vous allassiez vous-mfimo à Pau. 

— A quel sujet ? 

A la suite de cette question le bandit eut un long entretien 
à voix basse avec ^1. de Mérlnval; il lui communiquait tout un 
nouveau plan qui, selon lui, était un véritable chef-d’œuvre 
d'imagination, ce projet devait inévitablement être couronné 
d’un plein succès. 

Quand Kardel eut terminé son exposé, il continua : 

— Au reste, d’ici à quelques Jours, i>eut-êtro mémo avant 
que vous ne ponrfes, je vous enverrai un puissant auxiliaire. 

— Lequel? 

— La mère de Josepha est d’origine espagnole, si elle 
no peut rien sur sur» fils elle pourra sans doute davantage sur 
l’esprit d’F.ve, avec laquelle II faudra lui persuader qu'elle 
doit se mettre en relation, si elle veut éviter de voir s’accom- 
plir uu mariage qui fait son désespoir. 

— * Alors je pars ?, 


— Oui, sans plus de délai. 

Le jour même M. de Mérlnval se mettait en route pour Pau. 
Deux jours après Marianna suivait son exemple. 

Quant à Kardel, n’ayant plus rien & faire à Paris, il partit 
aussi; mais il devait s’arrêter à Mont-de-Marsan où il. avait & 
s’occuper de Doiniugo et de Richard. 


XXIII 


Sous les verrous. 


! Richard et Domingo étaient emprisonnés depuis trois se- 
maines environ. Le premier était complètement rétabli de scs 
blessures qui n'étaient que do fortes contusions. 

Comme la prison de Captieux, en raison do sa qualité de pri- 
son de passage, n’était et n’est sans doute encore qu'une sim- 
ple chambre do sûreté, ne présentant pas d'assez grandes con- 
ditions de solidité pour y garder deux hommes aussi criminels 
et aussi dangereux que Domingo et Richard, la seule nuit que 
ceux-ci y avalent passée on les y avait laissés solidement • 
attachés, et une sentinelle, relevée de deux heures en deux 
heures, avait toute la nuit veillé à la porte du cabanon. 

Le lendemain nos prisonniers avaient été dirigés en voiture 
sur Mont-dc-MarsaD, trois gendarmes à cheval escortaient cette 
voiture; de sorte que, en parlant à voix basse, Domingo et 
Richard purent so faire leurs réflexions et prendre un parti Â 
pour l’avenir. 

Pour plus de sûreté ils parlèrent en anglais. 

— Richard, dit-il à son compagnon, aussitôt arrivés à Mont- 
do-Marsan, nous serons mis probablement au secret. 

— Eh bien? 

— Eh bien, que comptez-vous faire? 

— Et vous ? 

— Moi je me renfermerai dans le système de dénégation le 
plus formel. 

— Mai? les preuves sont évidentes, nous serons condamnés 
quand même... 

-- C’est probable. 

— Alors, à quoi bon... 

— Parce que je ne veux pas par des demi-aveux compro- 
mettre en rien ni Kardel ni del Mona; l’un est riche, l’antre 
est bien le plus audacieux bandit que Je connaisse. De plus, 
il est adroit et homme à ne reculer devant rien. Il a déjà tiré 
Brow delà prison de Newcastle, et certes, c’est un autre mor- 
ceau de maçonnerie que la prison de Mont-de-Marsan. Si nous 
ne le compromettons- pas, et si nous ne nous compromettons 
pas nous-mêmes, Kardel nous sortira du mauvais pas où noua 
I sommes. 

— Alors n’avouons rien, ni les faits, ni aucuno complicité 
avec personne. 

— C’est convenu. 

— Oui. 

— Maintenant, pour n’éveiller aucun soupçon, restons aussi 
silencieux que des poisson*. 

— Très- bien. 

En effet, pendant le reste du trajet nos deux bandits no * 
desserrèrent pas les dents, le soir mémo ils arrivèrent h Mont- 
de-Marsan, où, comme Domingo l'avait prévu, ils furent nus 
au secret, dans deux cachots contigus mais séparés par un 
mur épais. On ne les avait pas attachés. 

Le surlendemain do leur incarcération ou leur fit suppor- 
ter un premier interrogatoire, dans lequel iis se renfermèrent 
tous deux dans un silence désespérant. 

Richard cependant semblait indiffèrent » tout ce qui l'en- 
tourait et ne preuait souci de rien. 
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Trois semaines, comme nous Pavons dit, s'écoulèrent sans 
que les prisonniers reçussent aucune nouvelle de Kardel et de 
del llona. Domingo paraissait commencer il s’impatienter de 
l'indifférence et de l’inertie de son chef; car il n’était pas de 
sa nature de se soumettre philosophiquement aux rigueurs 
d'une position aussi critique que la sienne. Hichard était tou- 
jours le même. II semblait résigné & tout; à la mort comme à 
une réclusion perpétuelle. Il n’avait éprouvé qu’une satisfac- 
tion intérieure depuis qu’il était sous les verrous, quand il 
avait appris qu'Ève, qui n’avait pu falro autrement que de le 
reconnaître, avait respecté sa discrétion sur son nom de fa- 
mille et sur son passé, et qu’ello-même n’avait pas prononcé 
les noms de Picrrcbulf et do dcl llona. 

Le vingt-deuxième jour, cependant, Kardel donna à penser 
aux prisonniers qu’il s’occupait d’eux. Depuis trois jours seu- 
lement Il était à Mont-de-Marsan, et, comme II n’était pas 
homme à jamais perdre son temps, soit à force d’argent, soit 
par tout autre moyen, il s’était dépi assuré que les deux pri- 
sonniers n’avaient fait aucune révélation qui pût le compro- 
mettre, lui, dcl Mona, ou l’association mystérieuse qu’il com- 
mandait. 

— Allons, c’est bien, se dit le faussaire, Ils ont tenu bon, je 
ne puis faire autrement que de les sauver, et je les sauverai. 

La chose n’était pas aussi facile que Kardel le supposait : ta 
prison de Mont-de-Marsan était solide et bien gardée. 

Notre homme, sous une livrée de circonstance, se mit im- 
médiatement à parcourir tous les établissements de plus bas 
étage dé la ville, comme cabarets, auberges ou bétels garnis, 
en s'informant adroitement do deux ou trois mauvais sujets 
jouissant d'une triste réputation et ayant déjà subi plusieurs 
condamnations. 

KarJct sut bientôt à quoi s'en tenir sur les faits, gestes et 
antécédents d’un certain Jocrisson. Le pli rs drôle de corps qu’il 
soit possible d'imaginer, ajouta le donneur de renseignements. 
Un gaillard qui n’est pas mauvais diable, est même assez bon 
vivant; mais qui, avec un verre de vin dans le cornet , devient 
un diable il quatre. 

— Où puis-je trouver cet homme? demanda Kardel. 

— Au cabaret do la Pomme de-Pin , tous les soirs, aussitôt la 
nuit venue. 

Kardel s’informa où était le cabaret de la Pomic-dc Pin; et, 
à l’heure indiquée, il s’y rendit. 

Le fameux jocrisson s’y trouvait déjà attablé, et dans un 
état d'ébriété fort convenable. 

C'était an drôle de corps que ce Jocrisson; le donneur de 
renseignements avait eu raison de le dire. 

Qu’on se figure un homme de près do six pieds, mince, 
long, osseux, anguleux, avec des bras trop longs, des jambes 
trop longues, un cou démesuré, un buste trop court et une 
tète ayant la forme d’un concombre. L’expression du visage 
était joviale et les yeux pétillants de malice. 

Cet homme, au dire du populaire de Mont-de-Marsan, avait 
fait tous les métiers, hors le bon; pour le moment, il ne faisait 
rien, et voici pourquoi : 

Eu dernier lieu, et sans doute fauto de mieux, Jocrisson 
(c'était de là que lui venait son nom) avait occupé, dans une 
bande de saltimbanques, l'emploi de palliasse ou de Jocrisse. 

Grâce à sa tournure, à sa physionomie et à quelques grima- 
ces Inédites et inventées par lui, Jocrisson, en parcourant les 
foires et les marchés, avait eu quelques succès sur les tré- 
teaux. 

Mais un malheur était venu briser son essor dans ce qu’il 
appelait, avec orgueil, sa carrière artistique. 

A ses emplois de recevoir les calottes et les coups de pied 
de toute la bande, un jour où le pttre s’était senti de l’ambi- 
tion, que des Idées de gloire et d’avenir étaient écloses dans 
son cerveau, Il avait cru devoir ajouter celui d’avaler des la- 
ines de sabres, de manger des animaux vivants et encore em- 
plumés, et de boire, à titre de rafraîchissement sans doute, 
des étoupe s enflammées. 

Mais Jocrisson n'était pas de la race des autruches, et 
n’avait pas un estomac propre à digérer le fer, voire môme le 
fer blanc. 

Un jour qu’il était gris, peut-être, il se blessa avec un sa- 


bre, et quoique le public lui eût témoigné beaucoup de bien- 
veillance, surtout depuis qu’il se livrait & ces nouveaux exer- 
cices. Jocrisson fut forcé d’abandonner le théâtre de ses 
exploits. 

De plus, le malheureux pître, pour batteries, escroqueries 
ou autres écarts faits à la probité, avait subi six condamna- 
tions, ce qui lui faisait dire à qui voulait l’entendre : 

Qu’il connaissait mieux la prison de Mont-de-Marsan que la 
maison paternelle. 

On voit que Jocrisson était bien l'homme dont Kardel avait 
en ce moment le plus grand besoin. 

Quand Kardel s'approcha de Jocrisson, afin de lui faire part 
de ses projets, celui-ci, sous l'influence de plusieurs verres 
de vin, était en train, afiu de récolter Vtcot qu’il devait déjà 
au marchand de vin, de faire ce qu’il faisait jadis, quand les 
beaux jours de «a carrière artistique fleurissaient pour lui. 11 
don d ait une sorte de parade à la foule. 

— Allons! messieurs, mesdames! s’écriait Jocrisson, un 
peu de courage à la poche, ne vous faites pas tirer l’oreille 
pour un sou. Encore sept sous, et le célèbre Jocrisson vous 
fera son plus joli tour qu’il n’a jamais fait devant personne, 
qu’une fois devant l’empereur des Marocains , qui, pour que 
je lui apprenne ce tour, m’a proposé de faire ma fortune. 
Co vénérable empereur se préparait à tenir sa promesse, 
quand il fut complètement miné par uno forte baisse tout à 
coup survenue sur les cuirs. Ce fut cette faillite de ce grand 
prince, mon ami, qui me ruina moi-même. Allons, mesdames 
et messieurs, plus que sept sous. Autant qu'on parle de lan- 
gues en Europe, pas plus qu’il n'existe do merveilles dans 
l'univers, ni plus ni moins qu’il existait do sages en Grèce, et 
qu’il existe aujourd’hui do péchés capitaux au partage des- 
quels nous étions tous présents. Encore sept sous, plus que 
sept sous et toujours sept sous. Vous ne voudriez donc pas 
voir mon tour le plus fameux? un tour que veut voir le Sul- 
tan du Caucase, qui m'a écrit d’aller le trouver pour le lui 
montrer. Sans doute que ce digue prince suppose ma fortune 
proportionnée à mes talents, car il ne m’a pas envoyé d’ar- 
gent pour faire le voyage, qui doit rao transporter au milieu 
de sa cour; et comme vous pouvez le voir, messieurs, je suis 
en train de gagner cet argent. Allons du courage! mes chers 
concitoyens, aidez un enfant de votre noble et antique cité à 
se procurer les moyens qui le conduiront à la gloire et à la 
fortune. Uoe bonne action n’est jamais perdue, et un jour 
vous rerrez cet enfant revenir dans les bras de sa mère, sa 
ville natale, pour l'enrichir des monuments et édifices qui lui 
manquent et que réclame sa population. Eucore sept sous, 
messieurs, seulement sept malheureux sous, juste le montant 
du prêt qui aide nos courageux tourlourous à se procurer 
quelques distractions. 

Cet affriolant boniment ne fut pas sans produire son effet 
Deux sous tombèrent dans la casquette crasseuse de Jo- 
crisson. 

— Quelle platine I se dit Kardel, après avoir un Instant prêté 
l'oreille aux sornettes du bateleur. 

— Encore cinq sous! reprit Jocrisson qui allait recom- 
mencer ses facéties, quand une pièce de vingt francs vint* 
tomber au milieu des sous de la recette, en rendant un son, 
depuis longtemps Inconnu aux oreilles du malheureux pitre. 

On devine facilement que c’était Kardel qui avait jeté la 
pièce de vingt francs. 

Quand l’ex-saltlmbanque fut revenu de sa première sur- 
prise, et qu’il eut compris que, si on n’eût pas eu réellement 
i'iutention de lui donner la pièce, on ne la lui eût pas jeté 
11 s'écria avec une assurance, dont lui seul était capable, en 
s’adressant à Kardel ; 

— Sans doute que monsieur est quelque descendant du 
- célèbre Crésus? 

— Tu as deviné, répondit Kardel ; viens, j’ai à te par- 
ler. 

Jocrisson ramassa sa casquette et la recette qu’elle conte- 
nait; ce fut avec une sorte de respectque la foule, qui no sa- 
vait plus trop que penser, s’ouvrit pour laisser passer les 
deux hommes, sans que personne pensât à demander le tour 
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annoncé, et sans que le marchand de vin osât réclamer à son 
habitué le prix de sa consommation. ■ 

Kardel entraîna Jocrisson dans un endroit désert et écarté, 
puis il dit à son compagnon : 

— As-tu envie de gagner ta fortune? 

Cette question fut un coup de massue pour Jocrisson, U en 
resta comme abasourdi, enfin il murmura : 

— Que m’avez-vous demandé! 

Kardel répéta sa demande. 

— Est-ce que, fit Jocrisson, autant sous l'influence des fu- 
mées de l’étonnement que sous celles du vio, vous seriez bien 
réellement un richard quelconque? 

— Tues un imbéoile, veux-tu faire ta fortune? réponds- 
moi. 

— Est-ce que ces bétlscs-là se demandent? 

— Enfin, il s’agit do gagner dix mille francs. 

— F.t nue faut-il faire? 

— Dans ta vie tu as commis quoique méfait sans doute? 

— Hélas I 

— Alors tu as fait de la prison! 

— Sans doute. 

— Ici même? 

— Oui. 

— Alors tu connais la prison ? 

— Mieux que ma poche. 

— Eh bien, Je voudrais savoir dans quelle partie de la pri- 
son sont deux Individus au sort desquels j’ai quelque raison 
de m’intéresser. 

— Qu’ont-ils fait? 

— Ce sont ceux qui ont arrêté une chaise de poste dans los 
environs de Captieux, il y a près d’un mois. 

— Oh 1 un crime grave. Alors ils sont toujours au speret, 
et quoiqu’en prévention, en raison des charges qui pèsunt 
contre eux, je répondrais qu’on les a mis dans les cabanons 
des condamnés à mort, les cachots les plus sûrs et les plus 
faciles à garder de la prison. 

— Cependant II faut que nous fassions évader les deux pri- 
sonniers. C’est à ce prix que sont les dix mille francs dont je 
t’ai parlé, et J’ai un moyen à te proposer à ce sujet. 

— Lequel? 

— Pcux-tu te faire arrêter? 

— Rien n’est plus facile. 

— Eh bien, c’est ce que tu vas faire; puis tu Introduiras 
dans la prison tout ce qui est nécessaire aux deux prison- 
niers. Tous ces objets sont en partie double, renfermés dans 
ces deux étuis. 

Et Kardel montra deux étuis de moyenne grosseur à Jocris- 
son. 

— Oui, mais les dix mille francs! 

— En voici cinq, je te donnerai les cinq autres quand nos 
amis seront libres. 

— Très-bien. 

— Allons, Je te laisse alors. 

• •- Oui, Je fais mon affaire du reste, ce soir Je coucherai 

au violon, demain je serai écroué, et dans la nuit au plus 
tard j’aurai déjà parlé à vos protégés. 

— Rien, bonsoir et bonne chance; tn diras aux amis que 
quand ils seront libres ils viennent me trouver à Pau, que j'au- 
rai besoin d'eux. 

— Et moi, quand on m’élargira où vous retrouverai-je pour 
mes cinq mille francs? 

— Ne donne pas à tes geôliers le temps de t’élargir eux- 
mèmes, prends ta volée avec nos amis et viens avec eux me 
Joindre à Pau. A propos, une recommandation. 

— Laquelle? 

— Si les prisonniers te demandent d’où et de qui Tetir vient 
ce que tu leur remettras, tu n’auras que ce nom & dire, Kar- 
del. 

— Je le leur dirai. 

Kardel et Jocrisson se séparèrent, c’est ce dernier que nous 
allons suivre dans sa périlleuse expédition* 


XXIV 


Dam lequel il est parlé d’un cerlsiu Jocrisson, qui a trop 
d ’aplomb pour être hernie te homme. 


Peu après que Jocrisson eut quitté Kardel, il fut derrière 
un mur de la prison; d’un regard rapide il s'assura que le 
sentier sur lequel II se trouvait était désert ; puis il prêta une 
oreille attentive afin de s'assurer qu'aucune patrouille ne cir- 
culait sur le chemin de ronde. 

— Allons tout va bien, se dit l’ex-pltre, â l’œuvre. 

Aussitôt il déroula une corde roulée autour de ses reins, 
cette corde était terminée par un trident à triple crochet 
recourbé, le pitre s’était muni de cet engin en passant â son 
domicile après que Kardel l’avait eu quitté. 

La nuit était noire, le mur au commet duquel 11 s’agissait 
d'attacher un des crochets du trident avait quatre mètres d'é- 
lévation, mais Jocrisson était adroit, agile, disloqué, ne dou- 
tait jamais de lui et ne se rebutait devant aucune difficulté. 

De plus, il connaissait l'état des lieux et la hauteur du mur. 

Il lança donc son harpon de façon à ce que le trident pen- 
dit de l'autre côté du mur. 

Du premier coup il réussit. Alors II tira la corde doucement, 
et bientôt il sentit une des pierres de saillie formant la bor- 
dure du chaperon du mur faire résistance sous une des dents 
du triple crochet Jocrisson tira aussitôt sur la corde et s'y 
suspendit, de façon à s’assurer qu’elle était assez solidement 
fixée pour supporter le corps d’un homme. L'essai ayant ré- 
pondu à son attente, notre bandit n’hésita plus à confier son 
Individu au frêle chemin aérien qu'il venait d’établir avec 
tant de rapidité : avec l’agilité d'un chat, il bondit après la 
corde, et, en s’aidant des mains, des genoux, des pieds, de la 
corde et du mur, en une minute il arriva au sommet de l'obs- 
tacle, et se mit à cheval sur le chaperon; puis 11 retira sa 
corde qu’il roula autour do lui. 

Ceci fait. Il se mit & ramper sur le mur, et franchit ainsi 
une distance de cent mètres. Il était arrivé aux bâtiments de 
la prison, une croisée armée de barreaux se trouvait à portée 
de sa main, il prit un de ces barreaux et l’arracha sans que 
celul-cl fit la moindre résistance. Jocrisson avait eu soin de 
desceller ce barreau pendant un de ses précédents séjours 
dans la maison. 

Ce barreau enlevé, le pitre le glissa dans sa ceinture; il 
pouvait, suivant les événements, servir d'artne défensive ou 
de levier pour faire sauter une fermeture quelconque. En- 
suite, & l'aide d’un diamant, il coupa et enleva un carreau de 
la feuêtre sans faire le moindre bruit. En passant le bras par 
cette ouverture, le pitre eut bientôt ouvert la fenêtre, puis, 
en quelques instants, et en profilant de ses talents en disloca- 
tion, il se glissa comme on serpent entre le grillage rompu et 
par la fenêtre ouverte. 

Il se trouvait enfin, et bien entendu qu’il ne l’ignorait pas, 
dans le magasin vestiaire de la maison, une vaste chambre 
qui n'avait jamais servi à emprisonner aucun détenu. 

Une fois dans ce lieu de sûreté, Jocrisson alluma une lan- 
terne sourde, et choisit trois tenues complètes de gardien. Il 
endossa l'une et fit un paquet des deux autres, puis il s'atta- 
qua à la porte, qu’il s’agissait d'ouvrir. La porte du vestiaire 
ne résista pas longtemps aux efforts du bindit. Hieutôt Jocris- 
son se trouva dans un vaste couloir. Connaissant parfaitement 
la distribution intérieure et les habitudes de la prison, notre 
homme eut bientôt pris un parti. Il s'engagea dans un esca- 
lier tournant, qu'il descendit jusqu’à ce qu’il se trouvât au ni- 
veau des caves. 

Une fois là, Jocrisson força les deux barreaux d’une grille 
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en fer, qu'il ne voulut pas prendre la peine d'ouvrir, puis, en* 
tre l'écartement des barreaux, il glissa son corps de reptile, 
et se trouva enfin dans le couloir souterrain qui passait de- 
vant les cabanons des condamnés à mort. 

Ces cabanons étaient au nombre de cinq, et fermés par des 
portes très-fortes bardées de fer comme un chevalier du 
moyen ûge. Ces portes étalent elles-mêmes percées do gui- 
chets qui, du dehors, ne fermaient que par un petit verrou. 
Ces guichets servaient à faire passer aux prisonniers ce qui 
leur était nécessaire, sans que les gardiens eussent besoin à 
chaque instant de se mettre en rapport avec eux, 

Domingo et Richard, comme l'avait justement supposé Jo- 
crisson, occupaient seuls deux des cinq cabanons. Pour mieux 
les isoler l'un de l'autre, Domingo occupait le cabanon n* 1 et 
Richard le cabanon n* G, on avait laissé vides entre eux les 
cachou n n * t, 3 et 4. Jocrisson devina de suito cette combi- 
naison, et ouvrit sans hésiter le guichet du n* i, et appela 
d’une voix étouffée : 

— Domingo I Domingo! 

Le noir ne dormait pas. Il commençait à désespérer de tar- 
de), et déjà il rêvait d'évasion et formait mille projets pour 
recouvrer sa liberté. Quand il s’entendit appeler par son nom 
au milieu de la nuit, ce qui arrivait pour la première fois, R 
bondit sur son Ut comme une panthère, et vint au guichet en 
demandant : 

— Domingo, c’est mol; que voulez-vous? 

Grâce & la lumière que portait Jocrisson, Domingo ayant 
reconnu un gardien à la tenue, fut sur le point d'aller se je- 
ter sur son lit avec un sombre découragement. 

Le pitre ne lui en laissa pas le temps. 

— Eh bien ! prcnei ces effets, dit-il au nègre; babillrz-vou* 
de suite et préparez-vous à fuir, surtout ne vous étonnez do 
rien. Je viens de la part de votre ami Kardel. 

— De Kardel l s’écria Domingo avec jolo. 

— Oui. 

— Vous n 'ôtes donc pas un gardien? 

— Pas plus que vous, et vous en serez un aussi bien que 
moi, quand vous aurez revêtu les effets que je vous apporte. 

— Alors, je comprends, répondit Domingo, mais à quand 
la fuite? 

— Je ne sais; mais je pense que ce sera pour cette nuit. Si 
demain, au jour, vous ne m'aviez point revu, ce ne serait 
que pour la nuit prochaine, vous auriez soin de cacher )ea 
effets que je viens de vous remettre. 

— Soyez tranquille, je vous comprends et je serai prudent, 
mais, et mon compagnon? 

— Richard? 

— Oui. • 

— Je dois agir avec lui comme j’agis avec vous. Les ordres 
sont les mêmes; j'ai sort paquet de vêtement! comme j'avais 
le vôtre. 

— Bien, tant mieux ! tnals dépêchez-vous. 

Jocrisson gagna le guiohet-du cabanon n* G, où , entre Ri- 
chard et lui, eut lieu une scèna analogue à celle que nous 
venons de raconter. Puis le pitre quitta le couloir des caba- 
nons et remonta au premier étage, par l’escalier en vrille 
dont nous avons parlé. 

Le pitre savait que, la nuit, les clefs de la prison étaient 
confiées, par le gardien do jour chargé de la fermeture et de 
l’ouverture des salles et cachots, & l’officier du poste militaire 
chargé de veiller la nuit sur la prison. 

Il s’agissait, pour Jocrlsson, de se faire remettre les clefs 
par l’officier, qui, c’était probable, no connaissait pas tous 
les gardiens personnellement. 

Lo bandit se dirigea vers le poste; mais chemin faisant, 
fort honteusement , sans quoi il était arrêté sur-le-champ, il 
bc souvint que, dans toute place gardée, la sentinelle possède 
nu mot d’ordre et un mot de ralliement. 

Cette consigne devait exister dans la prison de Mont-de- 
Ifarsan, comme partout ailleurs. Et les gardiens, afin de pou- 
voir circuler librement dans la prison, devaient connaître ce 
mot de ralliement, qu’il fallait échanger avec les sentinelles 
des chemins de ronde et autres. 

Jocrisson pensa qu’il lui fallait ce mot d’ordre* 


Il prit ses allures dô reptile, ét, grâce à l’obscurité, se 
glissa Jusque derrière la guérite d’une sentinelle, où, pen- 
dant que celle-ci ko promenait, il se tapit et attendit qu’on 
vînt relever le factiônnaire ou qu’une ronde punit, afin de 
péuétrer le secret qu’il lui importait de savoir. 

Il était une heure et demie, le bandit attendit jusqu’à deux 
heures. A deux heures, on vint relever la sentinelle. 

Jocrisson ne perdit pas un des quelques mots échangés par 
le factionnaire et le brigadier de pose. 

I.e mot d'ordre était Alençon. 

Le mot de ralliement Alexandre. 

Comme toujours le nom d’une vlllo de France et celui d'un 
grand capitaine. 

Jocrisson savait enfin ee qu’il voulait savoir. Il attendit pru- 
demment que la ronde se fût éloignée et se dirigea hardiment 
vers le poste. 

— Qui vlvel cria la sentinelle devant les armes aussitôt 
qu’elle entendit le bruit des pas du faux gardien. 

— Gardien de service de nuit, répondit hardiment Jocrisson 
en avançant toujours sur le factionnaire. 

— Avance au mot d’ordre. 

— Le pitre avança jusqu’à ce qu’il fût assez près du fac- 
tionnaire pour lui parler à voix basse. 

— Alençon ; lui dit alors le soldat. 

— Alexandre; répondit le faux gardien. 

— Bien, que vouiez-vous? 

— Parier à l’officier de garde. 

— Il est au poste. 

Ce fut toujours avec le même aplomb que Jocrisson pénétra 
dans le poste, au milieu de soldats qui, au moindre événement 
et sur le plus légor soupçon, pouvaient se transformer en une 
horde de gendarmes pour l’audacieux. 

— Que voulez- vous, gardien? demanda l’officier qui lisait 
un journal. 

— Un homme est malade dans les cabanons, mon lieutenant. 

— Et vous voulez les clefs? 

— Oui, mon lieutenant. . 

— Sergent, donnez les clefs, fit l’officier, pendant que le 
sergent exécutait l'ordre donné en remettant les clefs des 
cabanons à celui qui les désirait avec tant d’impatience. 

Aussitôt qu’il fut en possession dee clefs, le pitre reprit 
le chemin des cabanons à son alluro de serpent 

Il repassa la grille effondrée et, afin d'y voir dans ces pa- 
rages non éclairés par les veille';*** de nuit, il ralluma sa 
lanterne sourde et s’approcha du cabanon de Domingo. 

— Êtes-vous prêt, Domingo? fit-ll en ouvrant le guichet du 
cabanon numéro I. 

— Il y a longtemps, répondit le nègre. 

Jocrisson ouvrit et Domingo sortit en poussant un soupir de 
joie. 

R se croyait déjà libre et il avait encore les murs de la pri- 
son sur les épaules 

La môme, opération eut lieu pour Richard; bientôt les trois 
bandits s’élancèrent comme autant de chats tigres guettant 
leur proie dans l'ombre. 


XXV 


Daos lequel il est prouvé que si Jocrisson savait avaler 
les lames de sabre, il .-avait aussi donner les 
coups de poignard. 


Nos trois bandits n’avançaient qu’avec les plus grandes pré- 
cautions. 

Dans les premiers moments et sous l'empire do la première 
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Impression, Domingo et Richard se voyaient libres à chaque 
Instant et à chaque pas; sous l'empire de la peur, ils 
voyaient des gardiens et des soldats dans tous le» rayonne- 
ments, dans toutes les projections d'ombre. 

Pour Jocrisson, il s'agissait tout simplement d’uno somme 
de cinq mille francs qu’il se croyait certain de gagner, 
comme il l'avait dit, avec autant de facilité qu'il buvait un 
verre de vin. 

Le moment approchait où l’ex-pHre allait risquer, dans 
l’affaire, autre chose qu’une somme de cinq mille francs, et où 
il devait, en quelque sorte, se trouver le plus compromis. 

Tout & coup, en tournant un couloir, nos trois bandits en- 
tendirent parfaitement le bruit cadencé d’une sentinelle, se 
promenant, peut-être pour ne point s’endormir en faction ; 
cas prévu et sévèrement puni par la discipline. 

Le bruit du fusil et du fourniment secoués par le mouve- 
ment de la marche étant Inl-même venu frapper les oreilles 
des bandits, ceux-ci ne conservèrent bientôt plus aucun 
doute. 

Le promeneur était un soldat, et 11 était armé. 

Si les bandits avaient entendu la sentinelle, celle-ci avait 
éventé quelque chose. 

— Qui vive ! s’écria-t-elle, en croisant la baïonnette dans 
la direction d’où venait le bruit 

— Nous sommes découverts 1 fit Richard. 

— Vendons chèrement notre vie, ajouta Domingo. 

— Diable!... fit simplement Jocrisson qui, peu après, 
ajouta : 

— Taisez-vous, cachez-vous dans l’ombre, et laissez-moi 
faire. 

Le pître venait de se rappclpr qu’il savait le mot d’ordre, 
et que, par conséquent, il pouvait fermer la bouche au 
soldat. 

Il remit lestement scs souliers et se dirigea résolûment 
sur la sentinelle en lui faisant la même réponse qu’au soldat 
devant les armes. 

— Gardien de service de nuit. 

— Avance an mot d'ordre. 

Jocrisson s’avança jusqu'à toucher le factionnaire, celni-ci, 
déjà rassuré par le mot gardien, le fut encore plus quand 11 
distingua l’uniforme du faux porte-clef. 

Il n'avait plus qu'à échanger le mot d'ordre pour la forme. 
Il commença à dire : 

— Alcnç... 

Il acheva le mot par un gémissement Le lâche assassin, 
l'ignoble bandit, venait de poignarder le brave soldat, lo 
malheureux Imprudent, qui n'avait pas su tenir l’ennemi à 
distance, en le recevant sur la pointe de sa baïonnette. 

Richard était sur les talons de Domingo. 

— Fuyons au plus vite, dit lo pttre qui tremblait Involon- 
tairement d’horreur de son action. 

L’avertissement de Jocrisson donna des ailes à ses com- 
pagnons, et bientôt les trois bandits furent au magasin ves- 
tiaire, et de là sur le mur de ronde, puis & terre. 


Quatre heures sonnaient, on était au mois do mal, le jour 
commençait à poindre. 

F.n pou d'instants les trois bandits gagnèrent le domicile de 
Jocrisson. 

Tous trois changèrcut de vêtements. 

Ceci fait, Jocrisson alla chercher du pain, de la viande et 
du vin. 

On déjeuna. 

Quand on frappa à la porte du taudis... 

Cette visite inattendue fit tressaillir nos trois bandits. 

Jocrisson fit cacher ses deux amis derrière les rideaux de‘ 
son lit, et alla à la porte demander : 

— Qui est là T 

— Ouvre toujours. 

Jocrisson ouvrit, il avait reconnu la voix de Kardel. 

Kardel, en entrant, serra la main à Jocrisson. 

— Je suis content de toi, dit-il. Voici ce que je te dois. 

Et Kardel mit cinq mille francs sur la table, Jocrisson les 
empocha. 

— A présent, va-t’en à tes affaires. Si tu as jamais besoin 
de moi, je suis à ton service, écris-moi, rue Tirechape 2i, et 
je te répondrai pour te dire où tu pourras me trouver. 

— Mais si j’avais besoin de vous tout de suite 7 observa 
Jocrisson. 

— Alors viens à Pau, dans trois jours, à 1 1 heures du soir, 
tu mo trouveras près de la grande porte du parc du château, 
assis sur une borne. 

— Rien. 

— Va-t’en, et laisse-nous tranquilles jusqu’à minuit 

Jocrisson se retira. 

— A ton tour, Domingo, reprit le maître, va te coucher, 
grimpe dans le grenier par l’échelle de meunier qui se trouve 
sur le palier; j’ai à parler à Richard. 

Domingo s’empressa d’obéir avec une servilité qui n’était 
certes pas dans sa nature. 

— A nous deux, fit enfin Kardel à Richard. 

— Que me voulez-vous ? 

— Vous aimez toujours Éveî 

— Plus que jamais. 

— Eh bien, monsieur, comme 11 est de mon Intérêt et 
qu’il entre dans mes vues que mademoiselle de Mcrinval vous 
appartienne et qu'elle ne soit pas la femme de M. de Palami, 
de Josepha ou de votre frère, je viens vous dire une dernière 
fois, voulez-vous d’Éveî 

— Que dois-je faire pour cela? 

— Ne plus me quitter jusqu’à co que j'a(e tenu la promesse 
que je vous al faite. 

— Et où allons-nous? 

— A Pau. # 

— Bien. 

A minuit une chaise de poste, parfaitement attelée, quittait 
Mont-de-Marsan. Elle emportait trois voyageurs élégamment 
rais, et semblant voyager pour leur plaisir. 

On devine les noms de ces trois voyageurs. 


FIN DI LA MEMIÈRE SÉRIE, 


Sceaux. — Typographie de E. Pépée. 
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PAR JULES BOULABERT. 


DEUXIÈME PARTIE 

ONE FEMME SANS CŒUR. 


De nouvelle embûches. 


Trois jours après les événements dont nous nous sommes 
fait l’historien en terminant notre première partie, Jocrisson 
attendait à l’endroit que Kardel lui avait Indiqué, lorsqu'il 
aperçut, malgré l'obscurité, deux hommes qui semblaient 
chercher quelqu’un, tout en sc dirigeant vers lui. 

II e 8 . 


Un Instant plus tard Kardel et Richard étalent auprès du 
pître, qui les reconnut sans peine. 

— Tu as eu gardo d’oublier notre rendez-vous, dit Kardel 
au bandit, et tu as bien fait, car j’ai besoin de toi. Viens. 

Kardel guidant la marche, les trois hommes tournèrent un 
des murs du château et arrivèrent bientôt au bord du Juran- 
çon, sur la rive droite duquel donne le mur do la terrasse du 
parc. A certain endroit, ce mur d’enceinte, qui garde un es- 
carpement naturel de plus de cent pieds d'élévation, semble 
avoir été effondré par une lame provenant d’une pluie tor- 
rentielle, et les deux côtés de cet entrebâillement ressem- 
blent, âpres, rocheuses, hérissées de ronces et d'épines comme 
elles le sont, aux deux berges escarpées d’un torrent ou d'un 
précipice. 

Quoi qu'il en soit, cette gorgo, dont l'aspect effrayant et 
l’effet pittoresque sont loin de nuire â l’effet du paysage qui 
l'environne, a été conservé dans sa disposition sauvage et na- 
turelle; elle se trouvo à uno des extrémités de i’avenne do 
Fleurette, et sert do dépotoir aux eaux du parc qui, par cette 
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pente formant cascade, s’élancent en mugissant jusqu’à ce 
qu’elles se précipitent dans le Jurançon. 

Ce fut au pied de cette cascade que Kardel, suivi de scs 
deux compagnons, s’arrêta. 

Il jeta aussitôt un regard d’exploration autour do lui. La 
lune commençait à so dégager do gros nuages qui l'avaient 
obscurcie jusqu’alors, et sa lumière plie et triste jetait par- 
tout, aux environs, uno lueur douteuse sur laquelle tran- 
chaleut vigoureusement do gran d s ombres, projetée* par 
d’épais massifs ou par des quartiers de rochers gigantesques. 

N’ayant aperçu personne do ceux qu’ii attonda il et comp- 
tait sans doute trouver exacts au rendez-vous. le faussaire fit 
ontondro un signal convenu entre lui et sn* affidés. 

Peu après, M. de Ilérinva-, dul Mona, Brow. Griflart, Fras- 
chi i, r,oppo et Domingo entouraient les trois premiers venus. 
I.a réunion se composait donc de dix boni mes. Quatre, le doc- 
teur, l’armateur, le pitre et Richard n'éillfot pas Initiés aux 
secrets et aux travaux de la bande Kardel et compagnie. 

Celui-ci crut devoir le* instruire sur-le-champ du ce qu'ils 
ne savaient pas. 

— Messieurs, fit-il donc à Mit. de Mérinval, del Mona et 
Richard Pierrabiifl', tou* trois, sans poursuivre je même but. 
sans que vos motifs soient les mômes, cherche! à atteindre lu 
môme résultat. Tous trois, vous voulez avec acharnement, et 
sans trop vous arrêter ati choix des moyens, empêcher le ma- 
riage projeté entre M. Joseph» et mademoiselle Evo, et à rom- 
pre les serments que se sont faits c«* deux jeune* gens? 

— C’est vrai, répondirent les trois homme* d'une «ouïe voix. 

— Vous, monsieur de Mérinval, eu voulant séparer Juse- 
pha de votre cousine, vous n'en voulez qu’à la fortune do 
cette dernière; vous, monsieur del Roua, vous n'Mpércz de 
cettn désunion qu'obtenir un rapprochement entre Marianna 
et vous ; vous, monsieur Richard Pierrebuif, dans cette sépa- 
ration vous no poursuivez qu'un but, celui de posséder Eve, 
quo vous aiiiK’g comme un insensé. 

— li était inutile, monsieur, fil M. de Mérinval, de divul- 
guer ici nos secrets particulier*. 

— C’était absolument nécessaire, monsieur; nous allons 
avoir affaire à forte partie, car en nous atiaquaht à Eve de 
Mérinval, nous aurons nécessairement contre nous 11. Jose- 
ph*, M. de Palami, Jean l'icrrebuff et sa sœur, madame do 
Vabcel et sa petite-fille; et personne parmi eux, même l’en- 
faut la plus faible, mademoiselle Blanche, n’esi à dédaigner 
comme ennemie. Ici, ils sont unis tous entr’eux par les liens 
d’une amitié aussi solide que durable; tant qu’il en sera ainsi, 
nous ne pourrons rien contre eux. Pour assurer notre triom- 
phe, il s’agit d’armer Jean contre Joseph* et M. ue Palami 
contre Jean; d’aigrir Blanche et licrthc contre Eve. 

— Mais comment espénr vous al i iudro ce but? demanda 
dcl Moua avec une nuance d'incrédulité. 

— Je suis certain de l'atteindre, répondit Kardel avec assu- 
rance, parce que Jeau aime Eve, que M. de Palami adore 
Blanche qui, elle-même est sérieusement éprise de Jean, et 
qu’onûu Bertbe est enamourée de Joseph». La jalousie, so 
glissant entre ce* six personnes, finira bien par détruire l'es- 
time et l'amitié qu’ils ont les uus pour les autres; nos intri- 
gues feront le reste. 

Mais si la désunion de nos ennemis doit assurer notre suc- 
cès, notre union à uous doit faire nofro force et nous procu- 
rer notre triomphe, c'est pourquoi j’nl cru, et je crois en- 
core, qu’il était urgent et nécessaire, pour le bien de 1» 
chose commune, qu'il n'exisiât aucun secret entre nous. 

— C’est Juatu. Rais vous, quoi but vous proposez-vous d’at- 
teindre? demanda Richard à kardel. 

— Moi, j’arnh lionne la fortune de Josepha ; mes vues vous 
portent elles c*i> h ; ge? 

— Obi non. 

— Et cette fortune, reprit lo faussaire, il faudra quo je la 
partage avec me* hommes, qui, dans cette affaire, uous seront 
d’un puissant secours. 

— Très-b en ; mai* que comptez-vous faire? demandèrent 
plusieurs voix. 

•— D’aüoru, vous, mouaicur de Mérinval, j’ai à vous appren- 


dre l'arrivée de Mar lança; «Ue habite un petit hôtel sur la 
route de Bayonne. Voici l'adressé de cette n>ai«on. 

— Bien, répondit le docteur en prenant la carte imprimée 
que lui tendait le bandit. 

— ■ Vous irez voir la mère de* Joseph a. continua Kardel, 
comme cela a été convenu entre nous. Vous Ti rez de votre 
mieux, mais no l’oubliez pas, il faut que vous décidiez Ma- 
rianuz, malgré l’antipathie qu'elle éprouve contre mademoi- 
selle de Mérinval, à avoir une entrevue avec cette dernière. 

— Que dites-vous? s’écria del Mona. 

— Je dis qu’il faut essayer de ce moyen. 

— Duquel? 4 

— Que par la persuasion Marfanna essaye do convaincre 
Eve qu'elle ne doit plus compter sur l’amonr do Josephs, 
qu’un mariage entre eux est en quelque sorte uno chose cri- 
minelle et hors nature; que cette union la brouille ette-n ê'ite 
pour toujours avec son fils et la conduit au tombeau. M.tde- 
molsello de .Mérinval a le cœur grand et généreux, l'àme bien 
placée; en un mot, elle est faite pour comprendre une pau- 
vre mère qui lui parlera avec des sanglot* et des larmes dans 
la voix, elle aura pitié do cotte infortunée, et n'hésitera pas 
crifler son bonheur à la tranquillité do Marianna. 

— Vous croyez? 

— J’en suis sûr. 

— Mal* si vos prévisions se réalisaient tout autrement quo 
vous ne pensez? 

— Que voulez-vous dire? 

— Si au lieu de convaincre mademoiselle de Mérinval, re- 
prit (loi Mona, Marlamia se laissait persuader par lui, qu ,j i 
dlrlex-vous7 

— J’ai prévu cela, fit Kardel. 

— Ce serait une singulière façon d’arranger nos affaires, et 
pourtant, c’est ce qui pourrait parfaitement arriver. Je con- 
nais Marianna mieux que personne; elle aussi, ale cœur grand 
et généreux; Eve a la voix persuasive, ses malheurs lui don- 
neront IVioquence qu'il faut pour s'adresser aux sentiments 
de .Marianna, et celle-ci cédera peut-être, et fera le sacrifice 
do ses opinions, de ses préjugés, de ses antipathies et de sa 
tranquillité au bonheur de son fils et & celui d'une jeune fille 
qu’elle connaît assez pour n’avoir aucun défaut à lui repro- 
cher. Croyes-raol, Kardel, il n’est pas do notre intérêt de met- 
tre Eve et Marianna en présence; ces deux femmes sont fon- 
cièrement trop bien douées pour ne pas s'entendre à notre 
préjudice, d.uis l'intérêt de Josephs qu’elles aiment toutes 
deux avec folio, et fuira as<aut de dévouement. N'êtes-vous 
pas de mou avis, mousmur Ue Mérinval? 

— Parfaitement, monsieur. 

— Mais quand je vous fais observer, reprit Kardel, que je 
me suis déjà fait toutes les objeolions que vous venez do dire, 
que j'ai prévu tuut ce qui pouvait arriver, et ai trouvé uu re- 
mède à tout événement. 

— Expliquez-vous, alors? 

Kardel donna l’explication qu’on lui demandait, et en quel- 
ques instants, il sut se mettre d’accord avec M. de Mérinval 
et M. del Mona. Puis, H Tut convenu que Richard se tiendrait 
I toujours prêt avec une chaise do poste et des chevaux sur la 
’ route d’Espagne. Jocrisson, sans doute afin de le mettre à 
| môme de faire une seconde fois sis preuves, fut également 
chargé d'uno mission particulière, dont nous connaîtrons 
; bientôt l’objet. 

Tout ainsi décidé, Kardel et ses affidés se séparèrent. 

Le lendemain, vers midi, M. do Mérinval so faisait annon- 
cer chez Marianna, cette dernière était informée de la visite 
du docteur, elle donna l’ordre de l’introduire. 

Ma'gré ses chagrins, la mère de Joseph* était toujours la 
même ; à la voir on eût pu penser quo les malheurs ne pou- 
vaient rien sur sa riche organisation, sur tu nature si puis- 
! saute, et que les larmes qu'elle versait, si amère* quelles fus- 
sent, ne pouvaient lais*ur aucune traco sur le visage de la 
belle Catalane, une tête magnifique encore, qui se .r, Liait 
jouir du privilégo de* statues taillées dans un bloc de beau 
marbre. Privilège qui est celui de ne point vieillir. 

Au moral oi sous le rapport du caractère, Marianna était 
I cependant bien changée; elle qui avait été coquette avec tant 
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de bon goût et d'élégance, elle n'avait plus aucune idée déco* 
quetterie; scs vêtements avaient une coupe et une façon aus- 
tères et étaient toujours sombres, comme ceux d'une veuve 
qui porte le grand deuil. Sa chevelure, encore belle et tou- 
jours noire, n'était plus pour elle un vain et gracieux orne- 
ment, elle s'aplatissait simplement sur les tempes, et le 
reste disparaissait sous les plis d'un bonnet de tulle noir, qui, 
par sa forme avait quelque chose de solennel. 

Le docteur et Marianna échangèrent un long regard scru- 
tateur en s’abordant. Le nom de M de Mérinval avait fait 
tressaillir Marianna; une p&leur livide envahit son visage, et 
ce fut par un puissant effort de volonté qu'elle finit par pou- 
voir tirer cos mots de sa poitrine oppressée. 

— Veuillez, monsieur, prendre la peine de vous asseoir. 

M. de Mérinval, nous l'avons déjà dit, était un profond phy- 
sionomiste, il comprit l'effet que sa présence produisait sur 
Marianna. Il crut donc que le plus prudent, et surtout le plus 
adroit, était de ne pas perdre de temps en longs préambules. 

— Pardon, madame, dit-il à Marianna; en voyant l'émotion 
qui vous agite, je comprends ce que vous éprouvez; vous 
étiez prévenu de ma visite, vous devez en connaître le motif, 
j'aborderai donc franchement et sincèrement la question : 

Comme vous, madame, je sais et je comprends que les 
noms de de Mérinval et Josephs doivent roster deux noms 
eunemis, et pour votre tranquillité et pour ta mienne. Cepen- 
dant les deux descendants de ces deux familles, Eve et Jose- 
phs, semblant prendre à tâche d'oublier le passé et de vouloir 
combler l'abîme qui nous sépare, s'aiment et forment des 
projets d'union. Un mariage, madame, qui serait monstrueux 
et anti-moral. N’est-ce pas votre avis? 

— Oui, monsieur, et je suis bienheureuse de vous voir, 
vous, un docteur estimé, vous, un homme respectablo, vous, 
le seul parent d'Eve; de voua voir, dis-je, dans do telles dis- 
positions. 

— Ces dispositions, madame, ne sont pas des dispositions 
vaines, qui se confondent si généralement en de grandes 
protestations et n'aboutissent à rien* 

Convaincu de la vérité de tout ce que nous venons de dire, 
et de la nécessité do rompre dea- relation* qui ont déjà trop 
duré entre votre fils et ma jeune cousine, j’ai tout fait pour 
arriver à ce but. Tant qu'Eve est restée à l'HAlel-Dieu, en 
quelque sorte placée sous ma surveillance, j'ai longtemps cru 
avoir atteint notre but, un instant même je pensai l'avoir dé- 
passé, quand Eve fut sur le point de prononcer les vœux qui 
devaient la séparer du monde. A cette époque, madame, com- 
prenant toute l'antipathie de famille qui doit exister entre 
nous et ne ressentant nullement le besoin de votre aido, je 
ne vins pas vous ennuyer pour implorer votre concours. Mais 
aujourd'hui, forcé d'avouer ma faiblesse et mon insuffisance. 

constater l'insuccès de mes démarches, je viens vous dire: 
Je ne puis pas me passer de vous, vous seule pouvez mener 
l’affaire à bonne fin. 

— Mais que puis-je faire? demanda Marianna avec un cer- 
tain empressement. 

— Beaucoup, madame, mais avant de m’expliquer, per- 
mettez-moi de vous demander si vous connaissez bien tous 
les événements qui se sont accomplis à IHôtcl-Dleu ? 

— Oui, monsieur. 

— Et en venant ici, saviez-vous vous exposer à y rencon- 
trer Eve et Josephs, vivant dans une intimité qui, sans avoir 
rien de condamnable à mes yeux, peut paraître répréhensi- 
ble à ceux du monde ? 

— Oui, monsieur, je savais tout cela ; et sans en connaître 
exactement le but, j'étais môme prévenue de votre visite, je 
vous l'ai déjà dit. 

— Eh bien 1 madame, j'arrive à ce but. Dans notre intérêt 
commun, il faut que vous voyiez Eve. 

— Moi, voir Evel «'écria Marianna avec une sorte d’indi- 
gnation. 

— Oui, il faut que vous voyiez Eve de Mérinval, reprit le 
docteur avec autorité. 

— Jamais je ne pourrais supporter la présence de la fille 
de l'homme qui... 


— Il le faut pourtaut. 

— Comment cela? 

— Au nom de votre tranquillité, an nom du bonheur de Jo- 
sephs ! 

— Deux choses dont on peut en quelque sorte désespérer 
ici-bas; répondit Marianna avec un profond découragement. 
Mais que voulez-vous que je dise à Eve? 

— Tout co que vous inspirera la position; n’hésitez pas, 
attaquez Eve par la bonté de son cœur, par la noblesse de ses 
sentiments ; et, je vous le garantis, vous réussirez. 

— Je réussirai! Eve consentirait à renoncer à son amour 
pour Josepha?.- 

— Elle continuera peut-être & l'aimer ; mais bien certaine- 
ment qu'elle renoncera à le voir et surtout à vivre auprès de 
lui, dans une position qui, tôt ou tard, ne peut que leur deve- 
nir fatale à tous deux et aboutir au mariage que nous redou- 
tons tant. 

— Vous le voulez, monsieur, j’essaierai. 

— Alors, madame, il faut écrire à Eve que vous l’attendez 
demain, entre huit et neuf heures du soir. 

— Pourquoi cette heure plutôt qu’une autre? 

— C’est la seule où mademoiselle de Mérinval soit réelle- 
ment libre. 

Sur cette réponse, le docteur et Marianna se quittèrent, et 
cette dernière écrivit une lettre bien simple et bien courte 
pour prier Eve de venir la voir, afin de s’entretenir d’une 
affaire importante. 

La présence de Marianna à Pau fut un sujet d’effroi pour 
Eve et Josephs, qui, cependant furent bien éloignés de devi- 
ner les nouvelles intrigues qui se tramaient contre eux, et les 
nouvelles embûches qui $e dressaient sous leurs pas. 

La lettre de Marianna ne produisit pourtant pas un mauvais 
effet; au contraire, Josephs crut qu’il avait lieu de se réjouir 
de la démarche de sa mère. 

Connaissant bien cette dernière. Il avait su avec beaucoup 
de tact et surtout de justesse apprécier toute* ses précieuses 
qualités ; et souvent il avait pensé amener une entrevue entre 
Marianna et Eve, espérant que sa mère plairait à Eve, et que 
celle-ci arriverait à se faire aimer de la première qui l’esti- 
mait déjà. 

La première opinion de Josephs, après qu'il eut lu la lettre 
écrite sous la dictée de M. de Mérinval, fut celle-ci: 

Eve, il faut y aller et à aucun prix no pas manquer cette 
occasion de faire la connaissance de ma mère; je la connais, 
c'est ia meilleure des femmes; et je suis certain d'avance 
que, sans beaucoup d'efforts, vous parviendrez à voua faire 
aimer d’elle ; alors tout ira pour le mieux et le plus grand 
obstacle à nos désirs sera levé. C'est Dieu qu’elle prie tous les 
jours avec ferveur qui lui a Inspiré cette bonne pensée, ro- 
mtneions-ie; armez-vous de courage et allez, sans hésiter, 
plaider notre cause et celle de notre bonheur avec tout l'élan 
de votre noble cœur. 

— J’irai, répondit Eve. 

— Qu'est-ce que c’est que cette simple visite auprès de U 
démarche que vous fîtes autrefois, pour déposer de mon in- 
nocence devant mes juges? 

— Ne me rappelez pas d'aussi tristes souvenirs, Josephs, 
je vous en prie ; j’irai voir votre mère. 

Madame de Vatscel, Blanche et M. de Palami, qui furent les 
seuls consultés, sur ce qu'il y avait à faire dans la circous- 
tance, se rangèrent à l’avis de Josepha; et il fut décidé, à 
l'unanimité, que mademoiselle de Mérinval irait chez Marianna. 

En effet, le lendemain, M. de Palatal conduisit sa cousine 
jusqu'à la porte de l'hôtel où Marianna habitait passagère- 
ment. 

En entendant annoncer mademoiselle Ere de Mérinval, Ma- 
rianna se leva précipitamment et courut au-devaut de la jeune 
fli;o avec un empressement de bon augure. 

En effet, pendant les vingt-quatre heures qui venaient do 
s'écouler, Marianna avait rélléchl bien mûrement à l'entrevue 
qu'elle avait demandée ù Eve, à son corps défjndant. La nuit 
qu'elle passa plongée dans toutes ses réflexions fut une nuit 
d'auxieuses insomnies, d’angoisse* et de luttes intérieure*. 
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Parfois elle s'eucourageait â rester fidèle à sou ancienne 
manière devoir. Parfois, son Imagination endolorie lui repré- 
sentait le spectro de Joscpha U supplicié, se dressant â son 
chevet et lui tenant cet effrayant langage : 

— Marianna, si tu as été mauvaise épouse sois au moins 
bonne mère, autant que Dieu t'a laissée sur la terre et te per- 
met de l'ètre dans ces derniers temps. En conséquence, rap- 
pelle-tol bien que mon fils ne doit Jamais épouser la fille de 
celui pour le crime duquel j'ai innocemment porté ma tête 
sur l'échafaud. 

Mais bientôt le spectre disparaissait, les pensées de Marianna 
reprenaient un autre cours; et après bien des réflexions la 
malheureuse mère arrivait à so demander : 

— Est-ce que l’enfant est responsable des fautes de ses pa- 
rents? I.cs crimes ne sont-ils pas personnels? S’il en était au- 
trement est-ce que mon fils eût trouvé des amis? Est-ce qu’il 
serait jamais devenu ce qu’il est? 

M. Je Môrinval a été cause de la mort de mon mari; mais 
Eve, au risque de compromettre gravement sa réputation, a 
sauvé la vie & mon fils. 

Do quel droit m’opposerais-jo & leur bonheur? Est-ce qu’ils 
ne méritent pas d’être heureux?..* 

De quel droit priverais-je mon fils do mon amour; uiol la 
femme et la mère coupables, qui ai besoin de son pardon, si 
je veux pouvoir m'estimer un peu moi-même? 

Ce fut sur ces dernières pensées que, le jour venu, Marianna 
goûta un peu de repos. La nuit porte conseil; aussi, quand 
Evo fut en présence do la veuve du supplicié, celle-ci lui prit 
les mains avec transport et lui dit avec effusion : 

— Merci, ô mon enfant, merci d’être venue... 




llésilaliuus de Marianna. 


Eve, toute étonnée d'une réception qui était bien faite pour 
la surprendre, et comprenant que le mouvement qui avait 
poussé Marianna à la recevoir en quelque sorte dans ses bras, 
partait du fond du cœur, ne resta pas en retard de générosité, 
l.o dévouement était un terrain sur lequel mademoiselle de 
Mérinval ne devait être vaincue par personne. 

Elle tomba à genoux aux pieds de Marianna et lui dit, en 
lui rendant son étreinte avec une sorte de passion : 

— Oh ! madame, que j’ai eu tort d'être restée si longtemps 
& venir vous trouver. 

Marianna releva Eve dans ses bras, l'embrassa au front; 
puis l’entraîna vers un siège où elle la fit asseoir auprès d'elle. 

En voyant Eve, la mère de Josephs ne pensait plus à made- 
moiselle de Mérinval, & ia jeune fille qui portait ce nom mau- 
dit; elle ne voyait que l'ange qui s'était fait femme pour dé- 
fendre Josepha avec tant de courage devant la cour d’assises. 

Qui eût vu le groupe assis et étroitement serré sur un ca- 
napé du salon, eût nécessairement cru voir la mère et la fille 
plongées dans les douceurs d’un moment d'intimes confiden- 
ces, à une de ces heures où la jeune fille apprend à sa mère 
que son cœur a battu pour ia première fois; à celle où uue 
mère toute tremblante pour l’avenir de l’enfant adorée, cher- 
che & bien se rendre compte si ce que celle-ci a pris pour un 
sentiment sérieux n’est pas seulement l’effet d’un caprice 
passager. 

Quand Marianna eut regardé Eve pendant longtemps et 
avec une admiration mêlée de fierté, comme si la jeune fille 
eût été son enfant, elle ue put retenir ces mots : 

— Eve* mon enfant, que vous êtes belle t je comprends 


maintenant que mon fils n'ait pu faire autrement que de vous 
aimer; et, en vous voyant, je lui pardonne tout le mal qu'il 
m’a fait endurer pour vous et... 

— Alors vous consentez à notre mariage? s’écria Eve avec 
joie, en Interrompant Marianna 

Cette demande posée si catégoriquement et & brûle-pour- 
point, le mot mùriagc surtout, replongea tout à coup la mère 
de Josepha dans ses perplexités de la nuit précédente; elle se 
rappela l'entretien qu’elle avait eu à Paris avec del Mona, et 
l’engagement qu’elle avait en quelque sorte pris avec lui, do 
rentrer sous son toit s'il parvenait à rompre un mariage au- 
quel elle semblait aujourd'hui prêter les mains avec tant de 
facilité. Elle se souvint également de son entrevue avec M. do 
Mérinval et, un instant, elle se crut bien coupable de trans- 
gresser aussi légèrement avec les promesses faites à ce der- 
nier. 

Sous l’empire de ces pensées, le front de .Marianna se rem- 
brunit, clic pâlit, scs mains abandonnèrent celles d’Eve, et 
j elle-même, pendant qu’une larme obscurcissait sa paupière, 
s'éloignait un peu de la jeune fille comme si elle eût voulu 
6o dérober â une sorte do charme ou de fascination que ma- 
demoiselle de Mérinval eût exercé sur elle. 

— Qu’avez-vous? lui demanda Eve surprise de co brusquo 
et Incompréhensible changement ; vous hésitez à me répon- 
dre... ces larmes’... 

— Ce mot mariage, Eve... balbutia Marianna. 

— Eh bien ? 

— Il me semble renfermer tout un avenir malheureux. 

— Comment cela? 

— Oh ! oui. 

— Mais vous, ne voulez-vous donc pas que jo devienne votre 
fille. 

— Eve , la position ne serait pas aussi horrible qu’elle l’est 
que je n’aurals pas d'autre désir; car je sais combien vous 
aimez mon fils et comment celui-ci vous adore, mais... 

Et Marianna hésitait â achever ; car elle comprenait que co 
qu'elle allait dire devait toucher douloureusement aux illu- 
sions les plus chères de mademoiselle de Mériuval. 

— Mais .. reprit Eve avec .effroi. 

— Eve, toute ma vie n’a été qu’une longue souffrance, qu’un 
remords continu, fit la mère de Josepha, parce que J'ai formé 
une union qui, saus être mal assortie, puisque Josepha et mol 
nous nous aimions, n’avait pas été assez réfléchie. Ce marlago 
fut malheureux, horriblement malheureux ; toute la faute en 
est & moi seule : j’en al eu d’horribles remords toute ma vie, 
et ces remords me poursuivront dans la tombe. Aujourd'hui, 
Eve, je crains, je redoute, je tremble de consacrer votre mal- 
heur en consentant & votre mariage. 

— Notre malheur l se récria Eve; c’est notre bonheur quo 
vous voulez dire. 

— Votre bonheur dans le présent, j’en conviens; mais qui 
me garantit l’avenir? 

— Notre amour qui sera éternel, notre amour qui vous as-, 
sure à vous-même l'affection de deux enfants. 

— C’est vrai, mon enfant, mais h mes yeux tant de raisons 
! s’opposent à votre mariage, que je tremble que ces raisons 
n’arrivent à vous désunir volontairement ou forcément. Alors, 

, quelle ne serait pas l'étendue de votre malheur? ne serait-elle 
pas proportionnée à la grandeur de votre amour? 
i Me comprenez-vous, Eve? 

— Je ne vous comprends pas, mais vous m’effrayez, madame. 

— Votre famille, le préjugé, le respect humain ; en un mot, 
tous les gens sérieux n'approuveront jamais votre mariage ; 
et croyez-moi, mon enfant, le jour où vous seriez forcés do 
compter avec eux, vous et Josepha, vous seriez contraints do 
vous séparer. 

— Mais ce jour n’arrivera jamais, 

— Il arrivera quand vous vous apercevrez qu’on méprise 
votre mari parce qu’il aura commis ia folle audace de vous 
donner son nom. 

— Mol, supporter qu'on méprise à cause de mol i'homtno 
que j'estime le plus! 

— C’est cependant ce qui arriverait, Eve, croyez-moi. 

— Pourquoi ? demanda Evo on tremblant : 
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Elle devinait la réponse que Marianna allait lui faire. 

— N’est jamais estimable, fit Marianna, l’homme qui arrive 
à mépriser publiquement la mémoire de son père, et... 

— N’achevez pas, ma mère, s’écria Eve en éclatant en san- 
glots et en joignant ses mains. Je vous comprends; car jo 
vous avais devinée. Que de fois, au couvent, quand je voulais 
mo jeter dans le sein de Dieu pour y trouver un refuge con- 
tre mes peines, mo suis-je dit et répété tout ce quo vous vo- 
uez de me dire, a cotte époque j’avais les mômes Idées, les 
mêmes convictions quo vous, et c'étaient ces convictions qui me 
donnaient la force d'accomplir le sacrifice que mou désespoir 
et mon isolement m'avalent inspiré... 

Ce sacrifice je l’eusse Irrévocablement accompli, si on ne 
fût venu me dire : Rentrez dans le monde... puisque la vie mo- 
nastique n'est pas faite pour vous. 

A votre tour, madame, me comprenez-vous et me pardon- 
nez-vous ma fuite de l'Hôtel- Dieu qui, seule, & vos yeux, sem- 
ble être la cause de bien des malheurs? 

Eve s’arrêta, elle avait remarqué de nouvelles larmes dans 
les yeux do Marianna ; ces larmes indiquaient un nouveau re- 
virement dans l'esprit, et aussi sans doute dans les Idées de la 
veuve. 

— Maintenant que je connais le motif qui vous a déterminé 
à quitter lTlôtel -Dieu, dit-elle, je ne puis que vous approuver 
dans votre résolution. Une fois encore vous vous êtes sacrifiée 
pour sauver Josepha, mais... 

— Ecoutez, madame, plus jo réfléchis aux objections que 
vous mo faisiez il n'y a qu’un instant, plus je crois que tout 
peut s'arranger. Joscpha et moi nous ne tenons pas à la 
Franco, peu nous importe de l'habiter t Hors do France notre 
histoire est peu connue : qui nous empêche do nous retirer 
dans un pays lointain et étranger, où nous vivrons pour nous 
et de façon à n'attirer sur nous l'attention de personne? 

— C’est vrai, fit Marianna. 

— Vous viendriez avec nous, ajouta Eve ; et là, loin du 
bruit que projette le monde, nous pourrions vivre tous trois 
heureux, d’uu bonheur sans ombre ot sans arrière-pensée. 
Nous prendrions nos mesures pour que nos parents et nos amis 
ignorent le lieu de notre retraite ; en agissant ainsi nous n’au- 
rions pas à redouter qu’une indiscrétion vînt troubler notre 
sécurité. 

Marianna paraissait ébranlée et vivement émue. 

— Je vous en supplie, fit Eve en tombant aux genoux do la 
veuve du supplicié. 

Marianna ne répondit pas. 

— Au nom do Josepha ! fit Eve. 

— Allez le chercher, répondit Marianna après un long mo- 
ment de silence et comme si clic eût pris une grande déter- 
mination ; je veux sur-lc-champ vous bénir tous deux; après, 
vous serez libres de faire ce que bon vous semblera et je ne 
pourrai plus revenir sur ce quo j'aurai fait. 

Eve bo jeta dans les bras de Marianna et lui embrassa les 
mains avec l’expression de la plus vive reconnaissance. 

— Allez vRe, lui dit Marianna comme en se faisant vio- 
lence. 

— Pourquoi ce soir, bonne mère? vous semblez si fatiguée. 

— Qu’importe! répondit Marianna, 11 faut que ce soit ce 
soir, sans cela je ne réponds de rien; je connais ma faiblesse, 
je sais quel effet produisent nies nuits d’insomnie sur mon 
esprit affolé, le spectre do Josepha, le père, me parlerait encore 
et ce serait votre malheur; partez, vous dis-jo, dépêchez-vous 
et surtout revenez vite avec Joscpha, jo veux le voir. 

Sans rien comprendre à l’exaltation do Marianna, Eve quitta 
Vhôtel et trouva son cousin juste au môme endroit où ollo 
l’avait laissé. 

M. de Palami semblait absorbé dans une muette contempla- 
tion. 

Étalt-ce un nouvel astre quo notre capitaine cherchait à 
découvrir, au milieu d’un ciel étoilé? 

üu n’étalent- ce pas plutôt les beaux yeux ou la gracieuse 
silhouette de quelque voyageuse qui captivait ainsi l’attention 
du valant officier qui, depuis quelque temps, n’avait pas ù 
se féliciter de ses succès en amour? 


— Eh bien, mon cousin, lui dit Eve en glissant sa char- 
mante main sous le bras du capitaine. 

— Tiens, c’est vous, belio cousine? répondit le capitaine 
étonné. 

— No m’attend icz-vous pas ? 

— Ah i c'est mi, fit le capitaine comme s’il se fût réveillé 
d’un songe. 

M. de Palami et sa couslno regagnèrent l’hôtel où Josepha 
les attendait avec la plus vive anxiété. 

L’officier semblait très-préoccupé ; avant d’aller plus loin 
nous allons confesser au lecteur le sujet de cette grave préoc- 
cupation de sa part. 


111 


Daqs lequel commence à apparaître la femme sans cœur. 


Avant d’occuper la garnison de Fontainebleau, le régiment 
de M. de Palami avait occupé celle de Tarbes; et, dans cette 
ville, le brillant officier avait eu, entre autres affaires, une 
aventure assez intéressante. 

Voici le fait ; 

En 1844, M. le comte Henri de Salages occupait à Tarbes 
une fort jolie propriété, située à quatre kilomètres de la ville, 
à deux pas du charmant village de l’Aloubère, lo premier que 
l’on rencontre sur la route de Tarbes à Bagnère-de-Digorre. 
L'n charmant hameau situé au milieu d’un pays bien arrosé 
et admirablement boisé. Disons en passant, que le terrain do 
manœuvre qui sert également d'hippodrome pour les courses 
est situé à l’Aloubère, et que le chemin que suit générale- 
ment la troupe pour s’y rendre, loogo en partie la propriété 
qu’occupait le comte Henri, à l’époque dont nous parlons. 

Personne à Tarbes ne savait rien de ce gentilhomme; rien 
de son passé, de sa fortune et de sa position, n’était parvenu 
à la connaissance de ses nouveaux compatriotes; et le comte 
entourait sa vie présente de tant de mystère, il l’ensevelis- 
sait dans un tel isolement, que personne n’eût pu dire ce qui 
se passait derrière les murs du château de l’Aloubère. 

Comme la chronique provinciale trouve toujours h mordre 
et à dire même sur les existences les plus insignifiantes, une 
histoire lugubre comme une sombre légende circulait sur le 
compte du gentilhomme qui, bien entendu, ignorait jusqu’où 
allait la malignité publique, à sou égard. 

Le comte, disaient ceux qui s’occupaient aussi peu chari- 
tablement de lui, s'était marié très-jeune et par amour, à une 
femme jeune, charmante, riche, noble et spirituelle, appar- 
tenant à l’illustre famille des Mortemart. 

En se mariant, comme il aimait sa future épouse, M. de Sa- 
lages s’étatt peut-être bien demandé, si celle-ci réunissait 
toutes les qualités qui généralement constituent le bonheur 
d’un époux et d’un ménage assorti ; mais bien certainement, 
M. de Salages qui avait cette légèreté de caractère que l’on 
possède généralement à vingt-cinq ans, et qui de plus était 
complètement aveuglé par son amour, n’avait pris aucun ren- 
seignement sur la position de fortune et sur la moralité des 
parents de sa femme. 

Le comte était riche, il était fils unique et devait un jour 
hériter de ses parents, d une fortune de deux millions au 
moins. Il se contenta de mettre cinq cent mille francs dans 
sa poche le jour où le mariage fut décidé, et de faire figurer 
au contrat, comme étant son apport, le chiffre respectable do 
vingt-cinq mille francs de rento. De plus, il dépensa près do 
cent mille francs pour la corbeille. 
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Rien ne lui semblait assez beau pour être offert à made- 
moiselle Adrienne de Mortemart. 

Quant aux Mortemart, Ils ne firent aucune difficulté sur la 
rédaction du contrai. 

Que leur Importait, <|ue les cinq cent mille francs ap- 
portés par le comte Henri, ou seulement le revenu de cette 
somme figurassent au contrat 7 Ne savaient-ils pas que, comme 
les deux jeunes époux allaient s'établir dans un des domaines 
du comte, ils ne pouvaient faire autrement que d'y mener 
un- vie princière. 

Si tes Mortemart furent au»! coulants sur la rédaction du 
contrat de mariage, ils avaient une excellente raison pour 
cela. Ils avaient grand besoin que M. de Salages ne ftlt pas 
pour eux un mathématicien très-serré, et un gendre fort mé- 
ticuleux sur la question dos apports, comme cela arrive si 
souvent dans notre beau siècle de l'tgo d'or. 

Cependant, comme ces Mortemart avaient toujours été de 
très- orgueilleux gentilshommes, ils tinrent & honneur de sou- 
tenir leur réputation de fierté et de fortune. 

Ils ne voulurent pas rester en arrière, surtout à propos 
d’une question d’argent, vis-à-vis des Salages, qui .étaient do 
moins bonne noblesse qu’eux, disaient-ils. 

Ils reconnurent à mademoiselle Adrienne ce que le comte 
Henri s’ôtait reconnu à lui-môme. 

U fut porté au contrat, que mademoiselle Mortemart ap- 
portait vingt-cinq mille francs de rente en mariage à son gé- 
néreux époux, qui ne s’aperçut même pas que le capital 
n’était pas versé entre ses mains, comme étant le chef de la 
eommunanté. 

Mais aussi, M. de Salages adorait sa femme avec passion. 

1.8 mariage eut lieu, et à cette occasion, il y eut au châ- 
teau des Mortemart des fêtes qui, par leur éclat et leur du- 
rée, surpassèrent les réjouissances publiques de bien des 
petites villes. 

Les deux époux quittèrent enfin la famille d’Adrlenne, pour 
venir habiter Paris. 

Rien ne fut jamais plus heureux ni plus calme que les 
deux premières années de ménagp du jeune couple. Leur lune 
de mial qui dura tout ce temps, et c'est beaucoup par le 
temps qui court, ne fut qu’un long chant entonné à l’amour, 
qu'un tissu de joie et de plaisirs. 

Le comte Henri était toujours fou de sa femme. 

Adrienne adorait toujours son mari. 

Pourtant l'heure approchait, oû un nuage précurseur de la 
tempête allait poindre dans l’horizon de l’avenir des deux 
jeunes époux. 

Un Jour, Henri reçut une lettre de son père. 

Cette lettre, cachetée de noir et pliée d’une certaine façon, 
éveilla la voix des pressentiments chez le comte, et le fit 
frémir. 

Il la décacheta en tremblant 

Un coup de foudre, tombant sur le comte Henri, n’eût pas 
produit plus d’effet sur loi. 

Pâle et consterné, il moQta en courant chez sa femme. 

Adrienne était seule. 

— Qu’y a-t-ll? qu’avez-vous, Henri? s’écria-t-ellc avec 
effroi, en voyant son mari. 

Le comte tomba épuisé sur un siège, sans pouvoir répon- 
dre sur- le -ch amp. 

U fatale lettre lui échappa des mains. 

Madame de Salages, sans soupçonner ce qui causait l’éva- 
nouissement de sou mari, prit la lettre aue le comte lieuri 
avaitiaissée tomber à ses pieds. Cette lettre était ainsi conçue: 


« Mon cher monsieur Uenrl, 


• Armez-vous de courage, la triste nouvelle que j’ai à vous 
apprendre me met dans le plus grand embarras; je ne sais 
comment m'exprimer pour vous apprendre la vérité, car je 
Comprends tou* les ménagements qu’il faudrait prendre à 
votre égard. Dans ces derniers temps, monsieur votre père, 
sans doute pour se créer uno occupatiou susceptible de lo 


♦ 


distraire, s’était lancé dans de grandes entrepises de tous 
genres. Mais trop confiant, et trompé par des entrepreneurs 
ot employés subalternes, votre père fut bientôt convaincu 
que ses opérations étaient mauvaises et que s’il continuait, 
il engloutirait sa fortune dans de fausses et trop chanceuses 
entreprises. 

« Ce fut à ce moment, et quand votre père commençait A 
ouvrir les yeux sur le danger de sa position, qu'il eut le mal- 
heur de perdre madame votre mère. Ce fut un grand, un im- 
mense malheur pour lull 11 fut très-péniblement affecté de 
cetto perte, qui lui causa un grand vide et un violent déses- 
poir. Au lieu de se retirer des affaires, comme il eût dû le 
faire quand il en était encore temps, ce fut avec une sorte de 
rage frénétique qu’il se relança dans de nouvelles entrepri- 
se» plus chanceuses encore que les premières. 

* Il arriva ce qui arrive toujours en pareille circonstance ; 
comme le joueur découragé qui ne Joue plus que par déses- 
poir, votre père continua se» opérations avec une sorte de 
folie que nous prenions tous pour une heureuse audace; car 
chacun ignorait le véritable résultat d’une telle mauièru de 
faire. 

* Les conséquences ne se firent pas longtemps attendre, 
elles furent terribles: en quelques mois votre père fut com- 
plètement ruiné. Deux millions cinq cent mille francs avaient 
été absorbés en moins d'un an. 

m Vous connaissez la délicate probité de votre père et son 
amour-propre: quoique n’ayant aucun créancier, Il ne voulut 
pas survivre à sa ruine. Désespéré de son isolement, effrayé 
par la perspective de la pauvreté, ne voulant pas sans doute 
être à votre charge, après avoir dissipé la fortune de madame 
votre mère, il préféra mourir. 

« Vous devinez le reste... 

« Ce que j’ai encore à vous dire est si triste, que j’abrège 
cette pénible narration. 

« Hier matin votre père a été trouvé Bans vie dans son lit, 
il s’est empoisonné avec du laudanum. 

* Veuillez venir, je vous prie, le plus tôt possible, afin do 
mettre ordre à vos affaires, et recueillir les débris d’une for- 
tune qui voua appartient. 

« Pardonnez-moi, monsieur, de vous apprendre une aussi 
fâcheuse nouvelle; mais, comme ami et notaire de votre fa- 
mille, je ne pouvais différer plus longtemps à vous écrire. 


c Agréez, monsieur, etc., etc... » 


Sans se préoccuper autrement de l’état do son mari, qui 
était cependant très-alarmant, la comtesse, avec un sang- 
froid digne d’une Mortemart, relut la lettre comme si elle 
n’en avait pas encore bien compris le sens; puis ces mots, 
qui attestaient de ia cupidité de son caractère, glissèrent en- 
tre ses lèvre» : 

— Nous sommes ruinés! grand Dieu!... 

Après ce cri parti d’une âme sèche, d’un cœur de bronzo 
et d’un esprit étroit, madame de Salages jeta sur son mari uq 
regard singulier, tout imprégné de haine et de mépris. 

Pauvre et ruiné, le comte Henri n’était sans douto plus 
digue de l’amour de l’orgueilleuse descendante des anciens 
croisés? 

Au moment où II avait besoin des secours de sa femme, 
alors que les consolations d’une épouse aimée eussent pro- 
duit sur lui un effet si salutaire, M. de Salages fut en quel- 
que sorte abandonné par Adrienne. 

Celle-ci le quitta sans avoir rien fait pour le tirer de son 
évanouissement ; en passant dans une antichambre, elle se 
contenta de dire à un domestique : 

— Jean, votre maître vient de s’évanouir dans le salon, 
veuillez, je vous prie, aller lui donner les secours que ré- 
clame sa position. 

L’état de M. de Salages était plus grave qu’on aurait pu lo 
croire : si sa femme ne s'en inquiéta pas d’abord autrement 
que nous avons dit, Jean, le valet de chambre du comte, un 
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vieux domestique qui avait élément servi chez M. de Sala- 
ges père, et qui avait vu naître le comte Henri, en fut très- 
vivement affecté; il fit appeler un médecin qui constata que 
monsieur le comte était atteint d'une fièvre cérébrale; une 
maladie mortelle qui n’est souvent que le résultat d'émotions 
violantes, de-genre do celle que le comte avait éprouvée. 

Le soir dü'mdme jour, étendu sur un Ut de douleur, le 
céffitc? était déjà entre la vie et la mort. Son fidèle Jean était 
seül installé à son chevet. 

Tout le monde connaît la marche d’une fiftvro cérébrale, 
nous n’entrerons donc dans aucun détail sur la maladie du 
gentilhomme; pour son malheur, il devait guérir. 

A peine madame de Salages sut-elle le danger que courait 
son mari, qu'elle fit do sérieuses réflexions sur sa positiou; 
et réellement la chose en valait la peine. 

Depuis deux ans qu'elle était mariée, abusant en quelque 
sorte de l’amour quelle avait Inspiré au comte Henri, et de 
la générosité de celui-ci , elle s’était arrangée de façon à ce 
que ce dernier, qui n'entendait absolument rien aux affaires 
d'argent, ignorât complètement la position pécuniaire des 
Mortemart; une famille & peu près ruinée. 

Le père d’Adrienne possédait tout au plus les vingt-cinq 
mille francs de rente qu’il eût dé donner à sa fille, s’il eût 
tenu compte d'une des principales clauses du contrat de ma- 
riage de cette dernière; mais las revenus de l'orgueilleux 
gentilhomme prenaient un tout autre chemin que celui do la 
caisse de son gendre. 

Adrienne avait deux frères, ses aînés, que leur père consi- 
dérait avec orgueil comme deux sujets capables, en tous 
points, de soutenir dignement l’honneur et l’illustration de 
la famille ; chose d’une haute Importance aux yeux du père 
d'Adrlenno 

L'aîné de ces messieurs était un brillant capitaine de lan- 
ciers; le plus Jeune n'était encore qu’un simple lieutenant 
d’artillerie qui, en raison de ses capacités, promettait de faire 
sou chemin dans une arme de laquelle est sorti le plus grand 
capitaine des temps modernes. 

Ces deux officiers, A l’orgueil inné de leur famille qui les 
poussait & tenir A faire figure dans leurs régiments, possé- 
daient encore quelques qualités qui ne leur permettaient pas 
de vivre simplement avec leur solde, comme do braves offi- 
ciers sans fortune. 

Au reste, ni l’un ni l’autre ne possédaient les qualités de désin- 
téressement nécessaire, pour qu’ils consentissent à se sacri- 
fier charitablement pour le bonheur de leur sœur. 

On devine maintenant trè^-facilement quel chemin de- 
vaient prendre'les vingt cinq mille francs de rente des Mor- 
teniart. Expliquons comment Adrienne, À force d’adresse, et 
de moyens pou licites, entretenait l’erreur de son mari sur 
la position de fortune de sa famille à elle. 

Le comte Henri comptant sur la fortune de ses parents, 
avait dit gracieusement A sa femme, le lendemain de sa pre- 
mière nuit de noces : 

— Mon enfant, comme nous n’avons pas besoin de comp- 
ter avec l’argent, et que j’ai la prétention de ne pas être un 
harpagon, je te laisse pour ta toilette et tes autres dépenses 
particulières le revenu de tu dot, tu t'arrangeras de façon A 
toucher tes revenus, et A régler comme tu l'entouUras cette 
misère avec ton père. * 

C’était tout bonnement agir en prince. 

Adrienne n’auendait pas moins de la générosité de son 
mari ; elle lui répondit en lui montrant une double rangée 
de perles fines, par un sourire qui uiil le comte Henri aiu 
anges. 

Malgré le généreux abandon du comte, la position de sa 
femme n'était pas louable, tant les deux officiers s’enten- 
daient bieu pour faire une large brèche au revenu de leur 
père. 

La première année de son mariage, co fut à peine si 
Adrienne reçut, en trois fois. 3, COU francs de son père. 

Il était imposable pour une femme aussi jeune, et surtout 
au-sl vaniteuse que la comtesse, de'tenlriiD rang avec si peu 
d’ argent ; comment etU-cbe fait, au reste, mémo aux ycu\ de 
sou mari, pour, avec 3,0uu francs, représenter, sous tous tes 


rapports, comme une femme qui en possède vingt-cinq millet 

Elle commença par faire des nettes, puis son crédit (on sait 
ce que vaut le crédit d’une femme en puissance de mari) ne 
répondant pas aux exigences de ses besoins, ou bien le* créan- 
ciers commençant A l'Iuiportuner, elle se souvint alors que 
son mari lui avait donné une corbeille de mariage qui ren- 
fermait pourcent mille francs de diamants. 

Elle songea à tirer parti do ce souvenir venu si à propos, 
et voici ce qu’elle fit : 

Elle fit démonter ses bijoux par un excellent joaillier, qui 
les lui remonta en faux avec tant d’habileté, qu'il eût fallu 
un homme du métier pour s’apercevoir de ce singulier 
échange* 

La comtesse, A l’insu de son mari, parvint A engager ses 
diamants démontés pour une somme de soixante mille francs. 

Ce fut grAce A cette somme qu’elle dut de soutenir digne- 
ment son rang pendant les deux premières années de son ma- 
riage, et que l'honneur de* Mortemart fut sauvé. 

On comprendra quel efiVt dut faire sur une femme comme 
Adrienne la lettre du notaire de M. de Salages. 

Ces seuls mot* : nous sommet ruinas, la glacèrent d’épou- 
vante; et au contact effrayant de cette affreuse vérité, elle 
sentit se fondre et «‘éteindre le peu d’affection qu’elle avait 
jamais éprouvée pour fleuri. 

Adrienne était très-jolie (la beauté, comme la fierté, semble 
être l’apanage des Mortemart); ses débuts dans le monde 
avaient été très-brillants, et elle eût été fort embarrassée, 
tant le nombre en était grand, de compter les cœurs incen- 
diés par le feu rayonnant de ses beaux yeux. 

Mille aveux, et autant de propositions splendides, furent 
faits à cette fruime jeune et brilloute, dont le Paris élégant 
était si follement enthousiasmé. 

Madame do Salages n’était pas une de ces nature* A se per- 
dre par passion, comme tant de pauvres et douce* créatures 
A qui l’on est toujburs tenté de pardonner en raison de l’ar- 
deur de leur amour et de l’abnégation de leur dévouement. 

Hfcbe, enviée, adulée, elle devait rester vertueuse par 
fierté ou par indifférence; la vertu .levait éiro un fleuron de 
la couronne de son orgueil. 

Mais le jour où elle se sentit menacée de la misère, le Jour 
où elle jeta sur son mari, qu’elle avait si audacieusement 
trompé, ce regard de haine et de mépris dont nous avons 
parlé, la vertu ne devint plus pour elle qu’une chose sans 
mérite et assez embarrassante A porter, puisqu’elle ne devait 
plus servir qu’A faire ressortir son dénûmont. 

Entre autres, Adrienne se souvint alors que parmi *e* ado- 
rateurs, celui qui i’avait poursuivie avec le plus d'acharnement, 
qui l’avait obsédée, selou son expression, était le marquis de 
ILo-Valto. 

Ce marquis était Brésilien, jeune, beau, bien fait, instruit, 
avait ce je ne tais quoi de distingué et d'élégant dans la tour- 
nure qui séduit généralement les femme», lie plus, Il était ri- 
che comme un nabab, et étouuait Paris par le luxe de ses 
voilures et de ses chevaux. 

Adrienne ne so rappel* dans le moment de suprême an- 
goisse dan* lequel elle était que des deux dernière* qualités 
du marquis, et, sans amour, sans enivrement, de sang-froid 
et en ayant parfaitement conscience de l'étendue de ia faute 
qu’elle commettait, elle se donna au Brésilien juste au mo- 
ment où son mari était daus la phase la plus désespérée du sa 
maladie. 

Jean, qui n’aimait pas la comtesse parce qu’il avait depuis 
longtemps deviné toute la vénalité de son caractère, tout en 
veillant sou maître avec un rare dévouement, so permit aussi 
de surveiller sa matires>e, et fut bientôt au courant de l’in- 
trigue dout M. de Hio-YaUo était le héros. 

Alors il chercha, commenta, espionna et intrigua tant et si 
bien, qu’il finit par tout apprendre : depuis la position do 
fortune des Mortemart, jusqu’à la façou dont ia couao9.se 
avait trafiqué de ses bijoux. 

Cependant ces bijoux avaient été uégagé*, et le Brésilien 
I se conduisait vis-A vis d’ Adrienne do façon A ce que cube cl 
i pût paraître recevoir plutôt cent mille franc* pot' un que 
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vingt-cinq ; mais madame de Salages ôtait prudente et éco- 
nome, elle pensait à l'avenir; saus rien changer ù sa manière 
d’être, elle mettait de l'argent de côté. 

Pourtant le jour d'un scandale approchait : 

Nous l'avons dit, lo comte Henri ne devait pas mourir; mais 
avant de parler, Jean voulut attendre que son maître fût bien 
rétabli, afin de ne pas contrarier sa guérison. 

Ce jour vint enfin : c'était pour la première fois, depuis ta 
maladie, que M. de Salages devait descendre à la salle à man- 
ger pour y déjeuner avec sa femme. 

Jean venait de l’aider à s’habiller. Le comte allait sortir de 
sa chambre, quand le vieux domestique lui barra lo passage 
en se plaçant entre lui et la porte. 

L’attitude de Jean était respectueuse, mais d’un caisse qui 
avait en quelque sorte quelque chose de menaçant. 

— Que signifie 7... Jean, demanda le comte qui depuis long- 
temps connaissait le dévouement & toute épreuve du vieux 
domestique, et, par le médecin, savait avec quelle aiToction 
Jean l’avait Boigné pendant sa maladie. 

« Une mère, monsieur le comte... avait dit le docteur, 
n'aurait pas eu pour vous des attentions plus délicates... » 

— Où allez-vous, monsieur lo comte 7 demanda Jean & son 
maître. 

— Déjeuner, pardieu ! n'est-il pas l'heure? la comtesse doit 
m'attendre... 

— Vous n’irex pas déjeuner avec madame. 

— Pourquoi? 

— Parce que vous ne devex point revoir celle femme, reprit 


| Jean en prononçant les deux derniers mots de sa phrase avec 
un certain mépris. 

— Cette femme!... se récria le comte en regardant Jean 
avec un regard empreint d’uu stupide étonnement. 

— Oui, cette femme! reprit Jean sans broncher. * 

— Qui t’a permis, Jean, fit lo comte avec colère, do parler 
do la comtesse en te servant d’expressions si méprisantes? 

— La comtesse, monsieur Henri, m’y autorise par sa con- 
duite qui est méprisable. 

— Que dis-tu 7 s’écria M. de Salages devenu livide. 

il secoua lo vieux valet par le bras, de façon ù l’obliger à 
lui répondre plus vite. 

— La vérité, monsieur le comte. 

— La vérité! 

— Oui. 

Le comte enfin se calma tout à coup, comme s’il venait dô 
trouver lui-même un motif plausible à la conduite de son 
vieux valet do chambre. 

— Tu es fou, Jean, dit-ll au domestique. 

Le comte préférait croire Jean fou que do conserver un 
instant le moindre soupçon contre sa femme... 

— Fou! ce serait à désirer pour vous peut-être... 

— Enfin, que veux-tu dire? 

— Veuillez m’écouter avec calme; puis, dites-mol d’abord 
si vous aurez assez de patience et de confiance en moi pour 
aller aux preuves de ce que je vais vous dire? 

— Oui. 

— Eli bien, madame la comtesse vous trompe. 

Le comte fut comme foudroyé par cotte révélation, ù la» 
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quelle 11 devait cependant être préparé par la scène que lous 
venons de rapporter. 

H n’eut pas d'abord la force de prononcer un mot. 

Jean eut presque regret d'avoir parlé, un moment II crai- 
gnit une nouvelle crise de catalepsie. 

Enfin le comte so remit do la secousse et reprit ; 

— Ma femme me trompe ? 

— Oui, elle a un amant, M. le marquis de Rlo-Valto; mais, 
do plus, je suis sûr quelle ne vous a Jamais aimé, et que, 
obéissant à la cupidité de son caractère et cédant peut-être 
aux obsessions de sa famille, elle ne vous a épousé quo pour 
votro fortune. 

— Que dis-tu? pendant deux ans... 

— J’ai dit ce qùe j'ai dit. Interrompit Jean. 

Et le vieux domestique raconta & son maître tout ce qu’il 
ravait de la position pécuniaire des Mortcraart, et des Infidé- 
lités d’Adrlenne. 

Le comte ne pouvait croire à tant do perversité de la part 
de sa femme; 11 s’emporta, accusa les apparences, mit en 
doute la perspicacité de Jean, tonna contre la malignité et la 
jalousie du monde, accusa Jean de n’avoir jamais aimé la 
comtesse, fit en un mot ce que font tous les maris en pareil 
cas; mais 11 ne descendit point déjeuner, et quand il fut un 
peu calmé, qu’il sentit sc3 soupçons s’allumer au feu rie sa 
jalousie, il tint la promesse qu’il avait faite û Jean : 

U consentit à aller aux preuves. 

Cet pieuvtÆ furect accablantes ; o.v Adrienne . j i pour Us 
èlortcmart. M. a <3 Sa.a T e. ceutit bion^i ses scup :cos se chan- 
ger en d’affreuses certUudoa. 


Le comte était bon; mais c’était une de ces natures Aères 
et ardentes qui pardonnent à leurs ennemis s’ils les esti- 
ment, mais qui ue pardonnent jamais qu’on leur ait fait jouer 
un rôle ridicule et qu'on les ait trompées, parce qu'elles no 
comprennent pas les l&chelés; de plus Henri était violent. 

11 devait se venger. 

il attendit quelques jours, et dans une circonstance s’as- 
sura bien, et par lui-mème, que le marquis était l’amant de sa 
femme; s’il eût voulu, il eût surpris le* deux amants plongés 
dans les douceurs d’un galant rendez-vous. 

Il n’en fit cependant rien, afin d'éviter un scandale dont 
l’éclat pût rejaillir sur lui, et aussi pour mieux assurer sa 
ve^g.'anco. 

Quand il sentit qu’au sujet de sa femme le mépris et la 
haine avaient remplacé l’amour dans son cœur, il dit un soir 
à son fidèle Jean : 

— Ûrdonno d’atteler mon coupé, puis tu mettras dans la 
voiture me? pistolets de tir et mes épées de combat, et enfin, 
quand tu auras fait tout cela, tu t’habilleras en bourgeois et 
tu m’accompagneras. Tu prendras des manteaux; car noua 
passerons sans dooto la nuit dehors. 

— Allons, c’est pour cette nuit, se dit Jean en se retirant 
pour exécuter les différents ordres de con maître. 

\ dix heures du soir, le comte se présentait chez le mar- 
qué de Hio-Valto, qui justement attendait madame de Sa- 
lages. 

— Allez dire & monsieur le marquis, fit le comte Henri <»u 
uomestique noir qui vint lui ouvrir, qu’uuo personne dcoon- 
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fiance, chargée d’un message d'une personne bien connue de 
lui, demande à lui parier. 

Le marquis, qui ne se doutait de rien, crut qu’Adrienne 
n'avait |>as voulu se compromettre en écrivant. 

— Faites entrer, dit-il au domestique. 

Le nègan Introduisit le comte Henri. 

I.e marijuls et le comte se connaissaient, bien souvent ils 
s’étalent rencontrés dans le inonde. 

Les deux hommes se saluèrent avec une politesse cérémo- 
nieuse. 

— Un singulier messager, dit enfin le comte au marquis, 
n’est-ll pas vrai ? 

— Comment cela, monsieur? 

— Vous attendles ma femme ce soir? demanda le comte 
d'un ton tout imprégné d’une mordante ironie. 

— Votre femme! répondit le marquis en feignant la sur- 
prise. 

— • Oui, et c’est mol qui viens... 

— Que voulez-vous dire ? 

— Voyons, monsieur le marquis, en galants hommes que 
nous sommes, jouons franc jeu. Vêtes-vous pas l'amant de 
madame la comtesse de Salages?... 

Une demande articulée d’une façon aussi formelle n'admet- 
tait aucune réponse. 

Le mari qui la faisait devait, avant de la faire, être bien 
sûr de ce qu'ii avançait 

1 /homme & qui elle s’adressait ne devait donc pas chercher 
& se justifier. 

Le Brésilien était trop du inonde et connaissait trop bien 
XI. de Sa'ages pour ne pas savoir que c était un homme & ne 
pas se contenter de grandes phrases, ayant pour effet de se 
rapetisser lui-même à ses yeux, ni d’excuses ou do dénéga- 
tions banales, qui n’eussent fait que de faire d’un coupable un 
l&cbe, aux yeux du comte Henri. 

If. de Salages, en entrant, n’avait pas accepté le siège que 
lui avait avancé le domestique. Le marquis se leva et lui dit 
d’un ion digue et froid, mais qui ne trahissait aucun empor- 
tement. 

— Monsieur, & vous parler franchement, je ne sais trop ce 
dont vous voulez me parier. Je sais uno chose, c'est que j'es- 
time énormément madame la comtesse de Salages. Mainte- 
nant, s’il vous a pris fantaisie de me prendre pour point de 
mire d'une mystification qui, après tout, peut vous sembler 
très-originale, je n’aurai , certes, pas le mauvais goût de ne 
pas être de votre avis. Je suis donc, monsieur, entièrement & 
votre disposition pour faire toute espèce de folie qu'il vous 
conviendra. 

Le marquis avait Insisté sur ces mots : toute espèce de folie . 

Le comte lui répondit : 

— Merci, monsieur, je vois que vous m’avez compris. 

Eh bien, je suis venu ici en coupé ; j’ai dans cette voiture 
quelques armes de prix que je voudrais acheter, et sur ta va- 
leur desquelles je voudrais vous consulter, vous, un excel- 
lent tireur. 

— Vous me faites beaucoup d’honneur, monsieur le comte, 
mais si ce sont des anses & feu, je vous ferai observer qu’il 
fait nuit, et que... 

— Mais si c'étaient des armes blanches, monsieur, des épées 
de combat, par exemple, répondit le comte en interrompant 
le marquis. 

— Très-bien, monsieur, alors vous pensez qu’on pourrait.- 

— Les essayer ici, sans doute. 

— Très- bien, répondit encore une fois le Brésilien; mais je 
vous ferai observer encore que généralement, en cas d'acci- 
dent, de pareils essais ne se font guère autrement qu'en pré- 
sence d'experts. 

— Je l'ai pensé comme vous, monsieur le marquis, et c'est 
& cette intention, pensant que vous accepteriez la proposition 
que je complais vous faire, que j'ai amené avec moi un do- 
mestique, sur le dévouement et la discrétion duquel je suis 
certain de pouvoir compter ; il me semble que votre nègre, & 
qui vous avez sauvé deux ou trois fois la vie daus vos nom- 


breux voyages, pourrait bien remplir h rôle de deuxième 
expert. 

— Je le pense comme vous, monsieur le comte, répondit io 
marquis avec la plus parfaite courtoisie. 

Le marquis fit retentir le timbre placé sur sou bureau. Un 
seul coup était sa manière d’appeler Kelta. 

Une minute plus tard, lé nègre outrait dans l’apparte- . 
ment de son maître. 

— Que veut monslour le marquis? de manda- t-il k M. de 
Rio-Valto. 

— Tu vas descendre, Kelta, lui répondit le marquis, dans la 
cour tu trouveras un coupé ; danB oc coupé il y a un homme, 
tu diras & cet homurn, de la part do M. do Salages, qu'il nous 
apporte ici les armes qu'il u avec lui. 

Est-ce tout ce que vous avez à faire dire à votre domesti- 
que, monsieur le comte? ajouta M. do Rio-Valto, en ÿjrity es- 
sai) t à Henri. 

Ce dernier s'inclina en signe d’assentiment devant l'amant 
d*Adrlenue. 

Kelta sortit aussitôt pour exécuter l’ordre de son maître. 

Jean était prévenu, il répondit simplement à Kelta : 

— Où est mon maître? 

— Chez le mien. 

— Allez, Je vous suis. 

Sans avoir échangé d'autres paroles les deux valets, avec 
cet instinct de certains animaux domestiques ayant compris 
la haine qui divisait leurs maîtres, s’étalent déjà voué une 
inimitié terrible. Ils pénétrèrent dans le salon en échangeant 
dos regards de mésintelligence. 

Jean posa la botte à pistolets sur la cheminée, les épées en- 
veloppées de leur étui sur une table et se retira à deux pas 
derrière son maître. 

Kelta en fit autant et, comme Jean, so croisa les bras en 
attendant les événements. 

A voir ces quatre hommes tous quatre r'«* c és dans des po- 
sitions menaçantes, on eût dit deux lions prêts à en venir aux 
mains en présence de deux dogues leurs partisans. 

— Eh bien, monsieur? fit le marquis. 

— Vous avez le choix des armes, monsieur, répondit le 

comte. *. 

— 11 faut de l’espace pour tirer le pistolet. 

— On n’en chargera qu’un. 

— Et nous forons de notre duel une affaire de hasard? 

— Précisément, monsieur. 

— La chose présente un inconvénient. 

— i.eqnel? 

— Je ne sais si Je dois vous le dire. 

— Pourquoi pas? 

-- Vous pourriez croire que j’ai de la répugnance à accep- 
ter le duel dont vous parlez. 

— Oh! non, monsieur, je vous rais très-brave. 

— F.h bien, lo bruit k cette heure, monsieur, pourrait atti- 
rer la police ici, et notre combat ne resterait pins alors un 
secret, comme nous désirons qu’il en reste un, puisque nous 
prenons nos domestiques pour témoins. 

— Vous avez raison, monsieur le marquis; le bruit et la po- 
lice sont deux choses à éviter dans ia circonstance. 

Jean, donnez-nous ces épées. 

Pendant que Jean défaisait les épées de leur étui, MM. de 
Salages et de Rio-Valto mirent habit bas, puis Jean leur donna 
à chacun un des carrelets et, après le salut d'usage, les doux 
adversaires tom bôrent en garde. 

En ce moment le bruit d'une voiture se fit entendre dans la 
cour de l’hôtel, on avait préalablement entendu la porto gron- 
der sur ses gonds, les roues criaient sur le gravier du jardin ; 
enfin la voiture s'arrêta, les chevaux piaffèrent un instant, 
puis ce fut tout. 

Par un hasard qu'un égal sentiment de curiosité explique, 
ou peut-être par suite d’un pressentiment qu’ils éprouvèrent 
tous deux, le comte et le marquis s’arrêtèrent comme d’un 
commun accord au lieu de sc porter le premier coup. 

Les deux adversaires semblaient écouter avec anxiété, ils 
avaient raison, leur» pressenti monts ne les trompai- nt pas. 
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Iji voiture qui venait de s'arrêter avait ameué Àdrlenito 
chr-z M. do ftfo-Valto. 

La comtesse, en descendant de voiture, prit un escalier dé- 
robé qui, depuis longtemps servait à ses amours. Cet escalier, 
qui aboutissait à i'unc des portes de la chambre dans laquelle 
le duel allait avoir lieu, conduisait la jeune femme sans qu'elle 
fût vuo d'aucun domestique dans l'appartement particulier 
du marquis, où Kelta, qui était en toutes choses le confident 
intime de son maître, était chargé de l'introduire quand elle 
venait. 

Adrienoe, très-étonnée de ne pas trouver Kelta à son poste 
habituel, s'approcha furtivement de la porte sous laquelle 
glissait un mince filet de lumière. 

Ln silence aussi austère que celui qui doit régner dans la 
tombe, silence solennel et effrayant, régnait dans le salon, de 
sorte que si furtif que fut le pas de la marquise, si léger que 
fut le frôlement de sa robe sur la boiserie, tous ceux qui se 
trouvaient de l’autre côté les entendirent. 

Tout le monde comprit sans doute la cause des deux bruits 
que nous avons dits; car les deux antagonistes échangèrent un 
regard significatif pendant que leurs témoins, moins cérémo- 
nieux et moins dignes dans leurs rapports, échangèrent seu- 
lement un regard de haine. 

M. de Salages montra de la pointe de son épée au marquis 
la porte derrière laquelle Adrienoe se tenait blottie, comme 
s’il eût voulu dire: 

— Elle est là... 

M. de Rio-Valto ne répondit rien à cette muette interroga- 
tion ; mais voulant attirer sur lui toute la colère du comte, 
il se contenta de dire à ce dernier après un court silence : 

— Quand vous voudrez, monsieur 7 

Le comte se remit en garde, les fers furent immédiatement 
engagés, et, après deux ou trois coups portés, autant de pa- 
rades et de dégagements, M. de Rio-Valto tombait d’un coup qui 
l'avait traversé de part en part. 

Avec un sang-froid que pouvait seul donner une haine 
mortelle, tant il excluait tout sentiment de pitié, le comte 
Henri essuya son épée et dit fort tranquillement à Jean : 

— Partons, nous n'avons plus rien à faire ici. 

Le noir, aussitôt'qu'il avait vu tomber son maître, s'était 
précipité sur lui pour le soutenir, s'enquérir de son état et 
lui porter les premiers secours; quand il vit le comte Henri et 
Jean s'éloigner, il poussa un sourd grognement et fit un mou- 
vement pour se jeter sur eux. 

Dans ses yeux injectés de sang se peignaient sa fureur et sa 
haine. Son maître qui respirait encore et pouvait parler le 
retint par ses mots, qui ne furent intelligibles que pour celui 
à l'oreille duquel ils étaient murmurés : 

— Leste ici et laisse aller ces hommes. 

Quoiqu'avec regret Kelta obéit, le comte et Jean se re- 
tirèrent et quittèrent l’hôtel avant qu'aucun domestique eût 
conçu le moindre soupçon sur l'événement tragique qui ve- 
nait d’avoir lieu. 

— Va ouvrir cette porte, ordonna M. de Rio-Valto à son 
nègre aussitôt qu'il fut seul avec lui. 

Et du regard le blessé désignait la porte derrière laquelle 
11 supposait Adrienne toujours cachée. 

Le noir courut à la porte, croyant que la présence d’une 
femme qu'il savait éperdument aimée suffirait pour rappe- 
ler son maître à la vie ou au moins tempérer ses douleurs. 

Quand la porte fut ouverte le couloir était vide; la comtesse, 
qui n'aJmaitpas plus le marquis qu’elle n'avait aimé son mari, 
avait assisté au duel avec un grand calme et sans que son 
cœur battit une pulsation de plus que de coutume, tout en 
faisant nécessairement des vœux pour le Brésilien, un vain- 
queur dont elle savait ne rien avoir à redouter; quand elle 
vil que l’issue du duel ne répondait pas à ses espérances, ello 
crut que le plus prudent ôtait do se ranger du côté du plus 
fort. Ce fut ce qu'elle fit : elle abandonna le marquis sans 
éprouver un regret, sans verser une larme, sans prononcer 
une parole, sans même se demander dans quel état était le 
blessé. 

— Eh hieu? fit M. de Rio à Kelta quand Kelta eut ouvert !a 
petite porte. 


— Je ne vois per se nue, monsieur le marquis, répondit le 
nègre. 

— Comment elle «erait partie ! 

— Dam!... lit le nèirre en secouant la 

— Cependant il y avait quelqu’un Uun^éru cette porte. 

— Je le pense comme vous. 

— Et c’était elle? 

— Sans doute. 

— Comment, l’infâme! elle m'aurait abandonné d’une façon 
aussi Indigne, dans une aussi affreuse position. 

Et le marquis sentit un chagrin plus violent que sa douleur 
l*étreindre au cœur. 

Lui aussi il avait subi le charme de l’enchanteresse et aimait 
follement la belle inhumaine. 

Il répéta avec plus d'étonnement et d’effroi que de mépris 
ou de colère : 

— L’Infâme !... 

— Monsieur le marquis? fit Kelta à son maître. 

— Quoi ? 

— Voulez-vous me permettre un conseil? 

— Parle. 

— Eh bien, comme cette femme ne vous aimait pas, — c’est 
facile à voir maintenant, — je crois qu’au lieu de penser tant 
à elle il serait bien plus sage de votre part de penser à voire 
état et d’envoyer chercher un médecin; vous êtes peut-être 
plus grièvement blessé que vous ne pensez, cor vous éprouvez 
de moment en moment plus de difficulté â parler. 

— Tais- toi, fit le marquis avec humeur; je t’ai sauvé la vie 
en t'arrachant des griffes d’un tigre qui ailait t’étrangler? 

Le noir fie un signe do tête affirmatif. 

— En tuant un sorpent qui se préparait à te réveiller d'une 
singulière façon? 

— Oui, murmura le nègre. 

— Me dois-tu plus que la vie, la liberté; puisque je t’ai 
acheté quand tu étais esclave et que j’ai fait do toi un homme • 
libre? 

— C’est vrai, murmura encore le nègre. 

— N'est-tu pas mou esclave? 

— Oui. 

— Mon chien 7 

— Oui. 

— Ta vie n’est-elle pas & moi? 

— Oui, oui, fit le nègre avec émotion en prenant la main 
de son maître et en la portant à ses lèvres. 

— Eh bien, écoute alors, et songe À n’oublier rien de tout 
ce que je vais te dire afin de pouvoir m’obéir. 

— Est-ce pour vous venger? demanda le nègre en laissant 
éclater, malgré lui, les transports d’une joie féroce. 

— Non, tais-tol et écoute. 

Le nègre se tut. 

— Tu connais la raison du duel qui vient d'avoir lieu 7 fit le 
marquis qui ne parlait plus qu'avec effort. 

— Oui. 

— En me blessant le comte a voulu se venger. 

— Sans doute, répondit le nègre, c’est clair comme le 
jour. 

— Et probablement qu’il voudra aussi se venger de sa 
femme, qu’il doit considérer comme ma complice, reprit le 
marquis? 

— Eli bien, tu vas t’arranger pour suivre partout où ils 
Iront, le comte et sa femme, de façon à ne jamais les perdre 
de vue et â te rendre compte, par tous les moyens possibles, 
de la moindre de leurs actions. 

— C’est facile. 

— SI le comte fait endurer le moindre mauvais traitement 
à sa femme, tue-le! 

Maintenant ouvre cette xonsole. 

Le nègre obéit. 

— Vois-tu un portefeuille vert? 

— Oui. 

— Eh blenl H renferme cinq cent mille francs, je te les 
donne, de cette façon tu ne seras jamais embarrassé, quant 
& ta** moyens d’exisience, tu pourras êtro tout entier à la 
I mission que je te confie. 
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_ Oui, fit Kelta, mais il va donc falloir que Jo vous quitte. 

— Oui, va maintenant prévenir qu’on aille chercher mon 
médecin. 

Le noir sortit: aussitôt qu'il eut disparu, M. de Rlo-Valto, 
en faisant de grands efforts et en se traînant sur le parquet, 
arriva jusqu’à la console que Kelta avait laissée ouverte. 
Quand il y fut, il prit sur une des tablettes un long et beau 
kangiar indien, dont la lame était empoisonnée, puis il mur- 
mura en examinant l’arme avec une scrupuleuse attention : 

— Comme l'a si bien dit Kelta, elle no m'aimait pas... pour 
qui, et pourquoi vivrals-je désormais?... 

Et le Brésilien appuya la pointe du poignard à l'endroit où 
il sentait battre son cœur ; puis sans même former les yeux 
et avec autant do sang-froid, il s'enfonça l'arme dans la poi- 
trine. 

11 ne poussa qu'un léger soupir et expira. 


IV 


11. Henri «le Salages et les trois Mortemart hommes 
et femmes. 


Pendant que ce que nous venons de raconter se passait 
chez H. de Rio-Valio, des événements peut-être moins tragi- 
ques, mais non moius intéressants , avaient lieu chez M. le 
comte de Salages. 

A peine celui-ci fut-il rentré chez lui, qu'il fit demander 
par Jean à la camériste de la comtesse, si madame était chez 
elle, et si elle était disposée à le recevoir. 

Sur une réponse doublement affirmative, le comte gagna 
l’appartement de sa femme; rien dans sa démarche ni sur ses 
traits n’indiquait qu’il eût l'intention de faire un éclat, il 
était calme et sérieux, c'était tout 

Madame de Salages n'était susceptible d'aucune faiblesse, 
pas plus à l'endroit du cœur que du côté de l'esprit; si le 
premier était fermé à l'amour, le second n'était pas accessi- 
ble à la crainte. 

En sortant de chez le marquis, elle rentra chez elle, défit 
scs gants et se mit à sa toilette , sans plus songer à l’infor- 
tuné marquis. 

Quand elle apprit que son mari demandait à lui parler, ce 
fut avec un front d’airain que la comtesse s’apprêta à le re- 
cevoir. Déjà son plan de défense était arrêté, mais dans la 
circonstance, le comte Henri devait être homme à u’eutendre 
que irès-difficiloment raison. 

Après que le comte eut salué sa femme avec presqu’autant 
de grâce qu’aux jours de leur lune de miel, et que la com- 
tesse eut offert un siège à son mari, ce dernier commença 
l’entretien : 

— Madame, vous savez sans doute Je motif qui m’a poussé 
à vous déranger si tard, en vous priant de m’accorder quoi- 
que? instants d’entretien? 

Je viens do tuer votre amant. 

— Vous m'insultez, monsieur, fit ta comtesse en relevant 
la tète. 

— Vous trouvez, madame? 

— Oui, et je Suis chez mol. 

■ — Où je reste ! 

— A votre aise, je vous cède la place, monsieur. 

Et la comtesse fit un pas pour se retirer, le comte lui barra 
le pacage, et lui dit d’un ton plein d’autorité et de menace, 
en lui saisissant le bras. 

— Vous ne sortirez pas, madame! 

— Comment, lit Adrienne, en criant plus fort que son mari, 
des menaces ; des votes de faits, à moi, une Mortemart... 

L’orgueil de famille avait imprudemment lancé trop loin 
Adrien ne. 


Convaincu que son mari était ruiné, elle voulait uno sépa- 
ration ou librement consentie, ou forcée. Pour le dernier 
cas, elle pensait l'obtenir en poussant Henri ù des extrémités 
déplorables. 

Le comte Henri devina la vérité, et pensa qu’il était impor- 
tant d’agir très-prudemment ; car quelques témoins indiscrets 
et officieux pouvaient bien avoir été cachés, par la comtesse, 
sous quelques meubles ou derrière des rideaux. 

M. de Salages ne sc trompait pas... 

— Des menaces 1 des voies de fait! Non, madame, dffcjl, 
vous seriez sans doute trop heureuse, que je me portasse à do 
pareils excès contre vous; la loi en prendrait acte d'une façon 
qui ne ferait pas mon compte. 

Adricnne se mordit les lèvres avec déplr. 

— Mais alors, monsieur, que voulc 2 -vous? demanda-t-elle. 

— Rien, que continuer l'entretien, afin que vous sachiez 
bien mes intentions; comme je vous le disais quand vous vous 
ôtes emportée, j’ai tué votre amant. 

— Je le sais, monsieur. 

— Cependant, Je resterai avec vous. 

— Quoique j'aie terni votre nom et votre honneur? 

— Oui, madame. 

— Que vous êtes lâche ! s'écria Adrienne. 

— Oui, madame, fit le comto en s’animant un peu, j'ai la 
faiblesse d'être lâche, surtout depuis que je suis pauvre, et 
jo n’ai pas le courage de supporter seul ma pauvreté. Il ino 
semble qu'en le partageant avec vous, le pain de la misère 
sera moins dur, me comprenez-vous? 

Adrienne no répondit pas. Elle qui avait trompé son mari 
le jour où il était devenu pauvre, qui voulait le quitter à 
n’importe quel prix et par quel moyen que ce fût, suritaA 
parce qu'il était pauvre; quand elle l’entendit parler commê 
11 faisait, quand elle comprit que le comto ne l’abandonnait 
pas, pour lui faire supporter une misère qui lui était oUicuso, 
elle sentit une sourde colère agiter son soin. Elle comprit 
qu’elle était enfin punie par où elle avait péché; elle avait sa- 
crifié ses devoirs, son honneur à la fortune, et une première 
faute, une seule, la mettait à la merci d'un homme ruiné, qui 
avait tous les droits de la haïr et de la cousidérer désormais 
comme sa victime. 

Le comte reprit : 

— Oui, madame, je suis complètement ruiné, et si, grâce 
aux débris do ma fortuuc, j'ai entretenu jusqu’à ce jour mon 
ancien train de maison, c’est parce que je voulais surprendre 
le secret de vos amours. Comme vous ôtes destinée à partager 
ma vie, je dois vous dire le chiffre de notre fortune et établir 
notre budget. En nous mariant, nous devions posséder un 
million de fortune, c'est-à-dire cinquante mille francs de 
rente, nous n’eûmea ni l'un ni l'autre, et voici comment ; 

J’apportai bien les cinq cent mille francs qui devaient cons- 
tituer mon apport, mais votre famille ne versa-jamais égale 
somme pour l’acquittement de votre dot. 

— Mes parents sont d’honnêtes geas, monsieur, que voulez- 
vous dire? 

— C’est très-clair, madame; jo répète que vos parents 
n’ont pas tenu leurs engagements à mou égard. 

— Comment cela, monsieur? 

— En ne payant pas le capital, ils devaient au moins payer 
la rente. 

— Et qui vous dit qu its ne l’ont pas payée? Cette rqnte, 
vous me l’aviez donnée, j'étais donc libre d’en disposer à mou 
gré. 

— Parfaitement. 

— Comment, alors, pouvez-vous supposer que je n'ai 
point touché la rente? 

Adrienne avait dégagé tous sus bijoux, aussi parlait-elle fiè- 
rement 

— Croyez-vous donc, madame, répondit le comte, que, 
quand je vous parle comme je le fais, j’ignore la façon dont 
vous avez engagé et dégagé vos bijoux ? 

Cette réponse fit pâlir Adrienne, clic était décidément 
vaincue. 

— Mais, tenez, fit le comte, laissons tous ces détails de 
côté, et arrivons aux faits. 
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Aujourd’hui, il rac reste simplement dix mille francs de 
rente, plus ma villa de l’Aloubère, dans les Pyrénées, où nous 
allons aller demeurer. 

— Jamais ! 

— Comment jamais 1... 

— Je ne veux pas quitter Paris. 

— Vous... no... voulez... pas?... répondit le comte en scan- 
dant chacune de scs paroles. 

— Non. 

— Mais vous ignorez donc la loi? La femme doit obéissance 
à son mari, elle doit le suivre où il lui plaît de la conduire. 

— Alors J'Irai à l’Aloubère. 

— Bien; à l’Aloubèro, reprit le comte, je vous donnerai 
mille francs, mille francs aux domestiques, mille pour l’en- 
tretien d’un cheval et d’une voiture; j’en prendrai’millc pour 
moi. 11 en restera six mille pour le reste. Vous voyez bien que 
nous ne serons pas encore très-malheureux. 

— C’est bien, monsieur; quand partons-nous? demanda la 
comtesse qui, avec son rare génie pour l'intrigue, avait déjà 
formé un nouveau projet pour sc séparer de son mari. 

— Dans huit jours, au plus tard. 

— Bien. 

Aussitôt qu’elle fut seule. Aérienne appela : 

— Francine! Francine! * 

Mademoiselle Francine était la camériste-confidente d'A- 
drlenne. 

Francine répondit à l'appel do sa maîtresse en sortant de 
derrière un rideau. 

— Tu as entendu tout ce qui vient d'ôtre dit Ici, Francine? 

— Oui, madame la comtesse. 

— Et crois-tu que je puisse rester longtemps avec cet 
homme? 

— Oh ! non, 11 ferait de vous une victime. 

— Il faut donc fuir; mais pour fuir. Il faut do l’argent; ot 
nous n'en avons pas. 

— Non, on a envoyé à vos deux frères, 11 y a trois jours, 
les trento mille francs que vous aviez mis de côté; mais j'ai 
une idée. 

— Laquelle? 

— Vos diamants... 

— Ah ! c'est vrai, donne-les-mol. 

Une minute plus tard, la comtesse avait les écrlns sur scs 
genoux. Elle les ouvrit, regarda un instant tous les bijoux, 
eommo si ellc*cût éprouvé un vif chagrin à se séparer d’aussi 
belles pierreries, puis clic dit à Francine : 

— Demain, tu iras chez Jaccoppo. 

— Oui, madame. 

— Et tu lui diras qu’il fasse comme la première fois : qu'il 
me donne soixante mille francs. 

Le lendemain, comme il avait été convenu entre Aérienne 
et Francine, celle-ci alla chez Jaccoppo, le joaillier de la com- 
tesse, une sorte de juif italien faisant l’usure et le commerce 
des diamants. 

— Ah ! c’est encore vous, mon enfant, tant mieux ! fit gra- 
cieusement le juif à la camériste dont la visite lui rappelait 
une excellente affaire et lui eu faisait prévoir une non moins 
bonne. Et vous venez?... 

— Tour les diamants. 

— Donnez vite alors, je suis pressé. 

U jeune femme donna les écrins au juif qui les prit avec 
une visible avidité. 

Après une minute d’examen il fronça les sourcils et pâlit 
comme s'il eût été lui-mômo victime du vol, puis fl dit à 
Francine d'un ton glacial : 

— Ces pierres sont fausses et je no donnerai pas mille francs 
du tout. 

— Ces pierres sont fausses! répéta Francine avec effroi. 

— Oui. a 

— Vous voulez plaisanter, monsieur Jaccoppo? 

— Je ne plaisante jamais en affaires. 

Ce fut plus morte que vive que Francine revint auprès de 
sa maîtresse, elle craignait que celle-ci ne l'accusât du vol ; 
elle seule avait assez la confiance d'Adrienne pour avoir la 
clef de son coffre à bijoux. 


il n'en fut rien. 

La comtesse jugea de suite d’où venait le coup. 

— C’est mon mari... dit-elle. 

— C’eçt probable ! ajouta Francine qui sc sentit aussitôt la 
poitrine dégagée d’un grand poids. 

Aérienne était exaspérée. 

Dans son désespoir elle s’écria : 

— Ah I monsieur le comte, par tous les moyens possibles vous 
voulez m’empécher de fuir. Eh bien, je resterai. Mais puis- 
que vous voulez la guerre c’est uuo guerre à mort et sans 
merci que je vous voue! 


Ilult jours plus tard le comte et la comtesse montaient en 
chaise de poste et prenaient la route de Bordeaux. Henri, en 
raison de vieilles habitudes sans doute, s’étalt cru trop gen- 
tilhomme pour voyager dans les diligences des messageries 
qui sillonnaient alors la France. 

Cette disposition du comte remplissait parfaitement les vues 
de la comtesse, qui avait déjà pris de nouvelles mesures pour 
arriver à la séparation 1 qu'elle désirait avec toute l’ardeur 
d’un esprit enfiévré. 

Jean et Fr&ncino accompagnaient leurs maîtres, et si l’on 
était sombre et silencieux dans la voiture, on était taciturne 
et peu communicatif sur la banquette. 

Le comte était enfoui dans un des angles de la voitnre, 
il était calme et froid comme un homme qui accomplit un de- 
voir qui lui répugne. Il y avait en lui quelque chose du bour- 
reau que son sanglant métier dégoûte, et qui ne se sent ce- 
pendant pas la force ni le pouvoir de s’y soustraire. 

Il évitait de regarder sa femme parce qu’il ne voulait passe 
laisser Inspirer de la pitié par tant de beauté, do fraîcheur, 
de grâce et de jeunesse. 

La comtesse, ensevelie dans l'autre coin, semblait voyager 
comme si elle eût été seule; elle n'eût pas mieux fait si son 
mari n’eût pas été auprès d’elle: elle lisait le Jour et dormait 
ou feignait do dormir la nuit. 

Quand il fallait descendre de voiture pour les repas, elle 
n’acceptait jamais la main que le comte lui offrait ; de sorto 
que celui-ci avait fini par s'abstenir de remplir cette forma- 
lité de simple politesse. 

Comme les deux domestiques réglaient leurs manières et 
leurs relations sur celles de leurs maîtres, on peut deviner 
ce qui se passait entr'eux. 

On voyagea ainsi deux jours. Dans la nuit du troisième la 
chaise de poste se trouvait dans les environs de Rarbezicox, 
quand elle fut rejointe et bientôt devancée par un cavalier 
qui, parfaitement monté, passa auprès d’elle comme un éclair. 

Son cheval était lancé à une allure de course. 

Le temps était superbe, la lune brillait de son majestueux 
et mélancolique éclat; les étoiles scintillaient par milliers, le 
ciel était pur et sans nuage, la route belle, unie, le pays dé- 
couvert et parsemé d'habitations, hameaux ou fermes Isolées. 

Bien osés les bandits qui eussent tenté d'arrêter une chaise 
de poste dans un tel pays et par un pareil temps. 

Cependant ce cavalier, que Jean avait en vain essayé d’exa- 
miner, n'était pas sans inquiéter le vieux domestique. 

Il lui avait semblé que le mystérieux cavalier était masqué, 
et c’en était assez pour faire travailler son imagination et 
éveiller son Inquiet dévouement. 

Jean ne craignait pas les voleurs, mais il redoutait une ven- 
geance; son maître n'avait-tl pas tué le marquis de Rio-Valto 
et Adrienne n'étalt-elle pas une femme très-vindicative? 

Aussi, si II. de Salages faisait le voyage en chaise de poste, 
co n'était pas Jean qui le lui avait conseillé. 

Bientôt les soupçons de Jean prirent de la oonsistance. 

A cinquante pas en avant de la chaise de poste, et à un 
coude do la route le vieux domestique aperçut trois hommes. 

Deux étaient â pied lo troisième à cheval, et à son noir 
cheval, à son ample et large manteau, que ta tiédeur de la 
saison n’autorisait pas et qu’une brise légère agitait autour 
de lui, il était facile de reconnaître dans cet homme le mys- 
térieux cavalier qui, une heure plus tôt, avait passé auprès de 
la voiture et l'avait devancée au galop. 
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Jean n’eut plus aucun doute, on en voulait à la vio do son 
maître. 

A tout événement U s’était muni au départ d’une excellente 
paire de pistolets», qu’à l’insu de tous il portait passés dans 
sa ceinture. 

Sous son manteau, et en prenant garde d’éveiller l’attention 
de Fa voisine, Jean prit ses pistolets, les arma et attendit : 

Il n'aUendit pas longtemps, la voiture se rapprochait des 
trois hommes avec une enrayante rapidité. 

On eût dit que le postillon lui-même avait hâte de péné- 
trer le secret de cotte mystérieuse embuscade qu'il devait 
apercevoir. 

Les trois hommes ne se cachaient pas. Ils étaient immobiles 
comme trois points au milieu de la route. 

Quand la voiture ne fut plus qu’à dix pas du sombre et me- 
naçant trio, une voix de stentor qui réveilla le comte d'un 
léger assoupissement et fit agréablement tressaillir la com- 
tesse, qui n’en continua pas moins à feindre de dormir, s'é- 
leva dans la nuit et fit entendre ces singulières paroles : 

— Au nom de la loi et de l’houneur, comte de Salages, fai- 
tes arrêter votre voiture. 

— Ab I voici le grand coup t se dit Jean, la vengeance ; 
mais tenez-vous bien, mes maîtres, et continuez à être polis 
ou sinon... 

Pour toute réponse à une aussi singulière requête, U. de 
Salages mit la tète à la portière et demanda à son domesti- 
que : 

— Qu’est-ce que c’est donc, Jean? 

— Je ne sais, mais rien de bon, je croîs; rentres la tète, 
une balle de pistolet est bientôt partie et bientôt reçue; je 
vais dire au postillon de fouetter ses chevaux et de passer sur 
ces trois hommes. 

— Non pas. % 

— Pourquoi î 

— N'as-tu pas entendu 1 

— Très-bien. 

— Ils ont parlé au nom do la loi et de l'honneur, 11 faut 
donner l'ordre d’arrêter. 

Pendant ce court dialogue, le postillon était arrivé sur les 
trois hommes, il s’arrêta saus attendre que personne lui en 
donnât l’ordre. 

Aussitôt les deux hommes à pied vinrent se poser à cha- 
cune des portières de la voiture. 

— Que voulez-vous, s’écria Jean en couchant en joue les 
deux inconnus. 

— Ce n’est pas toi, maraud, répondit un des deux hommes. 

— Prenez garde que le maraud ne vous brûle la cervelle, 
messeigneurs, répondit sans sourciller le vieux et brave valet 
de chambre. 

— Tals-tol, Jean, fit M. de Salages, et garde tes coups de 
pistolet pour quelqu’ours des Pyrénées, tu parles aux Mor- 
temart, Je vais descendre. 

Le comte avait enfin reconnu la voix do ses deux beaux- 
frères, dont nous expliquerons bientôt la subite apparition 
ainsi que la présence du cavalier, qui semblait vouloir rester 
étranger à l’action. 

— Quand le comte fut descendu il dit aux deux frères : 

— Que voulez-vous, messieurs t 

— Notre Fceur. 

— Impossible. 

— Pourquoi T 

— Elle est ma femme. 

— Très-bien, monsieur le comte, la réponse est juste, nous 
n’avous rieu à dire ; mais vous êtes toujours gentilhomme ? 

— Je le crois, messieurs, et je suis à votre disposition. 

— Vous cousent* z à vous battre avec nous, fit l’aîné des 
Hortemart; avec moi d'abord, et si vous me tuez, avec mon 
frère ensuite; après une demi-heure de repos, et si vous n’a- 
vez toutefois aucune blessure qui pui^j nuire à vos mouve- 
ments. 

— Parfaitement, messieurs, dans ces conditions lo duel est 
loyal. 

— Comme il peut arriver que vous soyez forcé do vous 


battre deux fis, monsieur, nous allons égaliser les chances 
de combat en vous laissant le choix des armes. 

— Très-bien, messieurs, j’accepte, je me battrai la pre- 
mière fois au pistolet et la seconde à l’épée. 

Les deux Mortemart s’inclinèrent en slgno d’atsentiment. 

— Jean, descends, fit le comte; tu me serviras de témoin. 

Le valet obéit. 

— Maintenant vous, postillon, allez attendre le résultat de 
l’affaire à vingt pas d'ici, fit le comte à l’automédon. 

Le postillon allait obéir quand Adrien ne lui dit avec hau- 
teur : 

— Postillon, restez. 

— Mais,, madame... 

— Mais, monsieur, répondit Adrienne, Il me semble que je 
suis assez intéressée dans la question pour assister à un duel 
entre mes frères et mon mari, entre mes sauveurs et mon 
bourreau. 

— Madame, fit le comte d’nn ton glacial, quoique voub soyez 
une de Mortemart, en ce moment vous commettez une lâcheté. 

— Une lâcheté I... se récria la comtesse. 

— Oui, et si de nous il y a un bourroau et une victime le 
bourreau c’est vous, la victime o’est moi. 

Ce sarcasme fit pousser un cri de rage à la comtesse. 

— Mais vous ne me vengerez donc pas de cet homme, mes- 
sieurs ? s’écria Adrienne en s'adressant à ses frères. 

— Madame, lui répondit l'aîné des Mortemart, nous nous 
battons, mais nous n’assassinons pas. Quand U. le comte sera 
sur la défensive et une arme dans la main... 

— Messieurs, fit le comte, je ne veux pas donner à madame 
la comtesse la satisfaction de me voir tuer sous ses yeux. 

Lo mot était dur ; mais les Mortemart connaissaient U. de 
Salages, et ils savaient que ce n’était point de sa part une 
triste façon d’éviter un double duel que cette discussion avec 
leur sœur. 

Ils ne répondirent donc rien. 

Mais Adrienne avait sur le cœur le mot lâcheté que le comte 
lui avait lancé avec intention. Convaincue de ses torts elle 
voulait d’autant plus avoir raison et tint & rendre au comte 
insulte pour insulte, dent pour doit. 

— Monsieur, répondit-elle à son mari, je vous obéis, car si 
je ne le faisais point vous prendriez peut-être notre querelle 
pour prétexte afiu de ne point vous battre. * 

— Tais-toi, Adrienne, fit le plus jeune des Mortemart, ou 
saus cela nous nous retirons. 

— Retirez-vous, ma sœur, ayouta l’aîné, M. de Salages a 
raison. 

— Messieurs, j’obéis à la loî, fit Adrienne en poussant un 
éclat de rire sarcastique, Je me retire. 

Postillon, avancez. 

Le postillon fouetta ses chevaux, et quelques instants plus 
tard, la voiture était à la distance Indiquée par le comte. 

Aussitôt qu’elle se fut éloignée, M. de Salages dit à ses ad- 
versaires : 

— Maintenant, messieurs, je suis à vos ordres. 

L’aîné des Mortemart s’approcha du comte, et lui dft: 

— Comte Henri, nous pouvons nous estimer; mais U faut 
nous battre, un secret est de trop entre nous ; c’est que sans 
comprendre ou plutôt sans pressentir les conséquences d’une 
conduite qui trouve son excuse dans notre jeunesse et dans 
notre position, nous sommes cause que vous n’avez pas reçu... 

Il y avait de la noblesse de la part d’un Mortemart à faire 
i une telle confession ; mais le comte ne le rendait en généro- 
sité à personne, il voulut éviter à son premier adversaire la 
partie la plus pénible de son aveu, et répondit avec courtoi- 
sie: 

— Duc de Mortemart, nous ne sommes pas des gens d’ar- 
gent, nous sommes des hommes qui s’ostiment; entre nous 
il n’y a qu’un crime, ce crime ni vous ni moi ne l’avons com- 
mis, mais j'on connais le secret, je suis donc de trop à le sa- 
voir, et puisqu’il faut nous battre battons nous sans plus d’ex- 
plications, d'excuses ou de commentaires. Avez-vous des 
pistolets? 
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— Oui» mais je ne me battrai qu’avec les vôtres; répondit 
le frère aîné d’Adrienne. 

— Non, monsieur, gardons chacun le* nôtres, la partie 
sera donc égale. 

— Comment nous battons-nous? demanda le duc pendant 
que son frère et Jean chargeaient les pistolets. 

— À vingt-cinq pas, et nous tirerons ensemble au troisième 
coup que ce cavalier frappera dans ses mains. 

Et d’un geste M. de Salages désigna l'homme h cheval qui, 
d’aucune façon, n’avatt encore pria part & la scène qui venait 
d'avoir Heu sous ses yeux. 

Cinq minutes plus tard le comte et le duc, armés tous deux 
d'un pistolet» se trouvaient placés i» la distance convenue. 

— Messieurs, êtes-vous prêta? demanda le noir cavalier 
avec un accent qui lit tressaillir Juan. 

Ce dernier avait eu An reconnu Kalia, le noir de M. de Rlo- 
Valto» 

— Ouf» répondirent les deux gentilshommes. 

Les trois coups furent Immédiatement frappés, les doux 
coups de fen retentiront A la fols. 

Ce fut M. de Mortemart qui tomba, et quand le comte remit 
son pistolet eiioorfi fumant A Jean, le duc avait rendu le der- 
nier soupir. 

U balle avait atteint M, de Mortem art juste au milieu du 
front. 

Quant au comte, quoiqu'il n'en fjt rien paraître, Il était 
blessé au bras droit, blessure qui pouvait contrarier ses mou* 
vements dans le second duel qui devait avoir lieu à l'épée. 

Le marquis de Mortemart ne donna p*a même un regard 
à son frère mourant, il s'avança de suite sur te comte et lui 
demanda : a 

— Avez-vous besoin de la demi-heure de repos que voua 
accordent nos conventions? 

— Non, répondit le comte. 

— Très-bien, alors en garde, monsieur. 

— Kt votre témoin, monsieur? demanda Henri. 

— Ce cavaliers, répondit le marquis. 

Kelta ht un signe d'assentiment. 

Peu après les deux nouveaux combattants croisaient le fer. 

Mois M. de Salages était un terrible adversaire. Se sautant 
blessé et dans une position difficile, car il avait devant lui un 
homme fort, adroit et courageux, 11 sentait la nécessité do 
redoubler de sang-froid et de ne point risquer un seul mou- 
vement un peu fatigant en pure perte. 

Il se tenait donc sur une prudente défensive, presqu’ira- 
moblle et jouant seulement du poignet pour faire les mou- 
vements de tierce et de quarte, afin de parer les coups de 
son adversaire. 

Datis cette altitude forcée, le comte ressemblait à un maî- 
tre d'escrime, qui, donnant une leçon i un élève, semble lui 
dire: 

— Quoi que vous fassiez vous ne me toucherez pa«. 

Sans deviner le motif de cette tactique du comte, M. de 
lâortemart eu comprit le jeu et mesura ses coups. 

Le duel devint alors une de ces passes d’armes brillantes 
qui, dans les assauts, captivent l'attention des plus sérieux 
amateurs. 

A peine si les épées étaient engagées d’une longueur dp 
cluq centimètres. 

Cependant le coup qui devait sortir de cette lutte si calme 
devait être un coup mortel. 

La lutto dura ainsi six minutes, — chose raro en pareille 
circonstance, -- sans qu’aucun des deux combattants touchât 
cou adversaire. Quand tout & coup le marquis, soit qu’il Tôt 
fatigué delà lutte, soit qu i! crût l’occasion favorable, fondit 
sur le comte &\cc la rapidité d’un lion se précipitant sur 
une gazelle. 

Mais M. de Sah^s ayant sans doute deviné la penséo de 
sou adversaire dans ses yeux, reçut le coup sans broncher, 
laissa les épées s’engager jusqu’à la garde» puis en élevant 
rapidement la main il releva l’épée du uiarquia, r t en jetant 
Uj corps en arrière, tout en reprenant la partie de tierce 
avant que le marquis se fût remis eu ligne, H lui porta en se 
tardant et en pa&aut sous l'épée de son adversaire un coup 


de bas en haut qui prit le marquis au-dessus du sein droit. 

M. de Mortemart no poussa quo ce cri i 

— Je suis perdu 1 

Il chancela et tomba comme une masso Inerte à côté du 
cadavre de son frère, 

— Le môme coup que celui qui a tué If. de Hio-Valto, mur- 
mura le cavalier noir, qui, tournant Immédiatement son che- 
val, disparut avec la rapidité de i’éol&lr. 

» Eh bien, Jean, fit M. de Salages à non domestiqua 

— Eh bien, monsieur le comte, répondu Jean] savez- vous 
ce que je pense de tout ceci? 

— Non. 

— Je trouve que 0 'eit beaucoup trop do sang répandu pour 
une femme qui ne la vaut pas, 

— Jean, je te défends du t'exprimer ainsi, en parlant de 
madame la comtesse. 

Cinq miputes plus tard M, de Salages arrivait Isa chaise de 
poste. 

Impatiente et furieuse comme une lionne en cage, Adrienno 
attendait h la portière en échangeant quelques rares paroles t 
avec Francine. 

Quand elle vit le comte que Jean suivait comme un ombre, 
elle ne Jeta que ce cri de suprême angoisse. 

— Grand Dieu j me» frères? 

— Morts, madame, répondit M. do Salage* aujourd'hui en- 
core Dieu n’a pas été pour vous. 

Et le comte ouvrit la portière pour remonter dans la brlska. 

La comtesse voulut descendre de voiture. 

— Où voutes-vous aller, madame? 

— Voir si Tétai de me» frères est assez désespéré pour que 
tous deux puissent se passer de mes soin». 

— Si j’étais tombé feriei-vous la démarcha dont vous ve- 
nez de parler, 

— Bien certainement non. 

— Eh bien, rentrez dan# cette voiture, 

— Oh 1 mon Dieu, s’écria la oomteose avoo désespoir et en 
se rejetant au fond de la voiture. Qui donn veogsra Al. de 
Hio-Valto, mes frères et mol? 

— Je vengerai M. de Aio-Valto, répondit vne voix qui fit 
tressaillir le comte, sa femme et Janu , qui n'eurent que le 
temps de voir passer Kelta qui semblait ne. pu» vouloir les 
quitter. 

Le comte remonta en voilare, Jean reprit son po^le et la 
chaise se remit en route. Le surlendemain les grilles de la 
villa de l’Aloubère s’ouvraient devant elle. 

Quelques jours plus tard Adrienno apprit d’une façon po- 
sitive la mort de ses deux frères, qui, comme on a pu en 
juger, s’étaient empressés de répondre à l’appel de leur«eur, 
car c'était Adrienno qui les avait appelés sur le terrain où ils 
étaient tombés sous les coups du comte Henri. 

Quant A Kelta, en suivant ou en précédant la voiture du 
comte, 11 remplissait la missjou que lui avait léguée son maî- 
tre en mourant. 

Keita étaitséiomme à vouloir gagner le demi-million quo 
lui avait laissé le marquis. 


V 


Dan» lequel M. de Pal ami eoromencs à faire réelle- 
ment des sienne*. 


Telle était la véritable histoire do M. et d>» madame un Sa- 
lages, quand, on 4840, iis arrivèrent à l’Aloiibère. 

Cette histoire, qui n'était venue que par lamtj'-anx :« a con- 
naissance des habitants de Tarbes, était, comme tous les se- 
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crets mal connus, brodéo et augmentée par les uns, amoin- 
drie et mémo niée par les autres. 

Quoiqu’il en fût, en 1844, au moment où le régiment de 
U. de Palami vint occuper la garnison de Tarbes; personne 
des habitants de cette ville ne pouvait s’honorer d’avoir reça 
la visite du comtr et. de sa femme, o» d’aviir pénétré en sm2 
dans la villa. 

La comtesse sortait peu et toujours en voiture. SI elle était 
malheureuse, ce que personne ne pouvait affirmer, on ne 
s’en fût point douté on la voyant. Elle ôtait toujours la plus 
fraîche et la plus délicieuse créature qu’on puisse imaginer, 
seulement elle ne souriait jamais : on eût dit une belle figure 
de marbre ou de cire; A sa tournure on l’eût prise pour une 
reine Gère, dédaigneuse et froissée dans sa dignité. 

Telle était la victime. 

Quant au comte il sortait souvent, n’était lié avec personne, 
ne parlait guère qu’A ses chiens, car il chassait beaucoup. Au 
physique, sans que le corps s’en ressentit en rien, son visage 
portait l’empreinte de bien des chagrins et de grandes souf- 
frances. 

Le comte, quoique n’ayant alors que trente-deux ans, avait 
des cheveux blancs, les yeux caves, le front ridé, le teint li- 
vide : il était méconnaissable. 

Tel était le bourreau. 

Quant à la vie qu'on menait au château, quoi qu’eussent fait 
bien des curieux pour l’apprendre, personne ne le savait ; 
Henri et Adricnne étaient impénétrables. Jean et Francine, qui 
étaient toujours A leur service, élaieot d’une discrétion A toute 
épreuve. 


Au: un aut’X domestique, jardinier ou autre, no pénétrait 
dûns la villa, qui ressemblait assez A ces chAteaux des contes 
do fdes, dont le type est le palais de la Belle au boie dormant. 

C'était un joli pavillon de forme carrée, couvert en ardoises 
et mansardé d’après le style Louis XV. Cette villa coqpette, 
élégante, blanche et propre, armée de personnes et défendue 
par des jalousies vertes, était enfouie au milieu d’un parc, 
sombre comme une forêt vierge et entouré d’un jardin dont 
personne ne prenait soin. 

Dans son Isolement la comtesse avait perdu le goût des 
fleurs. 

Le parc était embarrassé de lianes et de viornes ; le jardin 
était encombré de ronces et do rosiers sauvages qui cou- 
raient dans les allées comme de longs serpents. 

ÇA et IA des statues brisées, des colonnes rompues. Ici, un 
ruisseau; plus loin une cascade naturelle; IA un étang; ail- 
leurs une mare; çA et IA un cloaque fangeux... 

Des murs écroulés, des ôboulements de terrains, des arbres 
tombés et couchés comme des géants, au milieu d’un Ulbla 
de jeunes pousses, les uns abattus par la main du temps, les 
autres déracinée par des tempêtes terribles, comme on en voit 
seulement dans les pays de montagnes. 

Jean toujours calme, froid, prudent, dévoué A son maître ; 
parlant peu, et observant tout 

Un véritable ebien de garde dont la vigilance ne s’endormait 
jamais. 

Francine toujours jeune, alerte, dissimulée et vindicative; 
aimant autant fa maîtresse par intérêt que par la raison quo 
les mauvaises natures se recherchent et s’accouplent. 
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En uu mot, une chatte ou un serpent. 

Les choses en étaient là quand un matin, Krancino pénétra 
d'un air tout mystérieux dans la chambre de la comtesse, à 
qui elle dit bien bas, comme si elle eût craint d'être entendue, 
et que suivant l'expression consacrée la murs eussent eu des 
oreilles. 

— Madame, une grande nouvelle...* 

— Laquelle î 

— Vous savez, Kelta? 

— Oui, le domestique de ce pauvre marquis. 

— Je l’ai vu. 

— Tu rêves, ou bien tu dormais quand tu as cru voir le 
Dègrc. 

— Ni l'un ni l’autre. 

— Mais ou l’as-tu vu Y 

— Ici! 

— Ici 1 se récria madame do Salages. 

— Oui, Ici, à la villa, dans une allée du parc, hier soir, b la 
nuit tombante. 

— Et que t'a- 1- 11 dit Y 

— Voici ses propres paroles. 

— Voyous, parle. 

— Francine, m*a-t-il dit, vous devez vous souvenir qu’il 
y a quatre ans, la nuit même de la mort des frères de ma- 
dame, on passant ù cheval auprès do la voiture du corab\ je 
jurai do venger le marquis do Mo Valto; le moment de ven- 
ger mon maître est enfin venu, l'heure do frapper a sonné ; 
Francine, répétez à votre maiiresso ce que Je viens de vous 
dire, et ditcs-lul qu'il faut que jo la voie pour in'cntcndrc avec 

11 * 8 . 


elle sur co qu’il y a à faire et lui Indiquer le rùlo qu'elle doit 
Jouer. 

— Kelta t'a dit cela? demanda madame do Salages agitée 
soudain par diverses et pénibles sensations. 

Cependant elle reprit après un silence : 

— Jo verrai le nègre. Où et quand dois-tu lui rendre compte 
do ta mission? • 

— Co soir, à minuit, au grand saulo. 

— Bien, j'irai avec toi ; 

En effet, le soir même, à minuit, les deux femmes arrivèrent 
au lieu du rendez-vous. 

Kelta les attendait. 

— Merci, d’être venue, madame, fit le nègre à la comtesse. 

— Merci do vos bonnes intentions à mon égard, Kelta. 

— Alors, vous approuvez? 

— Sans doute, mais que faut-il faire? 

— Trouver un ami dévoué d’abord. 

— C’est bien difficile. 

— Non, cet ami doit Aire bravo et homme à se battre en 
duel avec le comte en cas d’événement. 

— Où trouver un tel homme? 

— Je l’ai. 

— Son nom ? 

— M. de Paiaini, lo plus brillant officier du régiment, qui 
est à Tarbes. Un homme qui vous aiuio avec rage. 

— Que vous a fait cet homme?... 

— Hicn, pourquoi ?... 

— Le comte est si adroit... 
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— Qu'importe? 

— Expliquez-vous? 

— Voici, le comte vous surprend, 11 va provoquer M. de 
Palami celul-ol accepte le cartel, et comme étant l'insulté, 
ayant lo choix des armes, choisit le pistolet. 

— Très-lieu, ensuite? 

Kelta se pencha à l’oreille d'Adrlenneet acheva de lui com- 
muniquer ses projets à voix basse. 

il. de Palami fut pendant quelque temps le plus heureux 
homme du monde; car ses vœux les plus chers furent un ins- 
tant exaucés. * 

lin hasard avait fait que le capitaine avait entrevu madame 
de Salages; prompt à s'enflammer, comme toujours, il s'était 
enthousiasmé pour elle jusqu'à la passion. 

Le mystère dont s'entourait la jeune femme, ce qu'il apprit 
de sa ténébreuse et sanglante histoire, ne firent qu'exciter da- 
vantage la passion du brillant capitaine, qui, nous le répé- 
tons, fut pendaut quelquo temps un heureux mortel. 

Mais certains plaisirs coûtent cher ici-bas; le capitaine 
devait avant peu faire l’expérience de celte grande vérité. 

Adrienne n'aimait pas plus l’officier qu’elle n’avait aimé le 
Brésilien et son mari; et quitte à faire tuer son amant, dans 
h précipitation qu’eie avait de se débarrasser de son mari, 
après quinze jours de relations et trois ou quatre rendez-vous, 
elle brusqua le dénoûment de ses nouvelles amours. 

Elle laissa Jean surprendre une lettre de M. de Palami. 

Le soir du même jour, & son retour de la chasse, U. de Sa- 
lages lut la lettre suivante : 


« Ma blen-almée, 


• Je vais être forcé de m'absenter pendant qoelques jours. 
Due affaire m'appelle à Bayonne; pendant mon absence jo 
penserai continuellement à toi, et, à mon retour, je ne ferai 
q ie t'aimer davantage. 

• Soigne bien, Je t’en prie, le rhume que tu as gagné près 
du grand saule, un endroit trop humide, qui finirait par gla- 
cer nos amours. • 

• A propos du grand saule. Je t'y attendrai, demain soir, à 
dix heures; J'ose espérer qu'avant mon abseuce tu no me re- 
fuseras pas un dernier rendez-vous. 

« A demain donc; mou absence ne durera pas plus de 
quinze jours. 


• Hzcioa oz Palauj. b 


La chose était si claire, que lo comte Henri, sans prévoir le 
guet-apens qui le menaçait, comprit en un instant ce qu’il 
avait ù faire. 

Le lendemain soir, un peu pour éviter l'humidité si con- 
traire à sou rnume, et beaucoup pour ne pas rencontrer son 
mari, la comtesse se dispensa d'aller près du saule pleureur. 

A neuf heures, Henri, lui, sc trouvait à l'endroit indiqué. 
Il attendit une heure environ. 

A dix heures moins un quart, le comte entendit le ga r op 
d'un cheval, bientôt le cheval s'arrêta, un cavalier mit pied à 
terre; puis ce fut un bruit do broussailles, et enfin H. de l*a- 
laïui se trouva près du grand saule. 

Tout à coup il vit un homme venir & lui. Hector et Henri 
nu s'étalent jamais vus, et le premier n'était pas homme à 
reculer devant le danger, quel qu’il fût. 

Les deux comtes furent donc bientôt face à face. 

— C'est à monsieur de Palami que j’ai l’honneur de parler? 
demanda Henri de Salages à Hector. 

— Oui, monsieur, répondit l'officier ; mais vous, monsieur? 

— Vous saurez bieutùt qui je suis, monsieur. Couuais&ez- 
vous cette lettre? 

— Je ne sais, monsieur, l'obscurité... 

— Celte lettre, eu voici le texte : 


Et il répéta mot pour mot le contenu de la lettre, qui 
• avait apprise, dans la prévision de ce qui arrivait. 

— Et cotte lettre?... demanda l’officier. 

— Est bel et bien signée de Palami . iVest-ce pas vous qui 
l’avez écrite? 

— Je ne puis vous répondre avant do savoir qui vous ôtes, 
monsieur, répondit Hector. 

— Je suis M. de Salages. 

— Je vous comprends... 

— Bien alors, c’eat l'essentiel; vos armes? 

— Les vôtres? 

— Le pistolet; maintenant, votre heure? 

— Demain, monsieur, je quitte Tarbes à cinq heures du 
matin pour aller à Bayonne. Si vous voulez vous trouver, à 
cinq heures et demie, dans les environs de la butte des 
Bordes. 

— Très-bien, J’y serai à l’heure convenue. 

Les deux hommes se quittèrent sans prononcer un mot do 
plus. 

Quand Ils sc furent éloignés, un homme descendit du feuil- 
lage du grand saule. 

Cet homme, c'était Kelta, il avait tout vu et tout entendu. 

— Bien, partons maintenant, murmura-t-il, demain, mon 
maître fera vengé. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, Jean et son maître 
arrivaient à cheval à la montagne des Bordes. Ils n’attendi- 
rent pas longtemps lis avaient à peine mis pied à terre, quMs 
virent trois oillciers montant la côte au grand trot de leurs 
chevaux. 

C'étaient le capitaine et ses témoins. 

Ces derniers mirent pied à terre; et quand on eut échangé 
un salut aussi cérémonieux que les circonstances l'exigeaient, 
M. do Palami dit à ses camarades : 

— Messieurs, pour un motif grave, dont vous me permet* 
’ très de garder le secret, je suis forcé de me battre avec mon- 
sieur. Le duel doit être au pistolet, il va avoir lieu de suite. 

Les deux officiers s'inclinèrent 

Tout ainsi réglé, on chargea les pistolets. Le combat devait 
se passer dans les mêmes conditions que celui qui avait eu 
lieu quatre ans plus tôt, entre l'ainé des Mortumart et le 
comte Henri. 

Placés à vingt pas l'un do l’autre, les deux adversaires s o 
mirent en joue, et tirèrent au troisième coup que Jean frappa 
dans .ses mains. 

ta comte avait tiré sans presque ajuster, tant il ôtait sûr 
de son adresse, c’est-à-dire de faire sauter le crâue à U. do 
Palami. 

Cotte fois, ce fut le comte Henri qui tomba. 

Les témoins et M. do Palami coururent à lui, afin de lui 
porter secours, s’il ca était encore temps. 

Eu voyant le coude Henri, les quatre hommes présents ut 
regardèrent avec une sorte do alupeur. 

Le comte était atteint de deux blessures; l'une en pleine 
poitrine, qui n'eût pas été mortelle, et que la balle tirée par 
Hector avait sans doute faite; la seconde h la tempo droite:. 
Celle-ci avait déterminé la mort instantanée, et la balle qui 
l'a.ai*. faite avait été tirée par une maiu inconnue, par un 
assassin. 

— Mon maître a été assassiné! s'écria Jean, et l'assassin a 
dû s’embusquer dans celte partie du bols. 

Les quatre hommes s'élancèrent immédiatement dans la 
partie du bois indiquée par le vieux domestique. 

Mais quoi qu’ils fissent, leurs recherches furent vaines, ils 
ne trouvèrent qu’uu endroit où quelques broussailles fraîche- 
ment rompues et l’herbe nouvellement écrasée leur lit suppo- 
ser quo l'assassin avait tiré de là sur le comte. 

En effet, de cette place ou pouvait parfaitement voir le 
gentilhomme debout; et pour un tireur il était difficile 
manquer le but, ta distance du tir étant à peine de dix pa*. 

Une nouvelle circonstance vint encore compliquer une si- 
tuation qui menaçait de devenir compromettante pour tout le 
monde. 
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Le pistolet du comte n'avait pas parti, la capsule seulement 
avait luit feu. 

Cotait saua doute à cette circonstance que 11. de Palaml 
devait la vie. 

Ce duel et ics circonstances mystérieuses qui s’y ratta- 
chaient firent grand bruit, la justice commeuça une enquête, 
qui ne s’arrêta que huit jour» après, lorsque le procureur du 
roi reçut la lettre suivante : 


« Monsieur le procureur du roi. 


« Le duel qui a eu lieu entre SI. de Salages et M. de Palami 
a été un combat loyal. Tout B’y est régulièrement passé, sc- 
ion ha lois que l’usage et ThoDneur ont consacrées. 

« Si le pistolet du comte Henri n’a point fait feu, c'est seu- 
lement I effet d’un do ces hasards malheureux qui arrivent 
souvent. 

• Quant h la blessure h la tempo qui a déterminé la mort 
du comte, la balle qui l'a faite a été tirée par un homme qui 
avait juré de venger la mort du marquis do Hio-Valto, que 
U. do Salages a tué en duel II y a quatre ans, & Paris, ruo do 
la Rochefoucauld. 

v L'assassin n’était nullement de connivence avec M. de 
Palami et scs témoins, qu’il ne connaissait pas; il se nomme 
Kolta, a été le domestique Intime du marquis de Itlo-Valto; et 
aujourd hui qu'il se trouve a l’abri des atteiutcs de la justice. 
Il s’empresse de l'informer do la vérité. 


a Agrées, monsieur, etc. 


< KilLTi. > 

Kolta avait vengé son maître. Aérienne était veuve; le pre- 
mier usage qu’elle flt.de sa liberté fut de s'enfuir de la vil a 
du l’Aiouüére, .-au» même donner l’auméuo ri'uno pensée au 
cointu de Palami, qui pendant quatre ans neuieuilit jama.s 
parler d'olle. 

C’était a Pau, dans le môme hôtel que Marlanna, que le ca- 
pitaine, en conduisant sa cousine elles la mère de Josephs, 
devait retrouver madame de Salages. 

Comme nous l’avons tilt, il l'avait aperçue A une fenêtre, et 
comme la comtesse n’élalt nullement changée, quelle était 
toujours admirablement belle, le capitaine ta reconnut par- 
faitement. 

Ou comprendra qu’une pareille rencontre Ht réfléchir 
II. de Palami plus que de raison. 

— Que diable fait-elle ici? bo demanda le capitaine. 

Tar Jean, le capitaine avait appris toute l’bistoire d’A- 
drlenne, et savait ce dont elle était capable. 

Aussi, s’il ne l’aimait plus, la méprlsalt-il beaucoup. A l’oc- 
casion, la sachant très-dangereuse, il l’eût crainte A la façon 
dont lu lion craint le serpent. 

Quoi qu'il en fût, comme il pensa qu’Adrieune n'était pas 
étrangère aux menées qui bo tramaient contre lut et se» antis, 
il se promit bien de la surveiller d'assez près pour l'empêcher 
do faire du mal. 


VI 


«ns lequel II est démontré que la bande Kavdel 
et C‘* tu pratiquait pas la loi salique peur 
élire un cluiL 


i ndant qu Etc, toute heureuse, et le capitaine, tout peu- 
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slf, retournaient trouver Joseph», nous allons faire pénétrer 
le lecteur dans l’appartement occupé par madame la com- 
tesse do Salages. 

La chambre qu’elle occupe ressemble A toutes les chambres 
qu’un hôtel de province, bien tenu, mot A la disposition des 
voyageurs; 11 n’y manque rien, mais ce n'est ni luxueux, ni 
confortable, 

La comtesse est assise sur une bergère, elle est toujours 
belle, trop belle mémo, pour le malheur de ceux qui la con- 
naissent; au reste, elle n’a encore que vingt-huit ans. 

Elle est petite, bien faite, semble un peu délicate, quoique 
sou organisation nerveuse soit de fer, et lui permette de sup- 
porter les fatigues les plus pénibles avec la môme facilité que 
sou cœur surmonte les plus terribles émotions, 

La comtesse est en toilette de voyage, elle est arrivée de 
Londres A sept heures; il en est neut 

Son regard est Impatiemment fixé sur 1a pendule. Deux 
fois déjA elle a murmuré : 

— Viendra-t-il? Est-U seulement loi t 

A neuf heures- un quart on frappa légèrement à la porte de 
la chambre, c’était Franoinc, qui entra avant que sa maî- 
tresse lui eût répondu. 

— Quo veux-tu? lui demanda madame de Salages. 

— 11 est 14. 

— Qtfl? •' 

— Kardel. ” 

— Ah ! enfin... faîs-le vite entrer. 

Kardel entra aussitôt; 11 avait revêtu, pour faire cette vi- 
site, sa tenue complète de gnllei «ira. 

— Comment, mouaieur, commença la comtessn. Je vous al 
écrit deux rois depuis huit jours, et vous ne m’avez point ré- 
pondu î Que signifie ce silence? Vous moqueriez-vous de mol, 

OU voudrles-veus rompre? 

— Je n’ai point reçu vos lettres, madame. 

— Je vous crois, et ne vous en veux plus; mais j'ai besoin 
d’argent. 

J’ai eu 000,000 francs de del Mona, Je tiens votre part 
le tiers, A voire disposition; soit 170,000 fraucs. Vous voyez 
que je vous fais la part du Itou. 

— Dabi reprit la comtesse. Je sais que voua êtes riche 
mllllounaire; mais je sais aussi quo vous êtes avare, ^im- 
porte. Il me fr.ut 700,000 francs dans trois jours. 

— Vous les aurez. 

— Bien. 

— Mais il faudra nous aider. 

— En quoi ? 

Kardel raconta A Adrienne tous les événements dont nous 
avous entrepris le récit dans la première partie de ce livre 
La comtesse 1 écoutait avec uno attention soutenue, eu sc 
contentant de faire par moments un geste d'assentiment ou 
de désapprobation. 

Quand Kardel eut terminé son récit, la comtesse s’écria ; 

— Vous avez été très-maisdroic dans tout ceci, mon cher. 

Ce notait pas ceux que vous aves frappés A qui II fallait s'at- 
taquer; mais A leurs amis, qui font leur force, rappelez-vou» 
quo ce sera toujours le dévouement des entants de Pierrebuff 
qui sauvera Josepba. 

— Que dites-vous? 

— La vérité, vous aies cru que l’amour et la jaiouaio fe- 
raieut de Berlin et de Jean les ennemis de Josephs; vous 

vous êlcs trompé. 

— Vous pourriez avoir raison, fit Kardel. 

— San» aucun doute, reprit Adrienne. Les enfanta de Pier- 
rebuff, tous sans exception, savent ce que le pilote de la 
Manche était A Josepba. Ils ont religieusement reçu la con- 
fession de leur père; religieusement ils tiendront tous le ecr- 
rneet qu’lis ont fait de se sacrifier au bonheur de Joseph» 
Leur vie même sera au service de ce dernier. Ilerthe et Jean 
feront taire leur amour et leur jalousie pour contribuer A 
faire do Jorepha un heureux. N’en avez-vous déjA polui fait 
1 expérience- Jean ne s’esl-li pas substitué A Jusepba dans sou 
duel centre M. de Palauii J 

En prononçant ce nom, 1* cemiesse ne péüt pas, U était 


Digitized by Google 


20 


LA FILLE DU FILOTE. 


Impossible que sou teint mat subit cette transformation ; mais 
elle fronça ses beaux sourcils. 

— C’est vrai, fit Kardel. 

— Maintenant, reprit la comtesse, s’il y avait un homme à 
tuer dans tout ceci, c’était le llérlnval. 

— Mais qui déterminera Êve à quitter le monde? 

— Moi. 

— D’abord je ne savais pas, reprit Kardei, que vous con- 
sentiriez jamais à prendre une part active à nos opérations. 

— C’est la réponse la plus intelligente que vous m'ayez 
faite jusqu’à présent. Eh bien, apprenez ceci, c’est qu’à comp- 
ter d'aujourd’hui je suis votre chef, et vos hommes, vous et 
moi agirons désormais en conséquence. 

— Pour être notre chef il faut être élu ; observa Kardei. 

— Je le serai ; est-ce vous qui me refuserez votre voix T de* 
manda la comtesse sur un tou de menace. 

— Non, fit Kardei. 

— Bien, reprit Adricnne; en me quittant vous réunirez vos 
hommes et me les amènerez séance tenante, afin qu’on pro- 
cède à mon élection. 

— Bien, répondit le bandit. 

— Quelles mesures aviez-vous prises maintenant? demanda 
la comtesse. 

— Dans une heure je devais faire enlever Eve au moment 
où elle sortira de chez Marianna. 

— Et qu’en ferez-vous ? 

— Je la livrerai à Richard. 

— Je comprends le reste, l’Idéo n’est point mauvaise, ap- 
prouvée. Seulement j'apporterai quelques modifications à 
votre plan. Par qui deviez-vous faire enlever mademoiselle 
de Môrinval. 

— Par un certain Jocrisson qui, à cette heure même, doit 
veiller dans cet hôtel à l’exécution de mes projets, 

f — Qu’est-ce que c’est que ce Jocrissen? 

— Un scélérat bien adroit que j'ai recruté depuis peu. 

— Allez le chercher. 

— Non, je vais le faire venir, notre homme doit être à deux 
pas. 

Kardei so mit à une des fenêtres ouvertes de l’apparicm jnt 
et fit entendre un certain signal, auquel nu autre signal ré- 
pondit aussitôt. 

Peu après un homme, ou plutôt une ombre perdes dais 
l’obscurité, stationnait sous la fenêtre où se louait Kardei. 

— Est-ce toi, Jocrisson? fit le faussaire. 

— Oui, maître. 

— Entre dans l’hôtel, prends le premier escalier à gauche, 
monte Jusqu’au premier étage, Ya jusqu’à la porte 1*1,11 ta 
frapperas et l’on t’ouvrira. 

—Bien, je sais où c’est, et pour cause, répondit Jocrifcson; 
dans deux minutes je suis à vous. 

En effet, deux minutes plus tard Jocrisson faisait son entrée 
dans l’appartement de la comtesse, qui voyageait sous le nom 
de milady Brüoncr, le nom qu’elle portait généralement à 
Londres. 

— Que vouliez-vous savoir de cet homme, milady? demanda 
Kardei à la comtesse. 

De toute sa bande Kardei était le seul qui savait le vérita- 
ble nom de la comtesse, qui, jusqu’alors n’avait encore été 
en rapport qu’avec lui, on ne s'étonnera sans doute pas du 
rapprochement de deux monstruosités telles que Kardei et la 
comtesse, nous dirons un jour à nos lecteurs comment ce rap- 
prochement s’était opéré. 

— Ce que je veux savoir de cet homme I reprit Adrienne ; 
demandez-lui ce qu'il a fait depuis qu’il est dans cet hôtel. 

— Parle sans crainte, madame esc des nôtres; fit le bandit 
au pitre, qui semblait fort étonne de la présence d‘ Adrienne. 

— Eh bien, monsieur et dame ,— Jocrisson avait conservé quel- 
que chose de ses allures de saltimbanque.— Voici les choses: 

D'abord, est-il bon que vous sachiez que Marianne occupe 
l’appartement n* 2, la porte en face celle-ci. 

_ Nous savions cela, continue et sois bref. 

— En arrivant ici, afin de surveiller les faits et gestes de 
la personne dont nous parlons et de ceux qui viendraient 
chez elle, je louai le n* 4, qui est coutigu au sien, me ample 


cloison séparait ma chambre à coucher de la sienne ; je per- 
çai cette cloison avec un vilbrequin, ce fut l'affaire d’un ins- 
tant. De sorte qu’il y a une heure environ, je pus assister à 
l’entrevue d’Eve et de Marianna. 

— Et cette entrevue? 

— D’abord, mademoiselle de Mérinval a été amenée ici et 
reconduite chez elle par sou grand diablo de cousin, le capi- 
taine M. de Palami. 

— M. de Palami! s’écria Adrienne comme si un serpent 
l’eût mordu au talon, elle était effrayée de savoir r officier si 
près d’elle. 

— Oui. M. de Palami, reprit Jocrisson. 

— Mais qu'avez-vous? demanda le faussaire. 

— Rien, la chaleur peut-être. 

— Connu beau masque, pensa Kardei. 

Quand le pitre eut terminé son récit, le faussaire s'écria; 

— Iæ del Mena avait raison. 

— Comment cela? 

— C’est Eve qui a convaincu Marianna. 

— C’était ce qui devait arriver, et qui prétendait le con- 
traire? demanda la comtesse. 

— M. de Mérinval, répondit Kardei. 

— M. de Mérinval est un sot ; dans combien de temps pen- 
sez-vous, continua Adricnne, e u s’adressant au pitre, quo Jo- 
sepha et Eve reviennent chez Marianna. 

Dans la soirée sans doute, peut-étro entre dix et onze heu- 
res, Marianna les attend. 

— 11 est dix heures moins vingt, fi lia comtesse après avoir 
consulté la pendule d’un regard. Où sont vos hommes? 

— Dans les environs. 

— Allez les chercher. 

Kardei obéit; Il notra bientôt avec scs hommes. 

—Jocrisson, dit le faussaire à sa nouvelle recrue, retourne ü 
ton poste derrière ton trou, et outre fœi!, et le bon, Joscpba et 
Eve vienuent de rentrer chez Marianna. 

— Jocrisson n’était plus là ; aussitôt Adrienne communiqua 
nu bandit la décision qu’elle avait prise dans l’intérêt (la 
l’association, de prendre une part active aux opérations de la 
bande, et le dé: r qu’elle avait d’être sou chef. 

— Bien pensé; s'exclamèreut-ils en chœur. 

Comme on voit, les cinq bandits n’oubliaient pas que la com- 
tesse leur avait sauvé plus d’une fois la vie et la liberté. 

— Et vous Kardei ? demanda la comtesse. 

—Je vote le dernier, parce que je n'ai pas voulu comme chel 
qca roi voix influençât le choix de mes compagnons; mais en 
votant, je déclare que nous faisons bien de vous élire pour chef. 

— Merci, Kardei, vous resterez toujours mon lieuteuaut ; 
et, en mon absence, vous commanderez toujours à ma place 
comme par le passé. Avant peu j’aurai besoin de vous tous; 
pour l'instant je n’emploierai quo Domingo et Kardei, les au- 
tres peuvent se retirer et coutinuer à exercer les diverses 
surveillances dont on les avait chargés. 

Quand la comtesse fut saule avec les deux hommes qu'elle 
avait désignés, elle dit à Domingo: 

— Domingo, vous connaissez un certain M. de Mérinval, 

— Le médecin, cousin d’Eve? 

— Oui. 

— Ensuite? 

— U faut que vous nous débarrassiez de ai homme. 

— Dans trois jours il sera mort. 

— Bien; voici dix mille francs pour celte a Cidre, je vous 
laitue le choix des moyens. Partez. 

Domingo sc retira. 

— A nous deux, Kardei, fit Adrienne au bandit. Laissez - 
moi vous dire d’abord que les conseils et les explications que 
je vous al donnés ce soir, quo ce que j’ai fait en prenant la 
haute direction de nos affaires valent les 1100,000 francs que 
je vous ai demandés. 

— Et que je vous donnerai d’ici à trois jouri 

— Bien, maintenant attendons de connaître par Jocrisson 
ce qui ko passe chez Marianna avant de prendre un parti. 

— Altondons... 
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VII 


Tins lequel nnn suite Ci sauts périlleux rapt or te 
10,000 te. 4 Jocrisson. 


Il était minuit quand Io pitre, après avoir vu Lvo et Jo- 
sopba sortir de chez Marianne, frappa 4 la porte de milady. 

— Entrez, répondit Kardel. 

— Eh bien, demanda la comtesse à Jocrisson. 

— Eh bien, madame, dans huit jour*, et du consentement 
de la vieille, mademoiselle de Uérinval s’appellera madame 
Josepha. 

— Que voulez-vous dire? 

— Que la mère et le fils ont fait la paix, nne scène vrai- 
ment touchante. Puis la griffe, une fine mouche Dieu mo 
damne, qui s*y entend 4 plaider la cause de ses amotne, a ca- 
jolé, enjôlé sa future belle-mère, la maman a étendu ses 
mains au-dessus des deux tourtereaux agenouillés 4 ses pieds 
et les mains étroitement cnlacfes;puls elle leur a dit quelque 
chose qui équivalait & ceci : 

— Mes enfants, je vous bénis, vous voulez vous marier, ma- 
riez-vous donc et j’irai à la noce. 

I.a comtesse, tout en écoutant le pitre, avait réfléchi au 
pari à prendre. 

— Eh bien, si jo vous disais que Marianna nous gène, dit- 
elle. 

— Compris 1 répliqua le pitre. 

— Vingt mille francs, est-ce assez? 

— C’est juste co que j'allats vous demander. 

— Tenez, monsieur Jocrisson ; voici toujours dix mille 
francs a compte. 

— Et combien me donnez-vous do temps? 

— Une nuit. 

— Une nuit ! c’est bien peu. 

— II le faut 

— Ce sera fait, il est minuit et dem»; pour ne pas penlro 
de temps, car les nuits sont courtes, jo vous quitte. 

— Allez. 

Seule avec son lieutenant, milady Rrunner dit 4 ce dernier : 

— A votre tour, Kardel; pour ce soir vous me servirez seu- 
lement de secrétaire; mettez-vous à cette table et prenez ce 
qu’il faut pour écrire. 

— C’est fait, fit Kardel après avoir obéi. 

— Connaissez-vous l’écriture de M. do Mérinval ? 

— Oui, il m’a écrit une fois une lettre de cinq lignes, je 
l’ai dans mon portefeuille. 

— Contreferiez-vous bien cette écrlturo ? lui demanda roi- 
lady. 

— Très-bten. 

— Au point de tromper Eve; si eUô confiait l’écriture do 
son cousin, ce qui est probable, eh bien, ôc.lvez: 

Ma coua’ne. 

Vous serez peut-être étonnée d’apprendre que je suis & Pau, 
j'y ai été amené par madame de! Mona, dont depuis peu de 
temps je suis médecin. 

Je ne vous entretiendra! pas des projets de cette dame, en 
venant 4 Pau, cette explication sera le résultat d’une conver- 
satioo ultérieure; pour l’instant, je ne dois vous informer que 
d'un grand malheur qui vient d’arriver 4 la mère de M. Jo- 
sephs. 

Cette dame a failli être assassinée cette nuit, jo su'» à son 
chevet ; elle mo charge de vous écrire et de vous prier de 
venir la voir. 

A son chevet nous aurons uno plut longue explication, ot 


nous vous communiquerons nos soupçons sur les autours pré- 
sumés de cet affreux attentat. 

Cependant, comme madame del Mona n’est réellement pas 
en danger do mort, no parlez de cet événement à personne 
avant do nous avoir vus. 


Au nom d’nnc mourante, 
Votre cousin 


LüCIIN- PB MéBTNVAT* 


Kardel rolnt la lettre qu’il venait d'écrire sons la dictée do 
milady, celle-ci l’examina. 

— Très-bien, dit-elle, mettra l’adresso ; demain je ferai re- 
mettre cette lettre 4 Eve par nn garçon do l'hôte!. 

— Est-ce tout? 

— Pour ce soir, oui, sauvez-vous. 

Kardel ouvrit une fenêtre par laquelle II disparut, en se 
laissant glisser jusqu’à terre dans un des jardins de l'hôtel. 

Mais revenons à Jocrisson, prêt encore uno fois 4 s’embar- 
quer dans une criminelle expédition. 

Jocrisson en rentrant chez lui, au numéro 4 , s’enferma 4 
double tour, puis il ouvrit sa valise do voyage, et y prit un 
poignard bien cfrïlé, bien trempé ot emmanché dans uno 
garde solide; puis il ouvrit une porte-fenêtre qui de sa cham- 
bre donnait sur un balcon circulaire, qui 4 l’Intérieur de 
l'hôtel faisait au-dessus d’uno cour le tour du premier étage; 
de sorte quo chaque voyageur logé à cet étage avait, comme 
le pitre, et relativement 4 la grandeur de son appartement, 
une ou plusieurs portes-fenêtres percées sur la galerie do 
bols. 

Jocrisson se trouva bientôt sur io balcon, par- dessus la ba- 
lustrade duquel il explora la cour d’un regard rapide. Certain 
autant qu'on pent et qu’on doit tenir 4 l’être en pareil cas, 
de n’ôtre ni vu, nJ observé, Jocrisson gagna la porte-fenêtre 
voisine do la sienne, c'était celle qui donnait dans le salon do 
l'appartement occupé par Marianna. Dans ce salon, il 
n’y avait personne, c’était donc 14 qu’il était prudent d’atta- 
quer ; co fut ce que fit le bandit 

En passant le bras par l’ouverture qu’il venait de faire, lo 
pitre eut encore pins rapidement ouvert la porte qu'it n’avait 
brisé le carreau. Quand il se trouva dans le salon, II alluma 
une bougio et examina la porte de la chambre h coucher où 
dormait la mère de Josepha. Cette porte n’était fermée qu’au 
pêne, aussitôt qu'il en fut convaincu. Il ouvrit doucement 
cetto porte. 

La chambre 4 coucher était plongée dans cotte obscurité 
que produit une veilleuse, Marianna était couchée. 

Jocrisson mit son poignard à la main et s’approcha du lit 
de Marianna. 

Celle-ci dormait, car elle ne vit rien, n’entendit rien. 

Jocrisson étondit la main. 

Mais Dieu veillait sur Marianna. 

An moment oô Jocrisson allait frapper, Il se sentit lo bras 
droit comme pris dans un étau. 

Le pitre se retourna austftôt, mais sans pouvoir se débar- 
rasser de la main qui l’étreignait avec une violence telle, qu’il 
laissa échapper son couteau. 

— Del Mona ! murmura le bandit en reconnaissant l'arma- 
teur, qu’il n’avait cependant vu qu’une fols, 4 la cascade du 
parc. 

— Jocrisson I fit del Mona de son côté. 

En disant cela, l’armateur coucha le bandit en joue, et lui 
montrant du doigt le chemin qu’il avait déj4 parcouru, U lui 
dit : 

— Marche... 

Le bandit passa devant del Mona qui, derrière lu!, referma 
la f jrtede la chambre 4 coucher; puis l’un devant l’autre les 
deux hommes traversèrent le salon, repassèrent par la porto 
qua le pitre avait laissée ouverte derrière lui. Del Mona fit 


Digitized by Google 


K *î 


LA FILLE DU PILOTE. 


rentrer le bandit dans sa chambre, lui fit signe de s'anéoJr, 
et toujours avec son pistolet chargé et armé A 1a maiu, finit 
par lui demander : 

— Misérable! qui t'a ordonné le crime que tu allais com- 
mettre? 

— Je voulais tout simplement voler cetto dame, répondit 
Jocrisson. 

— Tu voulais la voler, seulement? 

— Oui, je vous jure. 

— Et Kardel n'est pour rien dans cette affaire? 

— Non, je crois même qu’il aurait bien pu m’en cnire, d’a- 
voir pris sous mon bonnet de faire cette belle équipée, 

— Eh bien l puisque tu ne voulais que de l’argent, voici 
dix mille francs, file, Bans regarder derrière toi, ou je te brûle 
la cervelle. 

Jocrisson serra soigneusement les dix billets de banque que 
lui donna del llona; puis, pressé de se soustraire à la menace 
permanente du pistolet de l’armateur, avant que celui-ci 
n’eût pu ajouter un mot, il fila. 


vm 


Tans lequel del llona remplit la tâche qne devait 
accomplir le pitre Jocrisson. 


Avant de revenir à del Mona, expliquons sa présence dans 
1'hôtol du Cerf d’Or, et son arrivée, survenue si & propos, près 
du Ut do Marianna. 

On s’en souvient, & l’entrevue de la cascade du parc, del 
Mona n’avait pas partagé l’avis de Rardel et de M. de Mérin- 
val, au sujet de l'entrevue do Marianna et d’Eve A faciliter. 

Seul, Il avait prévu ce qui était arrivé. 

Toujours épris, del Mona était, au reste, bien plus à même 
de juger une affaire de sentiment et de cœur, que le docteur 
et le faussaire. 

Quand il vit que son avis ne prévalait pas, et que l'entrevue 
était sérieusement décidée, U résolut de se procurer les 
moyens d'assister à cette réunion. 

A cet effet, et grAce à quelques louis glissés à point dans la 
main d'un domestique, il parvint à s'introduire dans la cham- 
bre de sa femme, où 11 eut la constance de rester huit heures 
assis et Immobile, derrière un rideau abattu. 

Del Mona avait donc forcément assisté A l'entretien de Ma- 
rianna, de son fils et d'Eve. 

Ce qu'il avait éprouvé, en voyant le fils et sa mère se ré- 
concilier, en voyant sa femme embrasser Eve et la presser 
sur son sein, comme si celle-ci eût clé son enfant; personne 
ne saurait le dire. Ce fut à la fois do la colère, do la rage, de 
la haine et du désespoir. Viugt fois H fut sur le point do céder 
A la tentation et de s'élancer pour frapper les trois acteurs de 
la scène qu’il avait sous les yeux, vingt fois il en imposa à sa 
colère, et temporisa avec sa haine en se disant : 

— 11 sera toujours temps d'en finir, les moyens extrêmes 
ne sont pas les meilleurs. 

Enfin Josepha et Eve se retirèrent le cœur joyeux, ils ne 
voyaient plus aucun obstacle à leur amour ; Marianna se cou- 
cha avec des idées plus riantes que de coutume dans l’esprit; 
del Nona attendit qu’elle se fût endormie pour sortir de sa 
cachette. 

indécis sur ce qu’il devait faire, il allait quitter lo siège sur 
lequel il avait tant souffert, quand un bruit, insolite à pareille 
heure, attira son attention. 

C’était Jocrisson qui faisait son entrée dans la chambre de 
Marianna, le lecteur sait comment U fut reçu. 

Devenons A del Mona : Il avait repris le chemin de la cham- 
bre de sa femme. 


il était décidé A la réveiller, afin d’avoir une explication 
avec elle. 

Il fut bientôt arrivé auprès du lit de Marianna, à qui il prit 
la main, en l'appelant timidement par son nom. 

Ia mère de Josepha fut bien plutôt réveillé par lo toucher 
de la main de l'armateur, qui était brûlante do fièvre, quo 
par le bruit des trois syllabes qui tombèrent de ses lèvres. 

Ma! réveillée encore, quand elle ouvrit les yeux et qu’elle 
vit un homme auprès d’elle, elle crut un instant revoir Jose- 
ph». Qiand elle reconnut del Mona son étonnement fut si 
grand, que sa parole s’arrêta dans son gosier, et qu'elle ne 
put articuler une parole, ni un cri trahissant sa surprise, ni 
un appel au secours. 

— Taisez-vous, Marianna. lui dit son mari, une fols encore 
je viens do vous sauver la vie. 

I.a mère de Josepha regarda d'abord son mari, comme si 
elle l’eût mal compris; puis, ayant remarqué que del Mona 
était calme, que sa voix et son attitude n'avaient rîon de me- 
naçant, qu'il paraissait être sans armes, elle lui demanda 
avec une légère émotion : 

— Comment vous trouvez-vous Ici? 

— Vous allez tout apprendre. 

— Parlez, monsieur, je vous écoute î 

— Vous vons rappelez sans doute, madame, notre dernièro 
entrevue A Paris? 

— Oui. 

— A cette époque, nos opinions étaient les mêmes, quant 
au mariage de Josepha et de mademoiselle de Mériuval, puis- 
que... 

— Je me rappelle parfaitement tout cela, monsieur, sans 
que vous preniez la peine de m’en faire souvenir, répondit 
Marianna avec aigreur, en interrompant del Mona. 

— Quant A moi, madame, mes opinions n’ont pas changé, 
fit del Mena. 

— Et mol, monsieur, je ne vous dois aucun compte des 
miennes, qui ont A la vérité subi quelques modifications. 

— Je sais tout, Marianna. 

— Comment, vous savez tout? 

— Oui, j’étais derrière ce rideau quand voua avez reçu Ève 
d'abord seule, puis Eve et Josepha. 

— Pour obtenir de mol un rapprochement auquel je ne 
consentirai jamais maintenant, monsieur. Je suis réconcilié 
avec mon fils, et j'aime et j’estime mademoiselle de Mérinval; 
je suis heureuse et flèro de lo dire, je suis une heureuse mère, 
et, bientôt, j’aurai doux enfants au lieu d’un. 

— Ne parlez pas de la sorte, Marianna. 

— Pourquoi? est-co vous qui avez le droit de m'en empê- 
cher. 

— Non, madame, mais pormettez-moi de vous dire que si 
vous comptez sur lo mariage de votre fils pour faire votre 
bonheur, vous vous trompez singulièrement. 

— Jo ne vous comprends pas. 

— Ne vous ai-je déjà pas dit que je venais de vous sauver 
U vio? 

— Oui ; mais tout le monde peut en dire autant. 

— Eh bien, je m’explique : 

Ifs gens dont j’ignore les sentiments, mais parmi lesquels 
il y a un docteur du nom de Mérinval. ont décidé que le ma- 
riage de Josepha et d’Eve ne se ferait pas. Dans quel but? jo 
l'ignore. De la part do II. de Mérinval, ce doit être parce qu’il 
pense, comme vous pensiez autrefois vous-même, que les do 
Mérinval et les Josepha ne devaient jamais contracter aucuno 
union entr'eux. Tant que vous avez été opposée au mariago, 
comme, sans le savoir, vous faisiez cause commune avec les 
gens dont je parle, vous étiez leur alliée; ils ne demandaient 
qu’A vous conserver dans leurs rangs, parce que vous étiez 
leur plus puissante auxiliaire. 

— Quo me racontez-vous 14? 

— La vérité. M. de Mérinval ne vous a-t-il pas fait uno vi- 
site dans le sens que je viens de vous dire? 

— Oui, mal» pour être *>1 bien informé il faut que vous 
soyez lo complice de M. de Mérinval, A qui vous prêtez du si 
mauvaises lu ton Lions. 
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— Le jour o A vous deviez prêter la main A ce mariage 

qui ruine sa is doute leurs espérances, ces hommes devaient 
sous considérer comme leur ennemie et vous traiter sans 

pitié. 

Ils vous savaient femme de cœur et bonne, très-bonne 
mère, ils supposèrent que vous pourriez revenir sur vos pre- 
mières convictions, et leurs prévisions ee sont trouvés 

fondées. 

J’ai fini, madame, vous ôtes ici depuis deux Jours. En vain, 
depuis deux jours, vous êtes surveillée, épiée, espionnée; au- 
cune de vos parûtes, pas un de vos gestes, je dirai plus, nulle 
de vos pensées n’échappe à vos argus. 

Marlann^ rit, mais d’un rire forcé, car comme elle avait 
reconnu plus d’une vérité dans tout ce que venait de lui dire 
son mari, elle l'écoutait avec plus d’attention qu’elle ne vou- 
lait en laisser paraître. 

— Vous riez, madame. Eh bien, voici la preuve de ce que 
j’avance, et comment je vous ai sauvé la vJe : l’appartement 
que vous occupez porte le n* 2, n’est-ll pas vrai 7 Eh hi««n # 
aussitôt que vous l’avez loué , l’appartement n" 4 a été égale- 
ment loué par un scélérat à la solde des gens dont je voua 
parie, cet homme perça le mur pour vous observer; si vous 
voulez, je vous ferai voir le trou. Ce soir, aussitôt qu’il sut 
votre décision, quant au mariage de votre fils et qu’il l’eut 
communiquée A «es chefs, cet espion reçut immédiatement 
l’ordre de vous tuer. 

Pour commettre le crime, Il brisa un carreau, entra par 
cette porte, et II s’apprêtait à vous étraugler et A vous poi- 
gnarder à la fois quand je le désarmai. 

— Comment, s’écria Marlânna aveo un accent d’incrédulité 
très- prononcée! Il y a eu lutte entre vous et cet homme, et 
le bruit ne m’a pas réveillé. 

— Il n’y a pas eu lutte. 

— Les assassins ne se laissent généralement pas désarmer 
de la sorte, fit Marianna ; vous devez en savoir quelque chose? 

En ce moment, la mère de Josepha jouait avec le feu, la 
colère de del Mona, quoique toujours coutenue, commençait 
h lui monter du cœur & la tête et à le griser. 

Cependant, quoique Marianna l’eut traité d'assassin. Il n’é- 
c’ata pas encore, quoiqu’il pressentit déjà le sanglant dé- 
nouement de cette scène; car U comprenait que désormais 
tout était bien Uni entre sa femme et lui. 

— Vous voulez dire que vous ne me croyez pas 7 Eh bien, 
tenez, voici encore lo couteau de 1 assassin. 

Et del Mona montra le poignard de Jocrisson, que Marianna 
regardait avec effroi; mais sans paraître convaincue. 

— Enfin, reprit la mère de Josepha, j’admets que vous 
m’ayez sauvé la vie, ensuite? Venez-vous déjà réclamer le 
prix du serviœ que vous m’Avcs rendu? 

— Non, je ne suis pas si vil que cela. 

— Eh bien, alors? 

— Je viens vous offrir mon amour. 

— Jo n’en veux pas. 

— Mon repentir. 

— Il ne rachètera pas le passé. 

— Mes remords. 

— C’est votre punition. 

— Je viens vous demander un peu do votre estime, Ma- 
rianna? 

— Jamais I 

— De votre pitié? 

— Non. 

— De grâcol de grâce, Marianna, ayea pitié d’un malheu- 
reux qui souffre, qui a l’enfer dans le cœur et dans le cer- 
veau. 

— Non, non. 

— Je vous le demande h genoux. 

Et dei Mona se laissa tomber à genoux auprès du lit de la 
mère de Josepha. 

— Non, mille fols non. 

— Eh bien ! Marianna, assez d’humiliation comme cela; 
Implore ma pitié, je serai Inexorable. 

En disant cela, del Mona se releva brusquement; un poi- 
gnard étincelait dans scs maJns. 


Il avait profité des quelques instants qu’il était resté à ge- 
noux, pour ramasser l'arme de Jocrisson. 

Marianna, on a déjà pu en juger, avait du courage devant 
le danger. Ello était intrépide, si elle était femme faible à te 
laisser prendre par la douceur et les sentiments, les rigueurs 
et les menaces ne devaient abootlr qu’à réveiller sou indomp- 
table caractère. 

Un serpent endormi sur la queue duquel un Imprudent eût 
marché. 

Quand Marianna vit del Mona, debout devant elle, le poi- 
gnard à la main et la menace à la bouche, elle n’eut aucun 
mouvement d'effroi; mais elle ne fut pas maîtresse do reteuir 
un premier moment d’indignation. 

D’un soubresaut, elle fut sur son séant, toute la haine et 
tout le mépris quelle nourrissait depuis longtemps contre 
son mari, lui montèrent du cœur à la figure, son teint s'em- 
pourpra, ses cheveux se hérissèrent comme une crinière de 
lion, ses yeux flamboyaient. 

La rage, le désespoir n’eussent pas en quelque sorte affolé 
de) Mona, qu’il eût eu peur de sa femme. 

Marianna ne fit pas un mouvement pour se défendre, no 
jeta pas un cri pour appeler du secours, seulement ello s’é- 
cria : 

«— Assassin, tout ce que tu viens do me dire n’est que men- 
songe, cette scène était préparéo par toi pour arriver à tes 
fins. Serpent, tu as d’abord employé la douceur; tigre, main- 
tenant, tu te sers du guet-apens. Bravo, del Mona! tu joues 
un rôle digne de toi. 

Del Mona ne répondit rien à cette première Insulte ; mais 
11 no frappa pas encore. 

Marianna reprit : 

— Tu devrais mieux me connaître del Mona, et Jamais tu 
n’aurais dû espérer me faire revenir sur l’aversion que je t'al 
voués. Tiens, si tu as du courage, frappe! Dieu est juste, je 
devais mourir de ta main, c’est la punition do la faute que 
j’ai commise, il y a trente ans, en me faisant ta complice, 
pour tromper un honnête homme; tromper un honnèto 
homme, pour appartenir & un lâche! 

— Un lâche 1 Marianna, tu veux donc mourir? demanda 
l’armateur avec égarement. 

— Oui, je veux mourir, et de ta main, tiens frappe I répondit 
Marianna avec toute l’exaltation de la colère. 

Del Mona hésitait encore, sa femme reprit : 

— Je te le disais bien que tu n’es qu’un lâche, qu’un vil 
assassin, tu as peur d’une femme, tou cœur s'amollit, ta vue 
s’obscurcit, ta main tremble; lâche l lâche 1 

— Tu veux mourir, Marianna? fit del Mona avec un rugis- 
sement 

— Oui, plutôt que de te voir plus longtemps. 

— Tu préfères mourir, que de redevenir ma femme? 

— Ta femme! .. jamais!.,. 

Ce mot jamais, qui donne une idée de l’éternité, devait être 
l'arrêt de mon de Marianna. 

Marianna retomba sur son lit en poussant un long gémis- 
sement, et en prononçant ces seuls mots ; 

— Joseph», tu es vengé!.., 

Marianna gémissait encore, que del Mona avait quitté l’hôtel. 


IX 


Dans lequel del Mona continue de prendre à 
tlche de faire le travail des aunes. 


Le remords est bien la plus sinistre chose, Inventée par 
Dieu, pour la punition des coupables. 
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Certains grands criminels ont préféré le dernier supplice, 
que l'isolement avec leurs remords. 

Le remords, ^orte de feu de l'enfer qui vous consume 
lentement, c’est la fièvre qui dévore, le d«VIre qui affole, le 
poids qui oppresse le cœur. C’est la sentinelle vigilante, qui 
▼cille à la porte de notre esprit, pour nous dire : 

— Tu ne dormiras pas, tu ne mangeras pas, tu no boiras 
pas et surtout tu n'oublieras pas ! 

C'est l'insomnie qui tue, ce sont ces visions étranges qui 
épouvantent, ces cauchemars qui épuisent 1 

Le remords, c'est l'enfer, humainement parlant 1 

A l'aube du jour, quand del Mona rentra chez lui, il était 
déjà en proie au mal dont nous venons de parler. 

Le remords avait déjà pénétré dans son cœur, et épouvan- 
tait son esprit. 

Les yeux hagards, la bouche écumante, les cheveux héris- 
sés, sans chapeaux et les vêtements en désordre, il fut heu- 
reux pour lui que personne ne l’eût aperçu, sans quoi on 
l'eût immanquablement pris pour un fou, ou pour ce qu'il 
était : un criminel. 

Chose étrange, quand del Mona regardait quelque chose de 
blanc, 11 y voyait des taches rouges ; Il voyait du sang sur ses 
mains, sur sa chemise; Il en vit également sur des marguo- 
rites et des lilas blancs en traversant le jardin do la maison 
qu'il habitait. 

C’était affreux, horrible ! 

Del Mona rentra chez lui. Il crut un Instant que la solitude 
apporterait quelque soulagement à la fièvre qui le dévorait. 
De plus, U sentait le besoin Impérieux de fuir les regards de 


toute une population, qui s’éveillait et commençait à circuler 
dans les rues. 

Mais le remords est un mal qui n'abandonne jamais sa proie, 
celui qui en est possédé, fuirait-ll au fond des forêts, traver- 
scrait-Il les mers pour se réfugier au milieu des déserts les 
plus Inconnus. .« 

L’air du matin et le mouvement avalent dissipé les fumées 
de la colère de del Mona, Il n’étalt plus sous l'Irritation que 
lui avalent causée les insultes de Marlanna, quand 11 rentra 
chez lui, il se laissa tomber sur un siège et murmura avec 
accablement : 

— Je l'ai donc tuée, misérable I 

Un Instant il no put prononcer que ces paroles; son état de 
prostration était complet, peu à peu le jour se fit dans son 
esprit 

Mais plus la lucidité éclairait les ténèbres de son Intelli- 
gence, plus le tableau que voyait del Mona était affreux. 

Un charnier dans l'obscurité ne se trahit que par son odeur, 
on sent en y entrant qu'on est dans un mauvais Heu. Bien 
éclairé, l’aspect de ces endroit horrible vous glaco d’épou- 
vante. 

Quand del Mona ne fut plus sous le coup de la première 
émotion, U comprit toute l’étendue de sa misère et de son 
isolement; tonte l’immensité de la perte qu’il venait de faire. 

La mort de Marlanna pour del Mona, c'était une vie sans 
émotions, tourmentée par des remords Incessants, agitée seu- 
lement par des crises de désespoir. C’était un repentir sans 
espoir de pardon, des regrets éternels et des larmes intaris- 
sables. 
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Et del Mona m répétait & lui-même, e* avec l'accent du plus 
profond désespoir. 

— Et c’est mol qui Pal tuée!., misérable 1 lftchet 

Enfin, quand son désespoir fut à son comble, del flona so 
roula à terre comme un forcené, se laboura la poitrine do ses 
ongles pour s’en arracheT le cœur; s’arracha les cheveux, 
puis il songea sérieusement à se détruire. 

— Le suicide, se dit-il, une fin digne de moi, la seule fin à 
laquelle je puisse prétendre ; car si je ne me tue pas, le bour- 
reau me coupera le cou comme à de Mérfnval. 

Del Mona avait déjà tiré d’un nécessaire de voyage un pis- 
tolet tout chargé qu’il avait contemplé sans effroi. 

Depuis longtemps, del Mona était familiarisé avec l’Idée de 
la mort et du suicide. 

Mais quand le nom do Hiriiwal tomba de sa pensée sur ses 
lèvres, ce nom vint complètement changer le cours de ses 
idées. 

— Mourir! se dit-Il, sot que Je suis... j’oubliais que j’ai à 
me venger... 

Del Mona réfléchit un Instant, puis 11 reprit : 

— Oui, Je dois me venger, la vengeance est pour moi un 
devoir et une nécessité... Qui a causé mon malbenrî... Qui 
m’a poussé au crimo?... M. de klérinval et Kardel, en décidant 
que l’entrevue d’Eve et de Marianua aurait lieu, et c’est cette 
entrevue qui a tout perdu. 

Qui frapperai-je, de Kardel ou du docteur?.., 

Kardel! un bandit obscur, dont le bourreau fera justice un 
jour, un .lomme partout entouré de ses six limiers, comme 1 
d'autant de gardes du corps, i 


De Mérfnval, le neveu de l’homme qui a dérangé toute ma 
vio pour m’entraîner clans une existence criminelle. J’étais 
le plus heureux des hommes, quand pour mon malheur, je fis 
sa connaissance. Décidément c’est le docteur qui doit mourir, 
ou au moins, c’est celui que je dois frapper le premier. 

Ce parti pris, del Mona s’habilla pour réparer le désordre 
de sa toilette, puis II glissa sous ses vêtements une paire de 
pistolets et un poignard ; sortit et so dirigea vers la demeure 
du docteur. 

A huit heures du matin, del Mona frappait à la porte de ce 
dernier, celui-ci était seul cbei lui. Il vint ouvrir au visiteur. 

En voyant del Mona, le docteur fronça les sourcils, 

11 savait déjà l'insuccès de la mesure qu'il avait fait adop- 
ter, et dans la visite de l’armateur, il pressentait déjà toute 
une série de reproches qu’il se faisait largement à lui-môme; 
mais qu'il était peu disposé à recevoir des autres. 

Pourtant, comme il n'avait aucune raison de fermer sa 
porte. Il l'invita à pénétrer dans son appartement. 

L'armateur suivit aussitôt Lucien dans son cabinet 

Lucien de Mérinval et del Mona échangèrent un salut poli, 
mais froid et cérémonieux, comme deux hommes fort peu en- 
chantés de se rencontrer; puis, sur l'invitation du docteur, 
l'Espagnol prit un siège. 

— Supposex-vous le motif de ma visite? demanda ensuite 
del Mona à Lucien sans autres préambules. 

— Oui, à peu près. 

— D’abord , soyes bien convaincu que je no viens pas pour 
vous féliciter. 
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— Je le sais, monsieur, répondit Lucien, mais croyez bien 
que, comme vous, je regrette Infiniment... 

— Et pu s, tout le monde peut se tromper... ajouta del 
Mona en interrompant le docteur. 

— Précisément. 

— Vos Intentions étaient bonnes? 

— N'en doutez pas, protesta M. de Mérinval enchanté du 
tour que prenait la conversation. 

— Je n'en doute pas non plus, reprit del Mona d'un ton 
sec; vos Intérêts, votre fortune sont trop engagés dans cette 
affaire pour rien faire pour la manquer, mais, quand de telles 
mesures doivent avoir certains résultats, on ne doit les ad- 
mettre. et surtout les mettre en pratique, que bien certain 
de son fait. En un mot, on ne doit pas se tromper. 

— Que voulez-vous dire, monsieur? demanda Lucien, tout 
étonné du changement de ton de son interlocuteur. 

— Voici, monsieur : 

Et del Mona, sans autre émotion qn’un léger tremblement 
dans la voix, raconta dans tous leurs détails les faits qui s'é- 
taient accomplis pendant la dernière nuit chez .Marianna. 

Lucien l'écoutait avec une sorte d'horreur, qui ne faisait 
que grandir à mesure que del Moua avançait dans son récit. 

Quand del Mona cessa do parler, le docteur recula son 
siège, comme s’il lui eût répugné d'étre en contact avec un 
assassin. Cependant, ce n’étalt pas la première fols que pa- 
reille chose arrivait. Lucien le savait fort bien. 

Le docteur était plus p&Je que le meurtrier; il murmura : « 

— Ainsi, monsieur, vous avez tué votre femme? 

— Marianna é'ait perdue pour mol. 

— Qu'importait? 

— La colère m'a emporté. 

— Vous deviez commander à cette colère. 

— Eh bien? reprit de Mérlnval en se demandant où del 
Mona voulait arriver avec son étrange confession. 

— * Eh bien I reprit del Mona d'un ton lugubre, depuis que 
le crime est commis, mon désespoir a grandi et est devenu 
plus cuisant 

— C'est tout naturel. 

— 11 a’est changé en regrets, en remords. 

— Changement terrible. 

— Pardon! Vous m’avez mal compris, reprit l'Espagnol; 
plus je vous écoute, plus Je puis m'en convaincre. 

— En effet, monsieur, Je ne vous comprends pas bien, re- 
prit Lucien avec calme, ou plutôt je saisis mal le motif, le 
sens et le but de votre démarche auprès de mol. 

— Fb bien * je m'explique : Je viens tout simplement vous 
dire que je suis un criminel venant trouver su» complice* 

— Mol, votre complice! se récria Lucien. 

— Ouf, monsieur. 

— En quoi? 

— Dans l'affaire où je vona accuse de complicité avec mol; 
si je convoitais ma femme, ce qui, après tout, était tout natu- 
rel, vous, vous étiez possédé d’uDe convoitise furieusement 
moins Innocente. Votre but était de vous emparer de la for- 
tune d'Eve, et peut être aussi de celle do Josepha... 

— Monsieur . .. fit Lucien dont le visage devint pourpre. 

— Monsieur!. . je sais tout, riposta del Mona avec colère; I 
le petit Kardel n’a jamais eu de secrets pour mol. 

Le docteur répondit à l’assassin par un cri do rage. 

— Attendez pour rugir, mon jeune lion, que le moment i 
soit venu; U ce se fera pas attendre, reprit l'armateur, mais, ! 
avant, perroettet-moi de vous dire que, dans toute cette af- 
faire, je n'al été qu'un sot amouronx, tandis que vous, vous | 
étiez un spoliateur. Des circonstances indépendantes de ma 
volonté *m voulu que je m'enfonçasse plus tôt et plus avant > 
que vous dans la vole du crime; mais ne désespérez de rien, ( 
monsieur, vous m'y rejol drez bien certainement un jour, si j 
j'ai encore longtemps à vivre, vous avez dans votre famille j 
môue un noble exemple A cuivre. SI je suis devenu assassin, I 
vetre oncle, M. Francis de Mérlnval, l'a été avant moi. 

« ce reproche sanglant, Lucien devint blême. 

— C'en est trop, monsieur, fit-il avec hauteur. 

Et il étendit la main vers an cordon de sonnette, afin d'ap- | 
peler quelqu'un. . j 


— Arrêtez, monsieur, lui dit del Mona, en faisant ce que 
vous voulez faire, vous nous perdriez tous deux, et bien d'au- 
tres avec nous. Écoutra-moi; je vous al dit que j'étais un 
grand criminel qui venait trouver son complice. 

— Après? 

— Eh bien l Je vous le répète. J'ai des remords de mon crime; 
cependant, pour m'en débarrasser, j'ai un moyen. 

— Lequel? 

— Me débarrasser de la vie, mais avant... 

— Achevez, monsieur, fit 1© docteur avec sang-froid et en 
se croisant les bras sur la poitrine, un meurtre do plus ou de 
moins... 

Lucien avait compris que, de toute façon. Il était perdu. 

— Vous m'avez compris? dit del Mona. 

— Oui; avant de vous détruire, vous voulez tuer l'homme 
cause du crime, et partant des remords? 

— Je le veux. En duel. 

— Un duel. Je ne me suis jamais battu. 

— Qu’Importe? 

— Eh blf'n ! soit I j'accepte 1 Battons-nous. 

Cinq minutes plus tard, les deux complices sortaient do 
l’appartement du docteur avec des intentions peu amicale?. 

M. de Mérinval avait tin certain courage, celui surtout des 
gens ambitieux, qui est engendré par IVntôtement 

U voulait arriver, arriver haut et vite; cet homme ne voyait 
ni dans le passé, ni dans le présent. Il ne contemplait que 
l'avenir. L'avenir pour lui était un point fixe et lumineux que 
son regard ne cessait de voir. 

Comme M. de Mérlnval, del Mona avait un but : celui de 
mourir, — 11 ne pouvait vivre sans Marianna, — tué ou sui- 
cidé, peu lui importait.,. Mais, avant de mourir, 11 eût été 
enchanté de tuer son complice. 

Ce que nous venons de dire du caractère de nos deux anta- 
gonistes servira à mieux faire sentir le naturel des scènes qui 
vont suivre. 

De Mérinval et del Mona marchaient l’un près de l’autre, 
sans échanger une parole ou un regard. Ils étalent tous deux 
ensevelis dans de profondes et ténébreuses réflexions. Del 
Mona ôtait seul armé. 

De Mérinval se disait : 

— Est-ce que ce malotru viendra se placer entre mon soir il 
et mol, et m’en interceptera les rayons? Fl doncl Tuons-le 
si faire se peut, et n'hésitons pas. 

filait il a let pistole.s, 

Del Mona, lui, observait de Mérlnval. 

11 observait le moindre de ses mouvements, et eût été très- 
enchanté de le surprendre en défaut, pour lui dire ; 

— Halte-là, camarade, nous trichons au jeu, tu te mets 
hors la loi; je te tue, tant pis ! 

De Mérinval, quand il arriva sur le terrain où del Voua 
avait décidé que le duel aurait lieu, — le premier, et pour 
cause, n’ayant pas voix délibérative au conseil, — avait eu le 
temps de mijoter Bon idée et d'en déduire un plan de con- 
duite. 

— Del Mona est bien le plus fort, se disait M. de Mérinval; 
mais, après ce qui s'est passé, je ne puis croire que ce soit 
un assassin, sans cela, il m'eût tué de suite. 11 a bien été ca- 
pable de tuer Marianna dans un moment où l'amour l'égarait, 
mais, de sang-froid, 11 est Incapable do faire du mal A un 
homme. 

Quand del Mona, qui guidait la marche, se fut arrêté, de 
Mérinval lui dit : 

— Mais, monsieur, comment allons-nous nous battre?' 

— Pourquoi ? 

— Nous n’avons pas de témoins. 

— D’abord, je ne sais pas au jutte si noua devons nous bat- 
tre, répondit del Mona d'un air soucieux. 

— omment, vous ne savez pas?... 

— Non. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je veux dire que j’ai envie de vous tuer, tout simple- 
ment. 

— Mais vous n'ôtes pas un assa s sin ? 
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— Cost vrat, mai? comme si je vous tue jo me tuerai 
après, qu'importe! 

— Mais c’est un guet-apens «lue vous m’avez tendu ! fit de 
Mérinval. 

— (Test possible, un guet-apens, si vous voulez... 

La discussion allait sans doute se prolonger encore, quand 
un nouveau personnage vint se mêler à la conversation. 

C'était Domingo, le nègre, qui avait reçu dix mille francs 
de miltdy Brunner, pour assassiner de Mérinval. 

$tand del Mena était entré dans le cabinet de M. de Mérin- 
val, Domingo depuis longtemps était à guetter le docteur, 
comme la panthère guette la gazelle, tapi en dehors, dans 
l’embrasure d'une fenêtre, — le cabinet était au rez-de-chaus- 
sée, il s'était arrangé de fnçonàcc qu’aucun des mouvements 
du docteur ne lui échappât. 

Del Mon a avait dérangé le nègre ; mais celui-ci avait vu del 
Mona ; et il avait entendu tout ce qui s’était dit dans le cabi- 
net, il avait vu tout co qui s'y était passé. 

Quand les deux hommes étalent sortis, Domingo les avait 
suivis, en les observant, jusqu’au moment où il jugea conve- 
nable d'intervenir. 

Eh messieurs, dit-il aux deux adversaires, ne vous disputez 
pas uni et si bien, la chose n’en vaut véritablement pas la 
peine. 

Del Mona et de Mérinval regardèrent Domingo qu’ils recon- 
nurent, quoique fort étonnés de le trouver si près d'eux. 

— Que veux-tu, Domingo » demanda del Mona. 

— Je veux... je veux... fit le nègre en hésitant; je veux vous 
dire que vous êtes deux hommes perdus, que vous vous bat- 
tiez ou que vous ne vous battiez pas, et quel que soft le résul- 
tat do votre duel, dont je puis être le témoin, si cela peut 
vous obliger. 

L’étonnement de l’armateur et du docteur s'ôtait changé 
en stupéfaction. 

Le dernier demanda h Domingo ; 

— Que voulez-vous dire par ces mots ; vous êtes deux hom- 
mes perdus ? 

— Voici, monsieur del Mona, que vous le tuiez ou qu'il se I 
tue, c’est un homme flambé, d’après ce que je vous ai entendu 
dire depuis deux heures, que je vous écoute. 

— C'est vrai, fit l'Espagnol. 

— Mais mol, reprit le docteur avec angofsse. 

— Vous, monsieur, vous ôtes encore mieux flambé que M. del ■ 
Mona. Si vous ne le tuez pas, lui, en se suicidant peut se man- 
quer, tandis que vous... 

— Que moi? 

— Vous ôtes un homme mort. 

— Comment cela ? , 

— Si M. del Mona ne vous tue pas, moij'al mission de vous 
tuer, et je vous tuerai, je ne vous manquerai pas; maintenant 
si vous voulez vous procurer quelques émotions avant de 
mourir, battez-vous, je l'ai dit, je vous sers de témoin. 

Ce que venait de dire Domingo fit tressaillir de Mérinval, 
qui, cette fols, fut bien convaincu qu’il était dans la position 
la plus critique dosa vie. 

Si je m'en lire sans le hasard, sc dit-il, je suis sorcier. 


? 


L’homme à l’habit noir et l’homme noir de peau. 


M.de Mérinval n’avalt Jamais été mêlé à ces luttes terribles, 
qui atrophient l’âme et endurcissent le cœur; mais il était 
vigoureusement trempé ; et son énergie devait grandir avec 
le danger. 


Il ne répondit rien h Domingo; mais il dit à del Mona : 

— Eh bien, monsieur, êtes-vous prêt T 

— Oui, monsieur. 

— Vos armes ? 

— Del Mona donna un pistolet au médecin. 

Aussitôt qu’il fut armé, M. de Mérinval eut uno Idée dla 
bolique. 

L’exécution en était difficile, mais le doctenf était robuste; 
et, devant un danger éminent, il devait avoir l'intrépidité d'un 
mousquetaire. 

D'un rapide coup d’œil. Il examina la position. Del Mona 
était h deux pas en face de lui ; Domingo était assis sur uno 
gro*se pierre, à dix pas des combattants. 

Del Mona n’avaft pas encore armé son pistolet, pour toute 
arme, le nègre avnit un long poignard. 

— A quelle distance nous battons-nous? demanda le doc- 
teur résol ù ment 

— A la distance que vous voudrez. 

— Comment tirerons-nous? 

En faisant cette demande, M. de Mérinval avait armé son 
pistolet, sans qne del Mona s’en aperçût. 

— Ensemble, si vous le jugez... 

Del Mona n’eut pas le temps d’achever; M. de Mérinval ve- • 
naic de lui décharger, & bout portant, son pistolet en pleine 
poitrine. 

— Lâche ! s’écria del Mona, en chancelant sur ses jambes, 
avant de tomber. 

Et il fit un vain effort pour armer son pistolet; Il n’en eut 
pas le temps, M. de Mérinval le lui arracha des mains. 

La scène que nous venons de décrire, en quelques lignes, 
s’était passée en quelques secondes. 

Domingo l’avait vue comme un éclair, «ans bien so rendre 
compte de ce qui s’était passé ; mais 11 avait compris l'inten- 
tion de M. de Mérinval. 

Aussitôt il B’était levé de dessus sa pierre ; en saisissant son 
poignard ; et, en trois bonds, il fut en face du médecin. 

Celui-ci le reçut, avec le pistolet tout armé de del Mona à 
la main. 

— ■ Un pas de plus, et tu es mort... fit M. de Mérinval au 
bandit. 

— Tu plaisantes, répondit Domingo. 

Cette réponse détermina M. de Mérinval à faire feu. 

— Pas de chance, ma vieille ! fit Domingo, en permutant, 
tu n’as fait que me loger une balle dan» l'épaule. Un nègre a 
la vie dure, vois-tu, à présent à nous deux. 

Et Domingo se ramassa sur lui- même, comme un boxeur 
ou un maître de tarafe; il brandissait son long couteau. I/? 
médecin, pour toute arme, avait à la main un pistolet dé- 
chargé, qui pouvait lui servir de massue. 

Enfin Domingo bondit, Il tenait son poignard do la main 
gauche, étant fortement blessé à l’épaule droite. Peu habitué 
comme la plupart des gens à se servir de la main gauche, le 
coup de Domingo fut mal assuré, et de Mérinval parvint pres- 
que à le parer. 

Il en fut quitte pour une égratlgnure. 

Domingo, au contraire, reçut un vigoureux coup de crosse 
de pistolet qui, s’il l’eût atteint sur la tête, lui eût ouvert le 
crâne, mais il avait évité le coup qui ne l’avait atteint que 
sur l'épaule gauche. « 

Le coup de poignard n'arracha pas un erl à M. de Mérinval. 

Le coup de massue fit pousser un rugissement au nègre 
qui, d’un bond en arrière, alla se remettre en position de 
combattre à deux pas de son adversaire. 

— Domingo! fit M. de Mérinval en cédant â la pensée qu’il 
venait d'avoir. 

— Que veux-tu T 

— La paix. 

— Non. 

— Ecoute. 

— Parle. 

— Qui t’a ordonné de faire ce que tu fais ? demanda de 

Mérinval. 

— Que t'importe? . 

— Combien t*a-t-on donc donné pour le faire ? 
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— Jn suis payé. 

— Vcux-tu l’ôtro encore ? 

— Pour renoncer au combat? 

— Oui. 

— Non, fit Domingo, garde ton argent, c’est ton sang qu’il 
me faut, et je l'aurai... , 

En disant cela, Il essaya de reporter le coup qu’il avait déjà 
tenté. 

Cette fols, le coup du noir eut un plein succès. 

M. de Mérinval tomba grièvement blessé. 

Le nègre poussa un éclat de rire sauvage et féroce 
— Que te disais-je, qu’il me fallait ta vie, s’écria-t-il avec 
une joie de cannibale. 

Il allait se retirer, après cette scène de carnage, quand il 
s’entendit appeler par son nom. 

— Domingo 1 Domingo!.*, murmurait une voix plaintive. 
Le nègre se retourna et vit del Mono, qui, blessé griève- 
ment aussi, était cependant parvenu à soulever sa tête et à 
l’appuyer sur sa main. Dans cette position 11 avait assisté à 
la dernlôro lutte, et 11 en avait suivi avec un vif Intérêt les 
terribles et sanglantes péripéties. 

— Que veux-tu? demanda le nègre. 

— Viens. 

Domingo se rendit an désir de del Ifona, et alla le trouver. 

— Merci, lui dit del Mona. 

— Do quoi ? 

— D’avoir tué cet homme, do m’avoir vengé. 

— Je ne l’ai point tué pour te venger, que m’importait à 
mol qu’il t'ait frappé en traître? Je l’ai tué parce, quo j’éuUs 
payé pour cela, parce qu’il m’avait blessé moi-méma 

— Peu m’importe i tu Pas tué, c’est l’essentiel. 

— C’est tout ce que tu voulais. 

— Non, je veux te demander un service. 

— Lequel? 

— Je souffre. 

— Alors quo vcux-tu? 

— Achève-moi, je t’on prie. 

— Non. 

— Pourquoi? 

— Jo n’al pas d’ordres à ton sujet 

— Pour récompense, je fais ta fortune... 

» Au fait, Kardei ne saura rien, après tout. 

— Tu sais où je roste ? 

— oui. 

— Voici mes clefs? 

— Après ! 

— Tu vols celle-ci ? 

— Oui. 

— Elle ouvre un petit coffre en fer, placé sur une consoie, 
dans ma chambre à coucher, tu ouvriras ce coffre. 

— Pourquoi faire? je l’emporterai. 

— Comme tu voudras. 

— Maintenant dépêchons-nous, fit Domingo. 

— Je suis prêt? 

Domingo s’apprêtait à frapper, quand il se sentit saisir an 
poignet par une main trop robuste pour qu’il songeât, étant 
blessé, & se débarrasser d’une aussi vigoureuse étreinte 
Il se contenta de se retourner. . 

Kardei était derrière lui. 


XI 


Un $ine Çv4 nos k la façon Kardei. 


— Que fais-tu là? demanda Kardei. 

— ‘ Vo us le voyex bien, j’allais achever cet homme! 


— Del Mona ? 

— Oui. 

— Quo t’a-t-il donc fait? 

— Rien! ce que j’allais faire était tout bonnement pour 
lui rendre service. 

— Cependant, je ne t’avais pas ordonné ce crime? 

— Non. 

— Et si la vie de cet homme nous est nécessaire? 

Domingo ne répondit rien. # 

— Allons! va-t’en, reprit Kardei, va-t’en à cent pas d’ici, 
pendant dix minutes; puis tu reviendras. Quoique cet endroit 
soit généralement désert, observe les environs et fais atten- 
tion à ce que nous ne soyons surpris par personne. 

Domingo allait s’éloigner, heuroux d’être quitte à si bon 
marché, quand Kardei lui dit : 

— Encore un mot, Domingo? Est-ce toi qui as tué cet 
homme? 

Kardei indiquait du doigt le corps inanimé de M. de Mé- 
rinval. 

Domingo répondit à cette question, par un signe do této 
négatif. 

— Alors, que s'est-ll donc passé? 

En quelques paroles, Domingo mit Kardei au courant de la; 
situation. 

— Bien! maintenant, va. 

Resté seul auprès de del Mona, Kardei dit à ce dernier : 

— Blais franchement, et entre nous, est-ce que vous de- 
venez fou? 

Quand il avait aperçu Kardei, l’Espagnol avait senti sa haino 
et sa colère se réveiller, il se souvenait que le bandit, autant 
que M. do Mérinval, avait fait opérer la malencontreuse en- 
trevue à laquelle il attribuait ses malheurs. 

— Pourquoi? répondit-il d’un air sombre, ce n’eet point 
moi qui ai tué N. de Mérinval. Quant à Marianna, si je l’ai 
tuée, elle, c’est dans un moment do rage insensée; je vou- 
lais me battre loyalement avec M. de Mérinval, dans un duel 
à armes égales. 

— Et Domingo a faft ce que vous n’avez pu faire? 

Blais ce n’est pas do cela qu’il s’agit, et ce n’est pas pour 
cela que je vous ai demandé si vous étiez fou, pourquoi 
mourir? 

- Parce quo je ne puis ni ne veux survivre à îarianna... 
— Mais, Blarianna n’est pas morte. 

— Que dis-tu T fit del Mona avec un empressement qui tra- 
hissait la violence de l’émotion, A laquelle 11 était en proie. 

— I a vérité I 

— Marianna n’est pas morte?... 

— Non. 

— Tu ne me trompes pas, au moins? 

— Non, ta main était mal assurée, l’arme tremblait dans ta 
main, tu n’as blessé la mère de Joseph» que légèrement Et 
maintenant veux-tu toujours mourir, et ai-je mal fait d’arrê- 
ter Domingo? 

Kardei s’était mis à tutoyer del Mona, sans quo celui-ci 
parût s’en formalisr en rien. 

L'Espagnol ne répondait rien. 

— Ne ra’as-tu pas compris? lui demanda Kardei. 

— Si, très-bien, mais après ce qui s’est passé, Blarianna no 
consentira jamais à rentrer avec moi. 

— Qui sait!... 

Ces deux mots firent jaillir une étincelle dans les yeux, jus- 
qu’alors atones, de del Mona. 

— Explique-toi? dit-il à Kardei. 

— SI, depuis deux jours, tu n’as pas perdu ton temps, nous 
n’avons pas non plus perdu le notre. 

— Je m'eu doute bien! 

— Eve a été enlevée. 

— Comment cela? fit del Mona avec un accent d’incré- 
dulité. 

— Ce serait trop long à t’expliquer, qu'il te suffise de sa- 
voir que c’est ce matin même, pendant que tu t’apprêtais à 
te couper la gorge avec M de Mérinval, que le coup a eu 
lieu. 

— Bien I mais Jo ne vols pas en quoi... 
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— Cet enlèvement peut favoriser tes projets sur Marianu a? 

— Sans doute. 

— C’est bien simple, pourtant, Èv# a disparu, n’est-ce pas? 
en l’absence de Josepha qui, hier soir, aussitôt après avoir 
quitté sa mère, est monté en chaise de poste et est parti pour 
Saint-Pé« ou il est né, afin de prendre certains papiers qui lui 
étaient nécessaires pour son mariage. Eh bien, quand José- 
pha va rentrer, en apprenant l’enlèvement d'Éveil va pousser 
les hauts cris. Dans les premiers instants de son désespoir, il 
sera facile de lui faire croire tout ce qu’on voudra. C’est alors 
que nous lui suggérerons la pensée que c'est sa mère qui a 
fait disparaître mademoiselle de Mérinval , que c'est sa mère 
qui ne voulant, à n’importe quel prix, consentir à son ma- 
riage, l'avait éloigné, lui Josepha, afin qu’il ne s’opposât pas 
au rapt prémédité contre la jeuno fille. Avec ce soupçon en 
tète, et tout enflammé de colère contre sa mère, Josepha va 
la trouver... d’ici vois-tu la scène?... les reproches, les récri- 
minations, tant et si bien que Marianna, pour avoir la paix, et 
surtout pour so disculper d’une mauvaise action dont son 
fils l’accuse, met tout en œuvre pour retrouver Éve afin de 
la rendre & sou fils, elle donnerait son saug, sa vie entière 
pour retrouver la pauvre égarée. C’est alors que, quoique 
dangereusement blessé , tu donnes signe de vie. Comprends- 
tu, maintenant t 

— OuL 

— Eh bien, alors tu écris à Marianna, tu lui dis tout ce 
que tu voudras ; que tu sais où est Éve, et que tu peux la 
faire retrouver. Est-ce clair? 

— Oui. 

— Pourrais-tu achever mon raisonnement? 

— Parfaitement, fit del Mona dont le cœur se rouvrait à 
l’espérance et qui regrettait singulièrement de s'ôlre si folle- 
ment laissé blesser par M. do Mérinval. 

— Eh bien, achève. 

— Alors Marianna vient me trouver. 

— Décidément tu déraisonnes, mon cher del Mona; com- 
ment, pour un homme aussi intelligent et surtout aussi ga- 
lant que toi, tu veux qu'une femme, qui est au moins aussi 
dangereusement blessée que toi, so dérange pour te venir 
voir. 

— Diable ! fit del Mona, comment faire? 

— Ou a des amis, insinua adroitement Harde). 

— Peuhl des amis. Enfin, où veux-tu en venir? 

— A te dire, qu'une fois encore, je vais te tirer d’affaire. 

— Toi! 

* — Oui, moi, en reconnaissance de la bonne intention quo 

tu avais, sans douto, de me faire un mauvais parti, comme à 
de Mérinval. 

— üuc feras-tu? 

— Seul, je puis aller trouver Marianna, car seul je sais où 
est Éve; eh bien, j’irai la trouver après que je l’aurai fait 
transporter chez moi et fait mettre en état de la faire vivre 
quatre-vingt-dix ans. 

— Tu foras cela, Kardel ? 

— Oui, mais tu sais, dans tout marché 11 y a des condi- 
tions à remplir. Tu vas voir. 

Je vais donc trouver Marianna et je lui dis : 

a Madame, vous voulez vivre tranquille et voir votre fils 
heureux; pour que Josepha le soit, il lui faut Éve... Je vais 
vous la rendre, mais vous allez me jurer, par un serment In- 
violable, que le jour où le mariage se fera, vous rentrerez 
avec votre mari et vous vous embarquerez avec lui pour 
l’Angleterre. * 

Hein! que dis-tu de cela, del Mona ? 

— Je ne vois qu’un Inconvénient. 

— Lequel? 

— Marianna dira non. 

— Marianna oubliera sa blessure pour no songer qu’au 
bonheur de son fils. 

— C’est possible. 

— Passons maintenant à nn autre chapitre. 

— Celui des conditions, san3 doute. 

— Oui, mais ce n’est rien, ces conditions se résument on 
nne question d’argent. 


— Toujours. 

— Pour un homme aussi désintéressé que vous, prêt à en- 
voyer votre existence au diable, appelant la mort à grands 
cris, suppliant Domingo do vous achever, qu’est-ce que c’est 
qu'uue question d’argent? 

— Tu es Intraitable, Kardel. 

— Bah! si j’étais arrivé dix minutes plus tard et que Do- 
mingo t’eût envoyé chez les morts, qu’au rais- tu fait de ton 
argent, de tes quatre millions? 

— Je u’al pas ceta. 

— Tais-toi; si tu nies, cela ne prouve qu’une chose, c’est 
que je connais mieux tes affaires que toi. 

— Enfin que veux-tu? 

— Pour t'enlever d'ici, te faire rendre à la santé, retrouver 
Éve... 

— Quo tu ne chercheras pas longtemps. 

— Pour faire dire oui à Marianna, pour te procurer de 
longues années de bonheur, je ne te demande que deux 
millions, le partage de ta fortune, c’est pour rien. 

— Cest pour rien, fit del Mona en faisant uq léger soubre- 
saut qui lui arracha un cri de douleur. 

— Tu te récries? 

Del Mona hésitait. 

— Allons, reprit Kardel, comme j’ai autro chose & faire, 
que tu me fais perdre mon temps, dans cinq minutes ce sera 
trois millions au lieu de deux... 

— Vampire l 

— C’est non, alors j’appelle Domingo et son poignard. 

— Va pour les deux millions, fit del Mona avec un soupir. 

— Dont un payable aujourd’hui même. 

— Oui, et l’autre? 

— (Juand tu seras réuni à Marianna. 

— Très-bien. 

Kardel fit aussitôt entendre le signal. Deux minutes plus 
lard le nègre était à ses côtés. 

— Domingo, lui dit-il, je vais t’envoyer du moude, tu feras 
porter monsieur à l’endroit qu’il te désignera, puis tu ne le 
quitteras plus jusqu’à ce que Je t'aie relevé de ta consigne. 

— Bien, maître. 

Et Kardel s’éloigna en murmurant : 

— Allons, ce ne sera pas encore pour cette fols que les 
cinq cent mille francs que je dois donner à milady sortiront 
de ma caisse i 


XII 


Le gtfet-apens. 


Jocrisson , après s’être laissé supplanter par del Mona pour 
assassiner Marianna, crut de son devoir de prévenir son chef 
de la mésaventure qui lui était arrivée. 

A cet effet, il fit ouvrir un cabaret, et là il écrivit, d'un 
style à lui, une lettre de trois pages adressée à Kardel. 

Cette lettre renfermait la narration des événements de la 
nuit dans tons leurs détails. Seulement le pitre, soit oubli ou 
arrière-pensée, avait omis de parler des dix mille francs don- 
nés par del Mona. 

Sa lettre faite, Jocrisson sortit du cabaret 

Dans la rue, il enveloppa une pierre dans sa lettre, ficela 
le tout de son mieux , et alla sc poser sous la fenêtro do mi- 
lady, par laquelle il eût vu Kardel s’en aller s’il fût arrivé 
ciuq**miuutes plus tôt. 
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Du premier coup, il fit passer la pierre et la lettre par un 
des carreaux de la fenêtre de mllady. 

Puis il s'éloigna enchanté de lui. 

La comtesse allait se mettre au lit quand son attention fut 
attirée par un bruit insolite. 

L’n carreau d’une des fenêtres de sa chambre venait de vo- 
ler en éclats, et une grosse boule do papier roulait sur le 
tapis. 

— Un message I pensa de suite mllady, qui en toutes choses 
avait assez de pénétration pour deviner juste. 

Et elle ramassa la boule de papier dont elle eut bientôt 
extrait la seule partie Importante. 

La lettre de Jocrisson contraria d’abord vivement la com- 
tesse, puis quand elle pensa que del llona, pendant qu’elle li- 
sait la lettre du pitre, était peut-être auprès de Marianna, 
elle se décida à surprendre les secrets des deux époux si bien 
désunis. 

Elle ouvrit donc la porte, et en appliquant alternativement 
un œil ou une oreille au trou de la serrure do la porte, der- 
rière laquelle se passait le drame que nous avons raconté, 
elle entendit tout. Quand elle eut vu del Mena sortir de la 
chambre de Marianna, elle se retira elle-même et se coucha. 

Le lendemain, de grand matin, clic fit prier Kardel de ve- 
nir la trouver de suite, Kardel arriva. 

Mllady commença par le mettre an courant do la situation, 
puis lui demanda : 

— Que décidez-vous? 

— Sur quoi T 

— Pour Eve. 

— Votre avis d'abord? 

— Selon moi, que ce soit Jocrisson ou del Mona qui ait tué 
Marianna, notre lettre doit partir. 

— Je partage cette opinion. 

— Alors voici la lettre, chargez-vous-en. 

Une heure plus tard, Éve arrivait seule A l’hôtel du Cerf- 
d'or. 

Eve, en recevant la lettre de mllady, signée de Mérinval, 
qui lui apprenait la tentative d’assassinat dont la mère do 
Joseph» avait failli être victime, dans le cours de la nuit pré- 
cédente, ne voulut d’abord pas en croire ses yeux. 

Elle avait quitté la vieille Marianna, sans que celle-ci parût 
courir aucun danger, l’hôtel du Cerf-dOr jouissait d’une ex- 
cellente réputation’ dans la ville, comment croire qu’une 
tentative de meurtre avait pu y être commise. 

Éve relut donc ta lettre de son cousin, dont elle reconnut 
facilement l'écriture, qu’elle connaissait très-bien ; puis, elle 
douta encore quelques instants. 

Ce ne fut qu’après une demi-heure de raisonnements qu’elle 
ee rendit à l’évidence et murmura t 

Mon cousin ne peut cependant pas m'écrire cela, si le fait 
est faux, — Un lionimo sérieux ne ment pas et ne plaisante 
Jamais avec des choses aussi graves que la mort; quoi qu’il en 
soit, il faut y aller ; c'est le moyen le plus simple de faire 
cesser mes incertitudes. Et JosOpba qui n’est pas Ici .. 

En effet, comme l’avait dît Kardel à del Mona, Jnsepha était 
allé à Saint- Pé et A Oloron, pour chercher des papiers qui lui 
étaient absolument nécessaires pour se marier : son acte do 
naissance A lui, et un extrait de l’acte de décès de son père, 
afin de ne pas avoir A fournir le consentement de ce dernier. 

Êve, en l’absence do Josepha, fut sur le point de commu- 
niquer. aux amis qui l'entouraient, l’affreux secret que venait 
de lui révéler son cousin; mais, en relisant la lettre de co 
dernier, elle ne donna pas de suite à cette pensée. Elle com- 
prit que si Marianna, par l’intermédiaire de 4L de Mérinval, 
lui recommandait de garder le secret, c’est qu’elle avait des 
raisons pour tenir A co que la nouvelle de l’accident ne fût 
pas immédiatement répandue. 

Sans doute, comme Marianna avait des soupçons, espérait- 
elle mieux faire découvrir les coupables, en s’entourant d’un 
profond mystère. 

En se faisant le raisonnement que nous venons de dire, en 
b’ habillant A la hâte ; car elle trouvait qoe toutes ses hésita- 
tions Pavaient retenue bien longtemps avant de répondre au 
désir de la mère de Josephs. 


— Cotte bonne mère qui a peut-être besoin de mes soins, 
pensait Éve, trouvera peut-être que je suis bien peu empres- 
sée d’aller me mettre à^Aa disposition ; mais je m'expliquerai 
et elle me comprendra. 

Et Éve brusquait sa toilotto, en quelques instants elle fut 
prête. Alors, sans prévenir personne qu’elle s'absentait, elle 
sortit furtivement de chez elle, et se dirigea A grands pas 
vers l’hôtel du Cerf-d'Or , où elle arriva en peu d’instants. 

L’hôtel ne présentait que son aspect calme et paisible d’ha- 
bitude. 

On n’avait encore rien découvert de la nocturne et san- 
glante équipée, commencée par Jocrisson, et terminée par 
del Mona. 

Éve augura bien de la quiétude des gens de l’hôtel. 

— Cette bonne mère n’est pas aussi dangereusement bles- 
sée que le ferai: supposer la lettre de mon cousin ; qui peut- 
être, sous l’influence d’une première Impression, aété prompt 
à s'alarmer. 

Sur celte réflexion, mademoiselle de Mérinval, sars deman- 
der aucun renseignement A personne, monta rapidement jus- 
qu’au premier étage ; quand elle fut arrivée A l’apparte- 
ment n* 2, elle trouva la clé en dehors et sur la porte. 

Elle frappa d’abord doucement, personne ne lui répondit; 
elle frappa plus fort, même silence : alors elle se décida à 
ouvrir et pénétra dans la chambre où le crime avait eu lieu. 

D’un regard elle vit Marianna étendue sur son lit. 

La vue dn sang, l'effroi, la terreur arrachèrent A Éve un 
cri parti de l'Ame. 

— Ah l mou... 

Qu’elle ne put finir d’articuler. 

Elle était tombée comme foudroyée sur le parquet, ayant 
complètement perdu connaissance. 

Si le cri d’Éve ne fut entendu par personne des gens de 
l'hôtel, il le fut du moins par des voisins qui, depuis longtemps 
épiaient l’arrivée de la jeune fille. 

Deux tigres guettant uno proie qu’ils comptent partager. 

Aussitôt leur lettre partie, Kardel et milady. dans l’anxiété de 
l’attente, avaient entrebâillé la porte de la comtesse, afin do 
voir arriver Éve. Celle-ci, on raison do scs hésitations, se fit 
longtemps attendre, et les doux complices commençaient A 
désespérer quand Kardel enteudit le frôlement d’une robe do 
soie dans l’escalier. 

— La voici 1 dit-il A milady quand 11 eut aperçu U jeune 
fille. 

Et le bandit referma la porte qu’il tenait entrebâillée. 

— Est-elle seule ? demanda la comtesse. 

Kardel appliqua son œil à la serrure et vit Éve frapper A la 
porte de Marianna. 

— Oui, elle est seule. 

— Allons ! tout va bien. 

— Le temps presse, mllady, donnez-moi le bandeau qui doit 
me servir A bâillonner Éve, au momeut où, désespérée, elle sc 
précipitera sur le corps de Mariauna. 

— Le voici. 

Milady remit à Kardel un mouchoir ou une serviette pliée 
en plusieurs doubles, et eu forme de cravate. 

— Maintenant, apprêtez-vous A me suivre avec le second 
bandeau qui doit servir A empêcher Éve uy voir. 

— Je le tiens. 

— bien. 

Éve frappait pour la seconde fols, Kardel l’observait tou- 
jours, enfin il 1a vit pénétrer daus U chambre de Marianna, 
l’entendit pousser le cri que nous avons dit, et la vit s’affais- 
ser sur le parquet. 

— Bravo ! s'écria Kardel avec joie, elle est évanouie ; nous 
n’avons plus A craindre le bruit de la lutte. 

Et aussitôt Kardel ouvrit la porte, et se précipita d’un boud 
dans la chambre de la mère de Josephs. 

Il s’assura de l'état d’Ève, puis il la souleva comme si elle 
n’eût pas été plus lourde qu’une plume, l'apporta daus la 
chambre de milady sur le lit de laquelle il la déposa. 

Milady avait refermé les deux portes derrière Kardd. 

— Votre flacon ? dit-il à milady, 

— l’our la rappeler A elle. 


igitized by Google 


LA FILLE DU PILOTE. 


3! 


— Quelle naïveté J... répondit le bandit avec son mauvais 
sourire. 

— Mais quel flacon ? demanda la comtcsso. 

— Le laudanum. 

— Oh! ne l'empoisonnez pas au moins. 

— Plaisantez-vous, milady, et pensez-vous que je ne sache 
pas que la vie de mademoiselle de Mérinval représente pour 
nous un capital de trois ou quatre millions. Je sais juste la 
dose qu’il faut pour obtenir le résultat que je désire. 

Et milady ouvrit une cassette, où elle prit un petit flacon 
qui renfermait la perfide liqueur. 

Elle le remit & Kardel. 

L'n quart d’heure suffi' aux deux complices pour consom- 
mer ce nouveau forfait. 

— Allons, bien, fit Kardel, la voici endormie pour trente- 
six à quarante heures; c'est plus de temps qu’il nous en faut 
pour la faire sortir d'ici. Quand elle se réveillera, elle sera 
cn v Espagne. 

En disant cela 11 fouilla Eve, et lui reprit la fausse lettre à 
l’aide do laquelle il l’avait attirée dans le piège. 

Cette lettre, qui pouvait gravement le compromettre, 11 la 
déchira; puis il dit & milady : 

— Couvrez Êve comme si elle était malade, abattez les ri- 
deaux de votre Ut; moi, je sors pour prévenir Jocrisson* sur 
qui tous les soupçons vont tomber, de jouer des jambes au 
plus vite et d’aller m’attendre à Paris, où je le retrouverai, 
puis jo m’occuperai des moyens à employer pour vous dôbar- 

asser cette nuit môme de notre belle endormie. 

— Et verrez-vous del MonaT 

— Oui, fit Kardel avec un étrange sourire, j’ai un compte 

à régler avec lui. 

— Lequel? 

— Ne dois je pas le payer de ce qu’il a si bien travaillé, 
pour le compte de P association, sans ordre. 

Sur ce, Kardel quitta milady. 

On sait comment il régla son compte avec del Mona. 

Quant au moyen à employer pour se débarrasser d'Êvc, 
Kardel, accompagné de Brown, remplissant les fonctions de 
postillon, et une chaise de poste devaient faire t'affaire. 

Jocrisson, sans doute, avait pensé, comme Kardel, que tous 
les soupçons allaient planer sur lui. En conséquence, il se te- 
nait si bien caché que, quoi que fit Kardoi, il reata introu- 
vable. 


XJlI 


Dans lequel Jean Pierrebuff, si brave qu’il soit, 
s'accuâe d'avoir commis trois lâcheté», et 
d’avoir f&UU à ton serinent. 


Nous croyons qu’il est enfin temps de revenir à plusieurs 
de uos personnages, que nous avons été forcément obligé de 
lais er dans l’ombre d'un oubli momentané, entraîné que nous 
étions par le cours des.évéuemeuts. 

Jean, après avoir été blessé par M. de Palami, s’était bra- 
vement mis au Ut, en se disant, comme tout amoureux au 
désespoir l’eût dit â sa place : 

— Le maladroit, do ne pas m’avoir tué. En me tuant. Il 
m’eût rendu un fier service, 4 moi qui suis sur la terre pour 
souffrir. 

Cette pensée était dictée par un souverain égoïsme, elle ne 


pouvait donc pa*« germer longtemps dans l’esprit du blessé, 
qui avait un noble cœur. 

Quand Pierrebuff fut pansé et qu’il fut seul, il se retourna 
insensiblement vers le passé, ce inonde fantastique qui, & 
l’aide de la mémoire et des souvenirs, redevient le présent. 

Jean avait nécessairement pensé à Eve, cet astre qu’il de- 
vait se contenter de contempler, sans espérer jamais s’en 
rapprocher assez pour se chauffer au feu de ses rayons. D’Êve, 
Jean était allé à Josepha, et eu trouvant Josepha, Il avait ren 
oontré son père Pierrebuff, le célèbre pilote de la Manche. 

Alors, en se rappelant le serment qu’il avait fait à son père 
de se dévouer au bonheur do Josepha, en se souvenant du 
noble et grand exemple que lui avait donné le pilote en fait 
de dévouement, Jean pensa qu’il devait tenir son serment, 
qu’il devait, en un mot, être le digne fils de son père. 

Aussi murmura-t-il : 

— Je suis un lâche! Comment, je n’ai pus le courage de 
supporter le fardeau de mes chagrins, et j’appelle la mort à 
mon aide. Quand ma tâche, au lieu d’êtae accomplie, ne fait 
que commencer! Oh! mon père, pardonne-moi ce premier 
mouvement do découragement, il n’aura fait que casser 

Et Jean fit appeler sa sœur, la fière et courageuse jeune 
fille quo les Lorientais avaient surnommée la Gardienue de la 
falaise , Uerthe, en un mot. 

— Que veux-tu, Jean? demanda Berthe à son frère quand 
elle fut près de luL 

— Berthe, fit Pierrebuff, te souviens-tu du serment que 
nous avons fait à notre père au sujet de Josepba7 

— Opl, fit Berthe. 

— Et ce serment, nous devons le tenir, reprit Jean, parce 
qu’il est sacré, et parce quo le motif qui a poussé notre père 
â l’exiger do nous est plus sacré encore. 

— Frère, je suis de ton avis; mais où veux-tu on venir? 
Avons-nous failli à notre serment? 

— Oui, Berthe. 

«— Par la pensée, du moins. 

— Quo veux-tu dire? Ne viens-tu pas encore de te faire 
blesser pour Josepha? 

— Cette blessure, répondit Jean, ne signifie rien, A toi, nia 
sœur, qui es si bien faite pour me comprendre, je n’aurai 
pas la faiblesse de cacher la vérité. 

— Tu aurais tort, parle â cœur ouvert. 

— EU bien ! eu me bauaut contre 11. de Palami, Je me bat- 
tais bien plus contre un homme qui, comme mol, aimait 
Êve, et dont j’étais jaloux, que pour débarrasser Josepha d’un 
ennemi. 

— Je comprends cela. 

Tu m’as interrompu dans mon raisonnement, Berthe, laissc- 
le-moi reprendre, je t’en prie. 

— Parle. 

— Je te disais donc que nous avions failli à notre serment. 

— En quoi ? 

— Quo nous avions commis une lâcheté. 

De telles paroles dans la bouche de tout autre que dans 
celle de son frère eussent fait boudir Berthe, elle se coûte ma 
de froncer les sourcils, de regarder son frère bien en face et 
de lui demander : 

— Jean, es-tu fou? 

— Foui répondit Jean avec tristesse, pourquoi me fais-tu 
celle question, Berthe? 

— Parce qu’il n’y a jamais eu de lâche dans notre famille. 

— Berthe, fit Jean d’un ton calme comme s’il eût parlé au 
nom du chef do la famille, de Paul Pierrebuff, nous l avons 
été tous deux. 

— Lâches?... 

— oui. 

— Quand. 

Le jour où Eve de Mérinval devait prendre le voile, quand 
nous nous sommes dit dans un moment de désespoir, toi parce 
que tu aimais Josepha, moi parce que j’aimais Eve : « Le sui- 
cide est un moyen de ne plus souffrir. » Te rappelles-tu, fier* 
the, c’était rue Saint- Antoine? 

— Oui, Jean, je me rappelle, fit Berthe qui ne comprenait 
pas encore. 
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— Eli bien 1 tu ne comprends pas qu’en voulant nous suici- 
der, nous étions des lâches ? 

— Non. 

— Non, enfant, esprit téméraire, mais peu positif, ta to 
bats en duel comme le soldat, en croyant faire acte de bra- 
voure. mais sans penser que ta vie appartient à la patrie. 

— Oh ! je comprends, frère, fit Berthe en baissant la tète, 
comme si elle se fût inclinée devant la terrible logique de son 
frère. 

— Tu comprends qu’en disposant de notre vie. 

— Nous disposons d'un bien qui n’étalt pas le nôtre, ajouta 
Ève en Interrompant son frère. 

En disant cela, Berthe éclata en sanglots. 

— No pleure pas, sœur, fit Jean; j'ai été aussi coupable 
que toi rue Saint-Antoine, je l'ai môme été davantage, j'au- 
rais dû penser pour nous deux, je ne l'ai point fait, j'ai donc 
été plus coupable que toi. Mais moi, moi seul, ai été lâche une 
seconde fois... 

— Tais-tol, Jean, n’emploie pas co mot, fit Berthe. 

— Il est vrai. 

— Mais enfin. 

— Laisse- moi dire ï 

— Parle. 

— En me battant avec M. de Palami, je t'ai dit pourquoi, 
je commettais une seconde lâcheté, puisque je me battais pour 
moi et non pour Josephs. 

Üorihe comprenait son frère, mais <-lle so tut. 

— Oui, reprit Jean, nous avons été lâches eu cherchant â 
disposer ou en disposant do notre vie; nous t'avons été d'au- I 


tant plu*, que Josepha, à qui nous appartenons jusqu'à la der- 
nière goutte de notre sang, est, je ne sais pourquoi ni comment, 
entouré d'embûches, de pièges et d'ennemis. 

— C’est vrai, fit Berthe. 

— Ne devons-nous pas vivre pour lo défendre. 

— Oh ! ouL 

— Diras-tu encore que notre vio est à nous, Berthet 

— Non. 

— Eh bien, écoute, Il y a à peine une demi-heure que je 
manquais à l'honneur pour la troisième fols. 

— Que veux-tu dire, Jean? Il y a une demi-heure, tu étais 
déjà couché sur ce Ut de douleur. 

— Oui, eh bien, sur ce lit de douleur, je désirais mourir, je 
maudissais le capitaine Palami de ne point m’avoir tué... 
Comprends-tu? 

— Oui, mais c'était l’effet de la fièvre. 

— Non, je ne crois pas te parler comme un homme qui bat 
la campagne, je n’avais pas le délire, puisqu'un seul instant 
de réflexion et le souvenir de mon père m'ont ramené A la 
raison, m’ont fait sentir mon égarement, mais un peu tard, 

hélas ! ^ 

— Comment! un peu tard? observa Berthe. 

— Oui, car c’est juste au moment où je ne suis plus propre 
à grand'chose, et peut-être au moment où Josepha a le plus 
grand besoin de moi, que je vols seulement la route du de- 
voir que notre père nous avait si bien tracée, et dont lui, 
l'homme do cœur, ii nous avait si bien montré le chemin, c-n 
le suivant Inl-mûme sans en dévier jamais. 

— Jean, rien n'est uerdu. fit Berthe. 
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— Nu», car lu os là. t 

— Merci, frère, de ces cinq mots-là, ils me prouvent ton 
nrnitié et ton estime. 

Jean, pour toute réponse, prit la main de sa sœur pour at- 
tirer Berthe vers lul’afln de l’embrasser au front 

— Et le Warlek! fit Berilic. 

— Notre oncle? je compte aussi sur lut 

— Mais parle, que faut-il faire ? 

— Aimes-tu toujours Josephs? 

— Oui, comme tu aimes Ève. 

— nue tu es heureuse!... 

— Comment cola? 

— Toi, au moins, en faisant quelque chose pour l'homme 
aimé, en te dévouant à tou amour, tu tiens ton serment... Et 
moi... 

— Et toi? 

—'Et mol, en tenant mon serment, je nuis, je démens mca 
amour. 

— Tu raisonnes mal, Jean. 

— Comment cela? 

— Nous sommes aussi malheureux l'un que l'autre. Été 
n'est-ce pas Josepha, et Josepha n'est-ce pas Éve? 

— Tu as raison. 

— Eh bien donc, que veux-tu? 

— D'abord Josepha ne doit rien savoir de mon duel. 

— Non. 

— Tu me jures de ne point lui en parler 7 

— Oui, Je te le jure. 

— C’est bien. 

II* 8. 


Le frère et la sœur causèrent longtemps encore et tirent 
nulle projets, mais il est inutile do rapporter Ici le reste do 
*. ur conversation, car le capitaine dePalaml, revenant à Pau 
-.vec sa cousine et les dames de Valscel, devait, en informant 
Josepha des détails de son duel avec Jean, changer les 
dispositions prises par les deux aînés des Pierrcbuff. 

Le lendemain de l'arrivée du capitaine, Jean, ayant de 
nouveau prié sa sœur de venir le trouver, s’entendait avec 
elle pour éviter de nouveaux chagrins au fils de Marlauua. 

Jean commença l’entretien en ces termes : 

— Berthe, oublions les projets que nous avons faits, Il y a 
Jeux ou trois jours; et entrons, si tu veux dans une nouvelle 
voie. 

— Frère, je ferai ce que tu voudras, répondit la Jeune fille. 

— Josepha sait que je me suis battu en duel pour lui? 

— Oui, Josepha le sait, M. de Palami lui a tout dit à son 
retour. 

— C’est fâcheux, mais enfin... 

— ■ Que décides-tu, Jean ? demanda Berthe à son frère? 

L'aiué des PlerrebulT réfléchit un Instant, puis, dit à sa 

sœur : 

— Pour le moment, par moi-même, je ne puis rien. Tu vas 
Jonc aller trouver noire oncle, le Warlek, et tu lui diras qu’il 
me supplée pour quelques jours, il est déjà très-dévoué à Jo- 
sepha, qu'il aime beaucoup; qu'il uc le quitte pas un moment, 
qu’il ait toujours les yeux sur lui. Je ne sais pourquoi, Ber- 
the, sans doute l’effet de l’inaction, j’ai fait un rêve; mais un 
mauvais rêve. J'ai vu mou père, qui, comme sur sou lit de 
souffrance à la falaise, me disait : 
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— Enfants, voiliez bien! 

— On veillera, répondit Berthe. *■ 

— Et pour nous doux? n’est-ce pas sœur Y insista Jean. 

— Oui, sols tranquille, mais que faut-il que je fasse? Fala 
pour moi oomme tu as fais pour le Warltk; assigne-moi un 
poste, désigne-moi un emploi, je saurai le remplir, et me 
faire tuer sur la brèche s’il le faut. 

— Écoute, Berthe, (I faut une femme, pour bien compren- 
dre une autre femme. 

— Tu veux me dire de veiller sur Eve? 

— Oui. 

— Kh bien! Je veillerai sur elle. 

— Sans penser qu’elle est ta rivale ? 

— Tu me demandes l’im possible, jean ; puis-je oublier ee 
que je sais? ce dont je vols la preuve tous les jours. Non, Jean, 
Je ne puis pas oublier qu’Kve aime Josephs, et qu’elle en est 
aimée; mais je puis faire taire mon amour, je puis me dire, 
en pensant à notre nèrej 

— Bi rihe, tu os été lâche! prends bien garde de l’ôtre une 
seconde fois, 

— Très-bien, ma sœur, mais surtout veille sur Eve, sans 
qu’elle s’en aperçoive; car une sollicitude trop apparente de 
ta part l’effraientit, et c’est inutile, 

— Mais d’uù crois tu que viendra le danger? 

— Je ne sais, 

— Que redoutes-tu? 

— Rien de positif, Berthe, Je ne puis trop t’expliquer ce 
que je ressens, mes craintes ne sont encore que des pres- 
sentiments; mais ces pressentiments ne me trompent pas, 

— Crois-tu qu’on puisse compter sur M. de Palaml. 

— De quelle façon? 

— Comme ami) 

— Oui, 

— En cas de danger, puis-je l’appeler à mon aide? 

— Oui, c’est un noble cœur, mais méfie-toi du la légèreté 
de son caractère. 

— Que veux-tu dire? 

— Tu ea bien jolie, Berthe, 

— Je te comprends, Jean, répondit Berthe en rougissant, 
mais sois tranquille, le capitaine on oe moment est, je crois, 

épris de Blanche. 

— Il n’aime plus Eve? 

— Non. 

— Tant mieux. 

Sur cette conclusion, le frère et la sœur s’étalent quittés. 
Berthe était allée trouver le Warh-k, et lui avait dit : 

— Mon oncle, voulez-vous me faire plaisir? 

— Si je veux te faire plaisir ? est-ce que cela se demande? 
Que faut-il faire? 

— Joseph* est en danger. 

— Que dis-tu? U se porte comme le Pont-Neuf. 

— Ce n’est pas de sa santé dont 11 s’agit. 

— Alors, explique-toi! 

— Josepha a des ennemis. 

— Je te comprends .. mais tonnerre! que ces ennemis-là 
se tienneut bien, et qu’ils prennent garde de trop échauffer 
les oreilles & le Warlek. 

— Vous ne quitterez pas Josepha. 

— Non. 

Cos conventions faites entre le Warlek et Bertfie, le pre- 
mier s’attacha à Josepha, comme s’il eOt éié son ombre. Jo- 
sephs no pouvait faire un pas, sans avoir Pcx- timon nier der- 
rière lui, et le Warîek no sortait jamais sans être armé. 

Lorsqu’après que Josepha eut fait consentir sa mère à son 
mariage, 11 partit pour Saint-Pé, le Warlek l’accompagnait. 

Au moment du départ, Berthe dit à son onde : 

— Mou oncle, redouble de surveillance, car les hommes 
qui ont attaqué mademoiselle de .Mérinval et les dames de 
Valscel doivent également en vouloir à Josepha, et sont bien 
capables de profiter de çe voyage pour attenter s ses jours. 

— Sois tranquille, ma fille, j’aurai l’ov/ ou boswir, et je te 
réponds que le moindre grain ne passera pas à l'horizon sans 
que je le signale. 

Josepha parti avec le Warlek, Rertbe redoubla de zèle et 


d’attention dans la surveillance occulte qu’elle excerçait sur 
mademoiselle de Mérinval. 

Le lendemain du départ de Josepha, et vers midi, trois heu- 
res après que mil&dy ot Kardel eurent prolongé l’évanouisse- 
ment d’Eve, en lui faisant boire du laudanum, on s'aperçut à 
l'hôtel du Cerfd'Or , du crime commis dans la nuit. 

Un domestique, très-étonné que le voyageur du n* 4 et la 
voyageuse du n* 2 ne donnassent point signe de vie, à midi, 
avait frappé aux deux portes qui lui parurent fermées en de- 
dans. 

N’obtenant aucune réponse, co domestique avait Informé 
le chef de rétablissement, et bientôt on s'ôtait aperçu du 
carreau cassé par Jocrisson. 

On prévint aussitôt un commissaire de potice, les deux 
portes furent enfoncées et l'on trouva Marlanna dans la posi- 
tion que nous avons dite. 

Au milieu de l'étonnement et de la stupéfaction générale, 
le commissaire de police constata le décès de 1a mère de Jo- 
sepha. 

Chose étrange, de) tlona n’avait frappé Marianne que d'un 
seul coup de poignard, et le corps de Marianne portait la 
trace de sept blessures, dont quatre étalent mortelles. Ces 
blessures avaient toutes été faites avec la même arme. 

Au reste, le couteau de Jocrisson qui, après avoir servi à 
del Mono, était passé entre les mains d’un autre assassin, 
était encore à terre, Il fut ramassé pour servir plus tard de 
preuve à conviction contre le meurtrier, qui, personne n’en 
doutait, n'était autre que le voyageur du n° 4, dont rien ne 
Justifiait la subite disparition. 

La nouvelle du tragique événement se répandit dans la 
Ville avec une rapidité inouïe. Quand elle arriva à la connais- 
aance des enfants de Pierrebuff, Jean dit à sa sccur : 

— Vois-tu, Berthe, si mes pressentiments me trompaient, 
cours bien vite ohes Eve, puisque Josepha est absent, et in- 
forme-toi de ce qui se passe de ce côté. 

Berthe partit, et trouva M. de Palaml et les deux dames do 
Valscel plongés dans une affreuse consternation. 

— Vous savez la nouvelle? leur dit Berthe. 

— Laquelle? 

— La mère do Josepha est morte assassinée, 

— Nous le savons, mais ce n’est pas tout. 

— Quoi donc encore? 

— Un grand malheur! fit la vieille comtesse. 

Mais enfin?... 

— Eve a disparu! fit M. de Palaml 

— Comment, disparu! 

— Oui. 

— Depuis quand? 

— Hier, à minuit, elle nous quittait pour rentrer chez elle. 

— Impossible. 

— C’est l’exacte vérité. 

— A-t-on fait des recherches. 

— L’hôtel a été fouillé, mais en vain. 

— Alors, donnez-moi le bras, monsieur de Palaml, et faites- 
moi le plaisir de m’accompagner. 

— Auriez-vous quelqu’indice. 

— Aucun; mais venez... l'étrange coïncidence qui existe 
entre la disparition d’Eve et l’asta^inat de Marianna me sem- 
ble si singulière, que je ne puis m’empêcher de croire que les 
hommes qui m’ont blessée dans lo parc du château, qui ont 
attaqué la voiture de ces dames à Captieux, qui ont assassiné 
Marlanna sont ceux qui ont enlevé Eve; allons à l’iiôtel du 
Cerfd'Or , peut-être aurons-nous quolques indices qui puissent 
nous mettre sur la trace d'Eve qu'il nous faut retrouver. 

M de Palami et Berthe se rendirent à l’hôtel du Cerf d’or , 
où ils acquirent la certitude qu’Evc était venue, plusieurs 
domestiques l'avaient vue entrer, mais personne ne l’avait vue 
sortir. 

Tout à coup une idée ou plutôt des soupçons qu’il avait 
déj.\ eus revinrent assaillir M. de Palami. 

Madame de Salages logeait dans l’bôtel du Grand- Cerf ; 
V, de Palami connaissait la cupidité do oette femme, il la ua- 
vait capable de tous les forfaits, il n’hésita pas à croire qu’A- 
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drlpnne n'était pas étrangère à l'assassinat de M&rianna et à 
l’en lève mont d’Eve. 

A titre de renseignement, le capitaine demanda au maître 
de l'hôtel si, parmi les voyageurs de passage dans sou établis- 
sement, il n’avait pas une dame se nommant la comtesse de 

Salages. 

— Je ne crois pas, monsieur, mais nous allons voir... 

Et le maître d’hôtel consulta son registre d’inscriptions ; 
puis, n'ayant pas trouvé ce qu'il cherchait, il répondit & l’of- 
ficier. 

— Non, monsieur, en fait de femme seule je n’ai qu'une 
Anglaise. 

— Son nom ? 

— Milady Brunner. 

— At-elledes domestiques? 

— Oui, une femme de chambre. 

— Qui s'appelle? 

— Francine. 

— C’est bien cela; mais cette fenêtre & droite, dont la per- 
alenne est fermée, ne doune-t-elle pas dans l'appartement de 
milady. 

Et l’officier désignait du doigt la fenêtre où la veille II avait 
vu et reconnu Adrienne. 

— Oui, monsieur, vous ne vous trompez pas. 

C’était tout ce que voulait savoir M. de Palami.qui prit 
congé du maître d’hôtel en se faisant cotte réflexion : 

— SI la comtesse ne s’est point remariée, elle voyage sous 
un faux nom, et cette mesure ne peut indiquer de sa part que 
de mauvaises intentions. 

— Venez, Berthe, fit M. de Palaml à la jeune fille. 

— Pourquoi avez-vous demandé ces renseignements sur 
cette femme. 

— Parce que cette femme est un monstre, et qu’elle n’est 
pas étrangère & l’enlèvement de ma cousine. 

— Quel intérêt peut-elle avoir h cette disparition ? 

— Je ne sais, mais venez, elle ne doit pas me voir ici ; ma 
présence éveillerait ses soupçons, et nous pourrions ensuite 
rencontrer de grandes difficultés pour déjouer ses projets. 

Le capitaine et berthe se retirèrent en effet. 

— Ne me quittez pas, lui dit le capitaine, cette nuit nous 
retournerons surveiller milady et je suis certain que nous dé- 
couvrirons quelque chose. 

En effet, Berthe et M. de Palami ne se quittèrent pas, et 
vers neuf heures du soir Berthe ayant pris la précaution do 
s’habiller en homme, et l’officier, tous deux bleu armés de 
poignards et do pistolets, se dirigèrent vers l’hôtel du Cerf-dOr 
sans remarquer qu’un homme, qui marchait avec des précau- 
tions infinies, les suivait en mesuraut son pas sur le leur. 

Cet homme c’était Fraschini que sa passion pour la fille du 
pilote attachait aux pas de la jeune fille. 

Fraschini était nécessairement armé. 

L’hôtel du Cerf-d'Or est situé dans un des quartiers peu po- 
puleux de la ville, il est entouré de tous les côtés par des 
maisons bourgeoise s, entourées elles-mêmes de grandes dépen- 
dances. 

Quand U. de Palaml et sa compagne arrivèrent dans la rue 
de Tarbes, devant l'hôtel du Grand -Cerf, la rue était déserte 
et tout semblait calme aux abords de l'hôtel. 

— Vous avez. du courage, Berthe? demanda le capitaine à 
la jeune fille. 

*— Je le croîs. 

~ Vous lavez manier le poignard. 

— Je ne m’en suis jamais servi, mais en cas de légitime dé- 
fense je n’hésiterais pas. 

— Eh bien, allez vous mettre dans cette encoignure de mai- 
son, où l’ombre est si compacte qu’il faudrait vous y savoir 
pour deviner votre présence. 

— Vous me quittes? 

— Non... Je reste Ici. 

— Que ferai-je ? 

— Pendant que je vais surveiller cette fenêtre vous sur- 
veillerez cette perte» 

= Oui, 


— Allez. 

lin instant plus tard Berthe et le capitaine étaient à leur 
po*te. Personne ne pouvait entrer ou sortir de l'hôtel, soit par 
la porte, soit par la fenêtre de milady, sans être vu de Ber- 
the ou du capitaine. 

La chambre de la comtesse était éclairée, et aux ombres 
qu’on voyait passer derrière les rideaux, il était facile du voir 
qu’il y avait un homme chez la comtesse. 

Cet homme c’était Kardel qui attendait le moment favora- 
ble de faire descendre mademoiselle Eve de Mérinval. 

Jusqu'à onze heures rien de suspect n’attira l'attention de 
M. de Palami ni de Berthe. 

Mais comme le dernier coup de onze heures sonnait à une 
église voisine, le bruit d’une voiture, venant de la ville et 
lancée à une rapide allure, se fit entendre. 

La voiture, arrivée en vue de M. de Palami, s'arrêta à vingt 
pas avant de se trouver sous les croisées de milady. 

Le cocher la (U arrêter dans une partie de la rue que l'om- 
bre des maisons rendait plus obscure, puis il descendit de 
son siège. 

Cet homme c’était Brown. 

Brown fut bientôt rejoint par quatre hommes qui descen- 
daient de voiture. 

C’étaient f.riffart, Geppo, lUchard et Domingo. 

— Diablel se dit le capitaine, si ces hommes sont ceux que 
nous attendons, la partie sera rude, cinq contre deux... 

Les cinq hommes, en se glissant les uns derrière les autres, 
suivirent le mur du côté de l’ombre et arrivèrent ainsi sous 
les croisées de milady. 

Quand ils y furent, l’un d’eux fit entendre le signal de la 
bande. 

Aussitôt une fenêtre s’ouvrit, et Kardel se mit à cette fenê- 
tre et rendit le signal qui, bien entendu, avait éveillé toute 
l’attention de M. de Palami qui, un prêtant attentivement l'o- 
reille, surprit la conversation suivante, quoiqu’elle eût lieu à 
| voix aussi basse que le permettait la distance qui séparait 
Kardel de ses hommes. 

— Est-ce toi, Brown ? demanda le chef, 

— Oui. 

— Combien été»- vous? 

— Cinq. 

— Qui manque, que vous n’êtes pas au complet 

— Fraschini. 

— Bien. 

— Que l’un de vous monte ici, 

— Lequel? 

— Gnffard. 

— J’y vais, maître. 

— Allons va , ajouta Griffart, en s’adressant & Brown. 

Brown s’appuya le dos au mur de façon à faire, à Griffart, 
ce qu'on appelle la courte échelle. 

Griffard, sans être aussi leste que Jocrisson, fat en deux 
bonds sur les épaules de l’Anglais; puis il prit la main que 
lui tendait Kardel pour l'aider à atteindre le bord de la fenê- 
tre et enfin, en s’enlevant sur lus poignets, le bandit pénétra 
dans la chambre de milady. 

— Ouf l mu voici, dit-il en touchant le parquet. 

— Bien. 

— Mais de quoi s’agit-ll? 

Kardel ouvrit les rideaux du lit de milady, et dit à Griffard , 

— Tu vols cette femme endormie? il s’agit de descendre 
cetie femme dans la voiture. 

— Bon. Par la fenêtre? 

- Oui. 

Kardel, à la fenêtre, disait à scs hommes: 

— Brown, remets-toi en position pour faire la courto échelle. 

— J’y suis. 

— Bien, Domingo, monte sur les épaules de Brown. 

En une minute le noir eut obéi. 

— C’est fait, maître. 

— Bon, Ilichard, allez à vingt pas d’ici pour surveiller le 
côté droit de la rue. 

— J’y vais. 
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— Et >.i vous voyez quelqu’un s’avuucer daus cotte direc- 
tiou, faites entendre le signal. 

— Oui. 

— Et toi, Geppo, va faire à gauche ce que Richard fera à 
droite. 

— Bien, fit l'Espagnol en s'éloignant. 

Pendant que Kardel prenait ainsi scs dispositions et divisait 
6es hommes, M. de Palami et Berthu de se réunir. 

— » Eh bien, capitaine? fit la jeune fille à l'officier. Est-ce 
assez clair? 

— Oui. 

— Us vont descendre Eve. 

— Sans doute. 

— Que décidez-vous? 

— Votre avis, Berthet 

— Il faut les attaquer peudant qu’ils sont ainsi disséminés. 

— C’est aussi mon avis. 

— Attaquons-les au pistolet, le bruit des armes & feu réveil- 
lera du monde pour nous prêter main forte. 

— Va pour le pistolet; répondit le capitaine en en armant 
un des siens, et en ajustant Brown. 

Une distance de viugt métrés & peine séparait l’officier du 
bandit. 

En tirant sur Brown, M. de Palami espérait se débarrasser 
également de Domingo qui, hissé sur les épaules du premier, 
devait être entraîné dans la chute de ce dernier. 

Le coup partit au moment où Kardel. aidé de Griffard, 
commençait û faire passer lu corps d’Eve par la fenêtre; SI. do 
Palami tirait le pistolet aussi bien qu’il maniait l’épée, il at- 
teignit donc le bandit en pleine poitrine, celui-ci s’affais-a en 
entraînant Domingo avec lui, comme l'officier l’avait prévu et 
espéré. Browu était mortellement blessé, et le noir avait un 
bras cassé. 

Kardel fut fort étonné de ce qui lui arrivait, il se crut 
trahi par les siens, et supposa que le coup de pistolet qui 
avait été tiré sur ses hommes l’avait été par Richard ou par 
Geppo. 

— Nous sommes trahis, dit-il à milady. 

— Impossible, répondit l’Anglaise, je crois qu’on peut avoir 
confiance dans Geppo et dans Richard. 

En ce moment le signal de la bande se fit entendre. 

— Voyez-vous, milady, voici le signal, et déjà les fenêtres 
des maisons voisines s'éclairent, ce fâcheux coup de pistolet a 
réveillé du monde. J’ai envie de donner ie signal de sauve 
qui peut. 

— Faites comme vous voudrez ; mais alors comment faire 
disparaître Éve? 

— Nous la laisserions provisoirement Ici. 

— Et si on fait perquisition, ce qui ne peut manquer d’ar- 
river après l’événement qui vient d'avoir lieu? fit milady avec 
uue certaine nuance d’inquiétude. 

Le signal qu’avait entendu Kardel, et qui avait été donné 
par Kraschini qui, comme on le sait, avait suivi l’officier et la 
jeuno fille, avait également été entendu de Geppo et de Ri- 
chard, qui, suivant des conventions préalablement faites, se re- 
plièrent sur le point où Brown était tombé aûu de remplacer 
ce dernier. 

Kraschini se joignit à eux, et quoique toute la rue fût en 
rumeur, Kardel se décida à faire passer Éve par la fenêtre. 

Au moment où le corps de la Jeune fille allait être reçu par 
Hichard et Geppo, un second coup de pistolet, tiré par M. de 
Palami avec autant de bonheur que le premier, abattit Geppo, 
mais sans blesser Richard qui était monté sur les épaules du 
bandit. 

Us ne sont plus que deux , fit Bcrthe à son compagnon, 
précipitons-nous sur eux, et engageons avec eux un combat 
sans merci jusqu’au moment où quelqu’un vienne nous prêter 
main forte. 

Lu capitaine se rangea à l’avis de la fille du pilote, et tous 
deux armés de pbloiets traversèrent la rue et sc précipité 
rcitt avec force sur Kraschini et Hichard. 

l.e capitaine attaqua Kraschini qui semblait plus se préoc- 
cuper d’é p arguer des coups à Berthe que de se défendre soi- 


même. Quant à Berthe, sans d’abord reconnaître son frère, 
elle se précipita sur ce dernier avec toute l’intrépidité dont 
elle était susceptible. 

En raison de la distraction dont nous avons parlé, Kras- 
chini allait sans aucun doute tomber sous les coups du capi- 
taine, quand la subite arrivée de Kardel, de Griflart et de Jo- 
crisson, vint subitement changer la face des choses. 

Bientôt l’officier se trouva aux prises avec trois des bandits, 
tous bien armés de couteaux. 

D’un premier coup de pistolet le capitaine blessa Geppo, 
puis n’ayant plus qu’une arme inutile dans la main. Il prit 
son poignard et recommença une lutte qui ne pouvait finir 
qu’à son désavantage. 

Quant à Berthe, elle n'était toujours aux prises qu’avec ton 
frère qu’elle finit par blesser assez grièvement. 

Quand Richard tomba, Berthe le reconnut à la voix. 

Le jeune homme avait laissé échapper ce cri d’angoisse et 
de détresse. 

— Je suis perdu, malédiction ! 

— Mon frère, Richard! grand Dieu!... c’est moi sa sœur 
qui l’ai tué. 

— Sa sœur ! une femme ! fit Griffart, qui depuis qu’il était 
sauté par la fenêtre et qu’il avait pris part au combat, s’était 
attaqué à Berthe. 

— Une femme ! répondit Kardel en s’adressant à Griffart, 
une femme, et tu ne peux pas en finir avec elle? 

— C’est pis qu’un tigre déchaîné. 

-- Ce qui équivaut à dire que tu vas faire comme cet Im- 
bécile de Richard, que tu vas te laisser tuer par elle. 

— Oh! non, pas pour cotte fois, répondit Griffart en multi- 
pliant ses coups sans parvenir à toucher l'héroïque jeune fille, 
qui tout en s’auimant au combat faisait des prodiges de 
courago. 

Appuyée le dos contre le muret bien serrée auprès du capi- 
taine, teste, adroite et nerveuse, Berthe ne semblait ni se fa- 
tiguer, ni redouter pour elle l'issue do cette lutte, où. en rai- 
son du nombre des bandits, les forces étaient inégales. 

Quant au capitaine, il frappait fort et souvent; à le voir on 
eût pu croire que le combat au poignard lui était familier. U 
avait déjà reçu deux blessures et il semblait l’iguorer. Ses 
forces ne l'abandonnaient pas, quoiqu’il perdit uue graude 
quantité de sang. 

Cependant, malgré le courage de nos deux champions, ils 
allaient saus doute succomber sous le nombre, quand uu 
événement vint tout à coup changer la face des choses. 

Un bruit de pas nombreux, comme celui d’une patrouille, 
vint fort heureusement attirer l'attention do Kardel, en ren- 
gageant à prendre des mesures pour éviter une rencontre en- 
tre les soldats, ses hommes et lui. 

— Sauve qui peut! s'écria Kardel en donnant l’exemple de 
la fuite et en sc jetant dans une petite ruelle transversale. 

Jocrisson, Kraschini et Griffart s’empressèrent de suivre 
l’exemple de leur chef, et quittèrent en courant le champ do 
bataille sur lequel ils abandonnèrent nécessairement leurs 
morts et leurs blessés. 

Brown, seul, était mort, Richard, Geppo et Domingo n’é- 
talent que blessés. 

Cependant Kardel s'était trompé, le bruit qu’il avait en- 
tendu u’avait pas été produit par uue patrouille. 


XIV 


Berthe moule à l'assaut. 


Le bruit des pas dont nous venons do parler s’éloJgua , et 
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M, de ralami et Itertho restèrent seuls sous la fenêtre oururte 
de nillady; Ils ne songèrent pas un instant à poursuivre les 
fuyards, mais tous deux, sons l’InBuence de la même pensée, 
regardèrent au-dessus de leur tête à la fenêtre par laquello 
Ils avalent vu monter et descendre Kardel et sa bande, 

— Éve est là... fit Berthe à l'officier. 

Sans doute, ce ne pouvait être qu'elle que nous avons vu 

commencer à descendre; mais que faire? Attendre le secours 
de quelqu'un serait le plus prudent, car si nous nous éloi- 
gnons d'ici, qui nous garantit qu’en notre absence on n'enlè- , 
vera pas celle quo nous cherchons. 

— Une idée, monsieur le comte. 

— Laquelle ? 

— Si je montais là haut! 

— Vous? fit le capitaine. 

— Oui, mol, pourquoi pas? 

— C’est peu prudent. Si une fols dans cette chambre vous 
vous trouvez aux prises avec deux ou trois de ces scélérats? 

— C’est peu probable. Sans doute qu’ils se sont tous enfuis. 
Le plus grand calme semble régner autour do nous. 

C’est vrai; mais comment allez-vous faire? 

— Nous allons employer le même moyen que ces bandits, 
vous allez me faire la courte échelle. 

— Allons, marchons pour l’assaut, fit M. do Paiaml, enfin 
décidé à faire ce que voulait Berthe. 

Mais soyez prudente, mon enfant, ajouta l’officier, pour 
monter, mettez votre poignard dans vos dents et n’hésitez pas 
à le mettre à la main pour vous mettre sur la défensive en cas 
d'attaque. 

— Oh! soyez tranquille, fit Berthe. 

— Eh bien, êtes-vous prête? demanda M. do Paiaml à sa 
compagne. 

— Oui. t 4 

M. de Palami s’appuya contre le mur, et Berthe fut en un 
Instant hissé sur les épaules de l'officier, puis escalada la ba- 
lustrade de la fenêtre et se trouva enfin dans la chambre où 
milady et Francine gardaient à vue Ève toujours endormie. 

C’était avec une profonde anxiété que l’Anglaise avait con- 
templé la lutte que nous venons de décrire, mais son étonne- 
ment fut plus grand encore que son anxiété, quand elle vit 
pénétrer Berthe dans sa chambre. 

Comme cette chambre était bien éclairée, d’un seul regard, 
milady reconnut Berthe pour une femme, mais il était clair 
que cette femme, qui tenait un long poignard entre ses dents, 
ne venait pas chez elle avec des Intentions fort pacifiques. 

— Que voulez-vous, madame ? demanda l’Anglaise à la fille 
de Pierrebuff. 

— Un crime a été commis Ici t madame. 

— Que m'importe! 

— Que vous importe ? 

Mais si un crime a été commis ici dans votre chambre, 

11 est probable que vous n’y êtes pas restée étrangère. 

Que voulez-vous dire ? demanda l’Anglaise avec colère. 

Qu'est devenue mademoiselle dé Mérinval, madame ? fit 

Berllie sur un ton menaçant. 

je ne connais personne de ce nom, madame, répondit 

milady, et je vous dirai qu’étant Anglaise, c’est la première 
fois que Je viens en France, que je n’y al aucun parent et 
ami, et n’y connais presque personne. 

Quoique vous diriez, madame, Éve de Mérinval est venue, 

et soit que vous l’ayez tuée, ou qu’elle se soit évanouie, je 
nuis affirmer qu’il n'y a qu’un instant avec des Intentions que 
j’iguore, et avec l’aide de plusieurs de vos complices, vous 
avez essayé de faire descendre par cette fenêtre le corps ou 
le cadavre de la jeune fille dont nous parlons. 

— Quelle histoire me faites-vous? 

— La vérité, madame. 

--- Etes-vous folle ? 

— Nod, madame, et jo vais vous le prouver. 

— Sur ce Ut, derrière ces rideaux, doit être la jeune fille 
dont je parle. 

— N n, madame. 


Et milady lit deux pas en avant de façon à sc placer entre 
lo lit et Uordic, afin d'empêcher celle-ci de s’en approcher. 

— Madame, je suis chez mol, reprit milady, et par consé- 
quent seule maîtresse d’y faire ce que bon me semble. J’aurais 
déjà beaucoup à dire sur la façon dont vous ôtes entrée ici et 
que ne saurait excuser le vif intérêt que vous semblcz porter 
& la jeune fille dont vous parlez. Mais quoi qu’il en soit, je vour 
défends de toucher à ce Ut. 

— Vous me défendez l fit Berthe avec Ironie. 

— Oui, madame, et je vous somme de vous retirer. 

— Oui, et je vous déclare que quoi qu’il puisse en arriver. 
Je verrai ce qu’il y a derrière ces rideaux, 

— Vous! 

— Oui. mol. 

Et l’intrépide jeune fille fit un pas en s’avançant sur milady 
Brunner qui ne recula pas d’uue semelle, mais se contenta 
d'appeler Francine à son secours, tout en mettant un poi- 
gnard à la main, qu’elle tira de son corsage comme par en- 
chantement. 

— Oh! madame, fit milady avec Ironie, vous supposiez sans 
doute, en parlant comme vous venez de le faire et en employant 
les menaces que vous m’avez faites, que vous seule étiez ar- 
mée. Vous vous êtes trompée, comme vous voyez, et si vous 
faites un pas, vous serez bientôt convaincue que, pas plus que 
vous, je ne suis étrangère au maniement d’une arme comme 
les nôtres. 

— Un duel alors, madame ? 

— Oui. 

— Eh bien, soit. 

— Alors en garde. 

— Je vous attends. 

— Très-bien. 

— Alors allez... fit Berthe, en s’avançant elle-même ré f o- 
lûment sur milady. *■ 

Les deux femmes étalent à peu près de la même taille et de 
la même force, toutes deux avalent quelque chose d’un peu 
viril dans la structure physique, elles semblaient douées du 
même courage et animées de la même énergie, la môme co- 
lère étincelait dans leurs yeux, la même ironie plissait leurs 
lèvres, et le regard qu’etles échangeaient était un regard 
de défi. * 

C’étaient deux ennemies dignes l’une de l’autre et bien faites 
pour se mesurer dans un combat singulier. 

SI Berthe avait pour elle plus d’agilité, si le costume d'homme 
qu’elle portait était plus convenable et mieux approprié à la 
lutte qu'elle s’apprêtait à soutenir, milady avait auprès d’elle 
une amie sur le dévouement de laquelle elle savait pouvoir 
compter au besoin. 

Mais Berthe, on l’a déjà vu dans le combat qui a eu lieu 
dans la rue, ne comptait jamais ses ennemis au moment du 
danger. 

Quand les deux femmes furent assez près l’une de l’autre 
pour s’aborder avec leurs poignards, Berthe porta lo premier 
coup, en essayant de saisir de la main gauche sa rivale à la 
gorge. 

Mais milady, ayant deviné son Intention, parvint à 1 évier 
en faisant un brusque mouvement en arrière, sans porter au- 
cun coup à son adversaire, qui, sans perdre un Instant, revint 
aussitôt à la charge. 

Cette fols les deux femmes se blessèrent : quand elles so 
remirent en garde, leurs deux poignards étaient ensanglantés. 

Berthe avait blessé légèrement milady au côté droit, l’arme 
avait glissé sur une côte, la comtesse avait blessé la fille du 
pilote au bras gauche ; mais ni l’une ni l’autre ne pensèrent 
cependant à terminer la lutte ou à prendre un Instant de 
renos. ** 

Au contraire, les deux femmes se regardèrent avec rage, 
et le combat recommença avec plus de fureur do part et 
d’autre. 

Milady surtout écumait, elle avait déjà dit deux fols à sa 
femme de chambre : 

— Mais Francine, viens donc à mon aide. 
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Quoiqu'elle cherchât un moyen do secourir sa malimw, 
paire qu'elle n'était p:is armée, Francine ne prenait aucune 
part à la lutte, pourtant elle cherchait un moyen d'assurer la 
victoire à nillady. 

E'ie devait trouver ce moyen et par conséquent être cause 
de la défaite de la fille du pilote. 

Bertbe, après que le combat eut encore duré quelques mi- 
nutes sans avoir ancun résultat, était parvenue â se rapprocher 
de l’Anglaise au point de l'adosser à un des murs de la cham- 
bre, ce qui ne permettait plus à mflady de reculer. 

Bertlie était enfin parvenue à faire ce qu'elle avait essayé 
deux fois, elle avait saisi le bras droit de la comtesse au poi- 
gnet et, en lui tordant le bras, elle la tenait en quelque sorte 
dans une position Inoflensive très-critique ; car elle n'avait 
qu’à vouloir pour poignarder son adversaire. 

Mais, en ce montent de suprême angoisse où lierthe tenait 
la vie de son ennemie entre ses mains et à sa merci, la cou- 
rageuse fille du pilote eut encore pitié de milady. 

Elle lui dit: 

— Madame, il en est temps encore, voulez-vous vivre. 

Milady, honteuse d’être vaincue, répondit par un cri de 

nge. 

— Deux fols, voulez-vous... 

— A quelle condition ? 

Berthe jeta un regard significatif sur le lit et commença à 
murmurer. 

— Derrière ces rideaux, Il y a... 

Mais elle n’acheva pas. 

Elle tomba assommée comme d’un coup de foudre sur le 
parquet. Francine à laquelle elle ne faisait aucune attention, 
s'était emparée d’un lourd flambeau garnissant une console, et 
s’ôtait servie, en frappant Berthe par derrière, de cette terri- 
ble massue pour abattre la courageuse jeune fille et, par ce 
moyen, tirer sa maîtresse de la position la plus terrible dans 
laquelle elle s'était jamais trouvée. 

— Merci, Francine, tu m'às sauvé la vie, fit l'Anglaise. 

— Mais qu'est-ce que c’est que cette femme ou plutôt cette 
panthère déchaînée, demanda Francine. 

— Je ne sais; dans tous les cas, voyons dans quelle position 
tu l'as mise en la frappant si à propos pour me tirer d'un 
cruel embarras. 

Les deux comp’lces sè baissèrent vers Berthe. 

Celle-ci n’était qu'étourdie et n 'avait qu'une forte contu- 
sion à la tête, quelques gouttes d'eau eussent suffi pour la 
rappeler à elle en quelques Instants. 

Mais telle n'était pas l’intention de milady. 

Au contraire, quand elle sc fut assurée de la position réelle 
de Berthe, elle dit à Francine. 

— Vite, nous n'avons pas de temps à perdre. 

— Que faut-II faire? 

— Donne-mol une embrasse de rideau. 

Francine fit ce que voulait sa maîtresse; puis, cclle-cf, pro- 
fitant de l’évanouissement de la fille du pilote, l'attacha aux 
mafns et aux pieds; pals, cette opération terminée, elle re- 
garda dans la rue. 

Tout était calme, toutes les croisées qui avalent d’abord été 
ouvertes avalent enfin été refermées. 

L'obscurité de la nuit empêcha milady de voir les corps 
étendus sous sa fenêtre; mais elle vit parfaitement la voiture 
qui avait amené Kardel pour enlever Eve. 

— Mais que peut faire Kardel? fit milady à Francine. 

— Je ne safs. 

— Mais II devrait bien savoir pourtant qu’il doit me débar- 
rasser cette nuit du corps d’Eve. 

— Et de celle-ci; fit Francine, en désignant Berthe d'un 
signe de tête. 

Au moment oft milady allait répondre on frappait à la porte. 

— Qui est là? demanda Francine, en allant à la porte pour 
l'ouvrir. .. 

— Mol, répondlt-on du dehors. 

— Ah! Kardel enfin... fit milady avec empressement. Ouvre 
vit*', Francine. 

La soubrette obéit. 


Kardel entra suivi de Jocrisson. 

— Eh bien? demanda milady au faussaire. 

— Mi bien! répondit Kardel, une singulière expédition. 

— Comment! 

— Tant tués que blessés quatre hommes mis hors de com- 
bat. 

— Par qui ? 

— Je ne sais encore; mais Eve?*. 

— Elle est là. 

— II faut enfin la faire disparaître. 

— • Je vous attendais pour cela... 

— Eh bien, vite & l’œuvre, termina le faussaire en se diri- 
geant vers le lit dont il écarta les rideaux... 

Eve était toujours dans la position dans laquelle Kardel. 
l'avait laissée quand, aidé de Gnfiart, il avait essayé de la 
descendre par la fenêtre, opération qu’avait subitement 
dérangée l’attaque imprévue du capitaine de Palami et de 
Berthe. 

Kardel, après s’être enfui accompagné de Griffart, do Jo- 
crisson et de Fraschinl, s’était concerté avec ces trois derniers 
sur ce qu'il y avait à faire dans la circonstance. 

— On ne peut cependant pas laisser Eve passer la nuit chez 
milady, demain Eve doit être loin d’ici afin d'éviter les dan- 
gers d’une enquête que provoquerait Immanquablement le re- 
tour de Josepha ; nous ne pouvons pas non plus laisser nos 
amis, blessés ou morts, sous les croisées de l'hôtel où Marianna 
a déjà été tuée. 

— Eh bien, fit Jocrlsson, allons chercher nos blessés, nous 
les emballerons dans la voiture et fouette cocher ; quant à la 
Jeune fille je m’en charge I 

— Mais comment feras-tu? demanda Kardel qui, sans doute, 
ne voyait pas la chose aussi facile que le pitre. 

— Bel embarras, ma foi 1 Est-ce que, soit par une porte, 
soit par une fenêtre, 11 n’y a pas toujours moyen d’entrer au 
Cerf-dOr. Venez, vous verrez. 

Sur cette encourageante conclusion, les débris de la bande 
Kardel et compagnie s’étalent engagés sur les pas du héros 
du jour. 

Quand II fut sous les croisées do l'hôtel, auprès du champ 
de bataille où gisaient toujours les blessés, le pitre dità Kardel: 

— Que Griffart et Fraschinl restent ici. Ils ont de la beso- 
gne à enlever nos blessés, ce quTJs feront pendaut que noos, 
nous allons accomplir la partie la plus difficile et la plus im- 
portante de notre expédition nocturne. 

Griffart et Fraschinl se mirent aussitôt en devoir de faire 
co que venait de dire le pitre, en transportant les blessés dans 
la voiture qui stationnait toujours à la même place. 

Nous expliquerons comment et pourquoi les deux bandits 
ne trouvèrent pas le capitaine de Palami où nous l’avons 
laissé, après que Berthe se fut servi des épaules de l'officier 
pour escalader la croisée de milady. 

Pendant que Griffart et son compagnon s’acquittaient de 
leur mission, Kardel, guidé par le pitre, arriva auprès d’une 
porte cochère percée dans un des murs de derrière de l’hôtel. 

— Attendez, Je vais escalader la porte le premier, puis, je 
vous aiderai pour que vtftis puissiez me rejoindre. 

— Allons, va. 

— En effet, en on instant, et avec son adresse habituelle, 
Jocrisson escalada la porte cochère, haute d'environ bull pieds, 
puis il jeta une forte écharpe rouge, comme en portent les mé- 
ridionaux, à son compagnon, en lui disant : 

— Attrapez et venez, surtout n’ayez pas peur de vous cas- 
ser le cou ; mon écharpe est solide, elle en a vu bien d’autres. 

Quelques fnstants après Kardel était près do milady. 

— Eh bien, madame la comtesse; quoi de nouveau? de- 
manda Kardel à la fausse Anglaise, avez-vous assisté à la lutte 
terrible que nous avons été forcés de soutenir. 

— Oui, j’ai tout vu, sans bien pouvoir m’expliquer ce qui 
se passait ; mais si je vous disais que, pendant votre absence, 
une nouvelle lutte avait eu lieu. 

— Où? 

— Ici. 

— Et entre qui ? 
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Mllady lui montra Berthe garrottée et toujours évanouie. 

— Mais entre mol et cette femme. 

Et mllady raconta à Kardel son duel au cçuteau avec Pin- 
çon nue. 

— Voyons si je connaîtrai votre Inconnue, répondit le ban- 
dit en se baissant sur le visage de Berthe. 

— U fille de Plerrebuffl s’écria le bandit avec on certain 
effroi ; mais comment a-t-elle pénétré ici ? 

— Par cette fenêtre, et sans doute qu'elle était au nombre 
des gens qui vous ont assalltls sous mes fenêtres, vous et lea 
vôtres. 

— C'est fort probable, elle voulait sauver Eve. 

— Et 11 faut aussi me débarrasser de cette femme, cette 
même nuit, continua mllady. 

Sans doute, mais vous en parlez on peu à votre aiso, 
madame la comtesse? 

— Comment cela ! La fille de Pierrebtiff ne peut pas rester kîf. 

— Non, mais les autres ? demanda Kardel avec une certaine 
Inquiétude. 

— Lesquels ? 

— Ceux qui vous ont attaqués avec elle? 

— ie ne les ai pas vus, elle seule est montée Ici. 

— Et s’ils sont allés chercher du secours? 

— C’est pourquoi, ne perdons pas un Instant et dépêcbone- 
nous? 

— A l’Œuvre alors, termina KardeL 

Et il appela Jocrisson, mais ce dernier était retourné sur* 
ses pas pour forcer la porte-cochère, afin d’ouvrir un passage 
assez large à Kardel chargé d’un fardeau qui ne lui permet- 
trait pas de recommencer l'escalade. 

Kardel, sans être trop inquiet sur ce qu'était devenu son 
acolyte, prit Eve dans ses bras, et l'emporta en reprenant le 
chemin déjà parcouru. Quand il arriva auprès du pitre, celui- 
ci venait de forcer la porte qu’il tenait entrebâillée. 

— Passez, dit-il à son chef. 

— Décidément, répondit Kardel, tu es un garçon Intelligent. 

Et sur ce compliment flatteur, il s’éloigna rapidement avec 

son fardeau. 

Grâce au zèle, anx aofns de Grlffartet de Fraschlnl , Brown 
et les trois blessés étaient déjà installés dans la voiture, une 
grande berline de voyage, Griffait et Fraschlnl occupaient le 
siège et se tenaient prêts à lancer les chevaux à fond de train, 
à la moindre apparence de danger. 

Kardel plaça Eve dans la voiture, et la confia à Richard, qui, 
quoique souffrant de sa blessure, était depuis quelques ins- 
tants sorti de son évanouissement. 

— Ah! enfin... elle est à moi... s’écria le second fils de 
Pierrebuff avec un éclat de joie, et pendant que Kardel s’é- 
loignait à grands pas pour aller chercher Berthe, dont l'enlè- 
vement ne devait pas s'opérer sans de grandes difficultés. 

En vrai bandit émérite qu’il était, ce n'était pas sans raison 
que Kardel avait craint, et craignait encore que les amis de 
Berthe, c’est-à-dire M. de Palaoii, n’allassent chercher du se- 
cours. 

Eu effet, voici ce que notre capitaine avait fait : 

Pendant dit minutes, M. de Palami avait attendu Berthe, 
sans trop d’impatience, mais ce délai expiré, une vivo inquié- 
tude s’était emparée du capitaine au sujet de sa jeune amie, 
et ses premiers soupçons lui étaient revenus que plusieurs 
bandits occupaient encore l’appartement de miiady quand 
Berthe y avait pénétré. 

Il appela plusieurs fols : 

— Berthe ! Berthe ! 

Personne ne lui répondit, mais il entendit un bruit sourd 
et confus, qui selon lui ne pouvait résulter que du trépigne- 
ment de plusieurs personnes se battant avec acharnement. 

— Mes soupçons sont fondés, murmura le capitaine avec 
rago, ils sont en train d’égorger la Allé du pilote. Imprudent 
que j’ai éié de l'avoir laissée s'aventurer seule dans une pa- 
reille entreprise. 

Et. le capitaine, après avoir mis son poignard, essaya & plu- 
sieurs reprises et en sautant le plus haut qu'il pouvait, d’at- 
teindre la fenêtre par laquelle avait disparu Berthe. 


Mais ces essais, qui restèrent infructueux, ne firent que lui 
faire perdre un temps précieux qui dovait l'empêcher d’arri- 
ver à temps pour arracher Eve d<« mains de» scélérats, qui 
avaient intérêt à s'emparer d'elle et à la faire disparaître. 

La fenêtre était percée trop haut, et M. de Palami, tout en 
possédant au moins autant de courage que Jocrisson, était 
loin d’être aussi fort que le pitre en gymnastique. 

Quand M. de Palami eut reconnu l'Inutilité de ses efforts, 
il adopta pour deux raisons encore un mauvais parti ; autant 
pour ne point s’éloigner de la maison oô II était certain quo 
sa cousine et Berthe so trouvaient retenues, que parce quo 
M. de Palami était de ces hommes qui n'ont jamais recours 
•ux autres, quand, sent jamais douter d’eux et de leur cou- 
rtge, Ils font certains de pouvoir faire quelque chose eux- 
mêmes et set)lsr le capitaine sc mit à chercher une échelle, 
ce qui lui fit encore perdre du temps en recherches Infruc- 
tueuses. 

Pendant ce temps-là Kardel et Jocrisson arrivaient et enle- 
vaient Eve. M. de Palami aprèf avoir fait le tour de l’hôtel et 
do ses dépendances, après avoir fouillé plusieurs hangars, 
revenait découragé de ses vaines recherches et s'apprêtait 
à prendre le seul parti qu'il eût dû prendre de suite: celui 
de réveiller qoelqu'uo dans l’bôtel, quand, en passaot devant 
la porte cocbêre forcée par Jocrisson il vit Ktrdel, revenant 
de porter Eve dans la voiture, se glisser furtivement entre cette 
porte mystérieusement entrebâillée qui fut aussitôt repoussée 
que le bandit Peut franchie. 

—Ah ! enfin je les tiens... murn8trraM.de Palami, à qui l’al- 
lure du faussaire avait paru trop Suspecte pour cacher d’hon- 
nêtes intention?. 

Et aussitôt que le bandit eut disparu, M. do Palami S’appro- 
cha de la porte qu'il poussa et ouvrit «ans effort; puis il 
pénétra sans hésiter dans la cour de l’hôtel, sans voir qu'un 
homme caché dans l’ombre le suivait pas à pas. 

Cet homme c'était Jocrisson, qni avait de suite pensé pren- 
dre l’inconnu, ami ou ennemi, entre deux feux, c’est à diro 
entre Kardel et lui Jocrisson. 

Alors seulement 11 serait tempe de demander à l’Inconnu 
qui il était et ce qu'il venait faire dans l'hôtel A pareille 
heure, et en y pénétrant par de tels moyens. 

Après s'être orienté do sou mieux, Te capitaine s’engagea 
résol fl ment dans l’escalier qui, selon se* prétWon#, devait le 
conduire chez miiady; il ne se trompa pas, la porte de cetto 
dernière était ouverte et donnait pas?age à tout un Jet de lu- 
mière qui, en éclairant tout l’escalier, guida l’officier dans ses 
recherches. 

En deux bonds, et toujours suivi par Jocrisson, !o courageux 
officier fut sur le seuil de la porte de la fansso Anglaise. 

D’un premier coup d’œil, M. de Palami n’aperçut que Kar- 
del et mllady, Berthe était étendue sur on canapé. Le faus- 
saire tournait le dos au capitaine, et mllady lui faisait face, 
elle ne le reconnut pas d’abord. 

— Quel est cet homme? demanda-t-elle d Kardel; est ce un 
des nôtres? 

— Non, madame, Je ne suis pas Uû des vôtres, répondit 
M. de Palami, et depuis longtemps, car ce n’est pas d’hier 
que date notre Inimitié, si vous ne me reconnaissez pas, rap- 
pelez-vous de Tarbes, et souvenez-vous do comte Henri de 
Salages, votre mari, que vous fîtes en quelque sorte assas- 
siner. 

La voix de M. de Palami avait tPabord fait profondément 
tressaillir mllady, puis elle avait reconnu Hector, et avait jeté 
ce cri : 

— M. de Palamf ! Kardel, notre plus morte! ennemi, tuez-le ! 
tuez-Iel 11 ne doit pas sortir vivant d’ici. 

A cet ordre, Kardel s’avança résolument sur M. de Palami, 
que Jocrisson attaquait déjà par derrière. 

Placé ainsi entre deux feux, fe capitaine fit bonne conte- 
nance. D’un mouvement aussi prompt que l’éclair, fl s’élança 
dans la chambre de miiady, dont II ferma brusquement la 
porte derrière lui. 

Il eut la chance que la clef de cette porte se trouva en de-' 
dans, de sorte que, malgré toute sa bonne volonté, Jocrisson 
ne pouvait l’ouvrir pour secourir sou maître. 
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Effondrer cette porte. Il ne fallait môme pas y songer; 
le bruit n’eût-fl pas réveillé tout le monde de l’hôtel; et lu 
Jour commençait à poindre. 

Kardel comprit qu’il était temps de se presser. D’un autre 
côté, la haute taille et la robuste corpulence de l'officier lui 
en Inspirèrent assez pour qu’il ne tînt pas précisément à sou- 
tenir un combat mortel contre lui. 

Sous l'influence do pareilles pensées, le faussaire songea A 
capituler. Dans ce but, il dit à l’officier : 

— Pourquoi êtes-vous venu ici? Vous avez été l’amant de 
madame la comtesse, autant que je puis croire par ce que 
vous avez dit; mais, d’après ce que madame vous a répondu, 
Je dois penser que madame, après avoir rompu avec vous, ne 
veut plus vous revoir. Alors, de quel droit venez- vous la re- 
lancer chez elle? Vous n’êtes point son mari? 

— Non. 

— Eh bien ! alors que lui voulez-vous? 

— A elle, rien; je la méprise et la hais trop pour cela. 

— Inféme! fit la comtesse avec rage. 

— Au moins expliquez-vous 1 fit Kardel. 

— Je vais le faire. Vous ôtes deux assassins, fit l’officier 
avec une mordante ironie, et vous avez une bande de scélé- 
rats sous vos ordres. 

— Comment savez- vous cela? 

— Je me suis battu contre eux 11 y a quelques Instants, et 
j'en ai blessé plusieurs. 

— Ah! c’était vous? 

— Oui. - 

A cette réponse, Kardel so mordit les lèvres. Il savait «1 le 


capitaine était un lion au combat; et il pensait qu’il était bien 
malingre et bien chétif pour tenir tête à un pareil lutteur. 

Il reprit pourtant : 

— Puisque nous sommes deux assassins, quels sont nos 
crimes? 

— Voici ceux que je connais : 

D’abord, vous avez assassiné ici, au n* 2, la mère de Jo- 
sepha. 

A cette accusation, Kardel répondit avec feu : 

— C'est faux ! 

Quant à milady, elle se contenta de p&lir affreusement, et 
murmura d’une voix étranglée : 

— Continuez, monsieur. 

— Vous avez enlevé mademoiselle Êve de Mérlnval, ma 
cousine; qu’en avez-vous fait? 

— Elle n’est pas Ici, cherchez-la! répondit le faussaire 
avec assurance. 

— Je saurai bien la trouver. 

— A votre aise, cherchez. 

— Mais ce n’est point tout 

— Quoi encore ? 

— Berthe, la fillo du pilote, a monté ici, c’est mol qui l’ai 
aidée A franchir cette fenêtre. 

— Après? 

— Vous avouez, alors? demanda l’officier. 

— Oui, car ce fait existe, et cette femme, couchée sous 
cette couverture et sur ce canapé, est celle que vous cher- 
chez. 

— Que lui avez-voui fait? 
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— Elle est entrée Ici le poignard à la main, sans doute • 

pour égorger madame. i 

— Vous mentez! fit M. de Palaml. Au reste, terminons cette I 
explication, qui n'a point l'ombre du bon sens. Voulez-vous j 
me rendre Eve? « 

— Je ne le puis, je ne sais où elle est. 

» Eh bien ! puis |u'il en est ainsi, prenez garde. 

— A quoi? 

— Vous qui défendez cette femme, reprit le capitaine hors 
de lui, je vous tuerai comme un chien ! 

— Ah bahl répondit Kardel, qui se crut forcé de payer 
d'audace. 

— Et moi ? demanda Aérienne. 

— Vous, jo vous livrerai au bourreau. 

— Au bourreau ! s'écria milady. 

— Oui. 

Sur cetto réponse affirmative, milady et Kardel, qui depuis 
quelques instants échangeaient un regard de connivence, et 
qui, sans doute, avaient fini par se comprendre, se précipi- 
tèrent à la fois surM. de Paiami qui, surpris par cette double 
et Impétueuse attaque, fut blessé par milady qu'il observait 
moins que Kardel parce que, depuis sou arrivée, il no lui 
voyait aucune arme dans la main. 

— Oh! scélérats! s’écria M. de Palaml. 

— Crie, va. fit Kardel; cette partie de l'hétel est complète- 
ment déserte depuis le meurtre de Marlanna. 

• Kardel parlait sans doute de la sorte afin de s'exciter lui- 
mème au combat, car il était loin d'avoir le dessus dans la 
lutte. 


Milady avait été mise hors de combat par un violent coup 
de poing que le capitaine lui avait lancé de la main gauche. 
Atteinte en pleine poitrine, elle avait poussé un cri déchirant 
et était tombée à terre. Ce fut seulement alors que le capi- 
taine, confiant dans sa force athlétique, songea à engager une 
lutte corps à corps avec le faussaire, qu'il finit par saisir et 
par terrasser. • 


XV 


Dans lequel il est longuement parlé de Jocrisson. 


Kardel pouvait et devait se considérer comme pprdn, si nn 
secours étranger ne venait le tirer de la position difficile dans 
laquelle II se trouvait, M. do Palaml l'avait d’abord renversé 
à terre sans que le bandit pût lui porter le moindre coup de 
couteau. Le robuste gentilhomme d’une seule main serrait 
comme dans un étau le poignet de la main armée de Kardel, 
qui ne pouvait par conséquent faire aucun usage de son bra 
droit. 
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Ce fut dans cette position que tombèrent les deux hommes, 
M. de Palami sur le bandit. Aussitôt le capitaine appuya son 
genou sur la poitrine du faussaire, qu'il eût étouffé de cette 
façon s'il eût voulu; mais telle n'était pas l'intention de l'of- 
ficier. D’abord, ce dernier était incapable, en quelque circons- 
tance que ce fût, de tuer un homme sans défense, cet homme 
eût-il été le plus grand criminel de l'univers. De plus, M. de 
Palami voulait livrer Kardel et milady à la justice, mais avant 
Il voulait leur faire avouer le secret quant à Eve. 

— Eh bien, dit-ll au bandit, puis-je enfin, comme je te 
l'avais promis, te tuer comme un chien? 

— Grâce, fit Kardel. 

— Non, fit M. de Palami, tu ne le mérites pas ; Je ne te 
ferai de grâce et n'aurai pitié de toi qu'â une condition. 

— Laquelle? 

— Que tu parleras, que tu me diras oû est Eve. 

— Je vous répète que Je n’en sais rien. 

— Très-bien, alors tu mourras. 

Et pour déterminer le bandit â faire Paveu qu'il exigeait de 
lui, M. de Palami leva son poignard comme s’il eût réellement 
eu l’intention de poignarder celui qui se trouvait à sa 
merci. 

Ce fut en ce moment que milady reprit l’usage de ses sens, 
ou plutôt qu’elle commença à pouvoir respirer et à parler. 

Pendant que M. de Palami et Kardel étalent trop occupés 
l'un de l'autre pour s'apercevoir de ce qui se passait autour 
d'eux, milady fit signe â Francine de venir lui parler : celle-cJ 
se rendit au désir de sa maltresse. 

— Prends ce poignard, dit-elle bas à Francine. 

Et elle tendit à la soubrette Parme dont elle s'était déjà 
deux fols servie dans la soirée. 

— Je n'aural jamais ce courage; répondit Francine. 

— Malheureuse! lut répondit milady. Ignorez-vous que 
presque en toute chose vous êtes ma complice ; depuis l'assas- 
sinat de mon mari, n'avez-vous pas trempé dans tous les 
crimes que j’ai commis, tant ft Londres qu’allleurs. Si vous 
persistez à laisser vivre M. de Palami II noos dénoncera im- 
manquablement tous à la justice, vous comme Kardel et moi, 
et dans ce cas, je ne vous le dissimule pas, il y a tout lieu do 
supposer que c’est l’échafaud qui nous attend tous. 

— L’échafaud! se récria Francine. Et ai je tue le capitaine... 

— Nous nous sauvons tous. 

— Alors donnez votre poignard. 

La peur fit ce que n’avait pu falro le dévouement. Francine 
prit des mains de sa maltresse le poignard que celle-ci lui 
tendait, et s’avança résolûmént vers le groupe que formait le 
bandit et l’offlcler. 

Elle allait frapper le capitaine Palami, quand tout à coup 
un bruit étrange vint éveiller l'attention de tous ceux qui pre- 
naient part à la scène que nous venone de décrire. 

Pour cette fols le tumulte semblait avoir fait élection de 
domicile dans l’hôtel du Cerfd'Or tout entier ; le vacarme 
semblait être partout, à droite et à gaucho, â la cave et au 
grenier à la fols. 

Mais il était facile de Juger que, pour le coup, l’hôtel n’était 
pas pris d’assaut par une horde de bandits, ayant peur de ré- 
veiller les gens et agissant en sourdine. 

Cette fois les voix tonnaient de tous les côtés, et on enten- 
dait distinctement les mots bandits, assassins, viclimts retentir 
de tous côtés, accompagnés de mille Imprécations peu flat- 
teuses pour ceux à qui elles s’adressaient 

— La police, est ici, s’écria Kardel ; nous sommes perdus; 
sauvez-vous milady. 

Ce mot la fwlict, prononcé avec angoisse par Kardel, fit fré- 
mir milady et la galvanisa. Une minute plus tôt elle n’eût pu 
faire un mouvement, l’exclamation de Kardel suffit pour la 
faire mettre debout, elle se dressa comme si elle eût été mue 
par un ressort, et se précipita comme une furie Bur Francine 
à qui elle enleva le poignard que celle ci tenait à la main ; 
puis elle se rua sur M. de Palami, qui au mot poUct avait 
laissé aller Kardel et s'était levé pour ouvrir la porte au com- 
missaire et lui dire : 

— J'est Ici, venez. 

L’officier n'eut point le tempe de faire ce qu’il voulait faire, 


il tournait le doe à milady, Il fut frappé et tomba avant d’avoir 
vu milady se relever. 

— Vite, Kardel, un drap de lit, fit milady, ils vont venir! 
sauvons-nous, quittons ce pays, Eve. et dcl Mona, c’est déjà 
quelque chose. 

— Puis Josepha viendra où on lui fera savoir qu’on a con- 
duit Eve; répondit Kardel en attachant un drap après la 
rampe de la fenêtre. 

Le drap est attaché, ajouta le bandit peu après, vous pou- 
vez descendre. 

— Et vous? 

— Moi, Je sauterai 

— Allez. 

Kardel sauta comme H avait dit Quant à milady elle était 
femme à se lancer intrépidement dans toute entreprise péril- 
leuse et difficile sans se dire : Je suis femme, je dois être fai- 
ble; pendant que Kardel attachait le drap, elle passa une 
paire de pistolets dans ses poches, prit un portefeuille renfer- 
mant des valeurs importantes qu’elle envoya rejoindre le por- 
tefeuille ; puis elle mit dans ses dents son poignard, et avec 
une agilité peu commune pour une femme, elle descendit. 

Encouragée par l’exemple do aa maîtresse, Francine l’eut 
bientôt rejointe; aussitôt les trois scélérats s’éloignèrent rapi- 
dement avant qu’on eût pensé à cerner l’hôtel qu’on avait 
cependant brusquement envahi, afin de porter plus rapide- 
ment secours A ceux qui y couraient quelque danger. 

En quelques instants les trois bandits furent loin, et le 
commissaire de police qui commandait la descente ne put 
constater qu’une chose : l’attentat commis sur M. de Palami, 
qu’on releva atteint de quatre blessures dont aucune n’était 
dangereuse. On retrouva Bertbe qui, détachée, fut aussitôt 
sur pied, et fut fort étonnée d’apprendre ce qui était arrivé 
au capitaine de Palami pendant qu’elle était elle-même restée 
évanouie. 

Quant à Jocrisson, comment s*étalt-fl. enfui? aucun des 
agents n’eût su le dire; mais nous, nous allons l’apprendre à 
nos lecteurs en deux mots. 

Quand Jocrisson se fut fait fermer la porte sur le nez par 
M. de Palami, et que la prudence lui eut conseillé de n’effon- 
drer aucune porte, Il attendit encore quelques instants à la 
porte en se disant à titre de réflexion : 

— S’il sort jamais de celte passe-là, j’aime mieux être pendu, 
je vais l’attendre. 

Mais le pitre n’eut pas longtemps à attendre ; il avait peut- 
être l’orelllo encore plus fine qu’il n’avalt la langue bien pen- 
due et le jarret nerveux, au premier bruit que firent les agents 
de police en mettant le pied dans l’hôtel, Jocrisson avait 
dressé l’oreille. Aussitôt il se lança daos un escalier d’un pas 
si furtif qu’on n’entendait pas le baudit marcher. 

On l’eût pria pour un fantôme. 

Ce fut à cette mystérieuse allure que le pitre atteignit une 
mansarde, située au troisième étage, cette mansarde renfer- 
mait un 1K, ce lit était défait mais désert et il y avait une 
malle sous ce lit. 

Jocrisson avait vu cela à la lueur fugitive et tremblotante 
d’une simple allumette chimique; mats ii l’avait vu. 

Aussitôt il attira la malle à lui et y trouva ce qu’il désirait 
y trouver. 

— Décidément, se dlt-ll. Je joue de bonheur aujourd'hui. 

Et tout en parlaht de la sorte le pitre endossait le vête- 
ment complet qui avait provoqué son enthousiasme. Un vête- 
ment de marmiton. 

L'opération fut rapidement faite, aussitôt qu’elle fat termi- 
née le pitre prit son air naïf dont 11 venait de parler, et sortit | 
de la mansarde. 

Descendre l'escalier, passer sans prétention et avec une 
audace vraiment rare au milieu d'une troupe de sergents de 
ville, renforcée d’une horde de gendarmes et augmentée d'une 
escouade de Boldats, franchir les cuisines d’un bond, comme 
une balle élastique, et se trouver dans la rue fut pour le pitre 
l'affaire de quelques minutes. 

Quand il sc trouva sur la voie publique, il tendit le nez et 
l'oreille au vent comme s’il se fût demandé t 
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— Diable I de quel côté vais-je diriger mes pas. 

Après avoir mûrement réfléchi sur cette importante ques- 
tion, Jocrlsson qui, pour bien des motifs que le lecteur appré- 
ciera sans doute, ce tenait nullement il rompre avec milady 
et Kurde), se souvint que ce dernier lui avait dit un jour à 
Mont-de-Marsan : 

— Si tu as jamais besoin de moi, viens me trouver à Paris, 
rue Tirechape, numéro 18; j’aurai toujours de la besogne à te 
donner. 

Ce souvenir fit conclure au pitre que Paris devait être dé- 
sormais le théâtre de ses futurs exploita. 

En effet, lo lendemain même le pitre so mit en route pour 
Paris et, quatre ou cinq jours plus tard il franchisait, sans 
encombre et sans que pendant son voyage il lui fût arrivé rien 
de remarquable, une des portes de l'antique Lutèce. 

FIN DK I.A DEUXIÈME PARTIE. 


TROISIÈME PARTIE 


BERTDE. 


! 


La panthère protège la colombe. 


Quatre mois se sont écoulés depuis les derniers événements 
que nous avons racontés. Os est par conséquent au mois de 
septembre 1848. 

Que le lecteur veuille bien nous suivre dans un apparte- 
ment confortablement meublé, d’une maison d’honnête appa- 
rence de la rue Saint-Lazare, et avec nous II y retrouvera 
plusieurs de nos personnages au sort desquels il a dû bien 
certainement s’attacher. 

Mais avant de mettre ces personnages en scène qu'il nous 
soit permis, chose Importante pour l'intelligence des scènes 
qoi vont suivre, de faire la description de l’appartement dont 
il s'agit. 

Cet appartement qui, au premier aspect, ne se fait remar^ 
qtter, comme noos l avons dit, que par sa minutieuse propreté, 
la fraîcheur des papiers, la blancheur des plafonds, le luxe 
du mobilier et des tentures, le bon goût qui a présidé au choix 
des quelques tableaux qui le décorent, et celui des nombreux 
objets d’art qui ornent de nombreuses étagères; cet apparte- 
ment qui ferait les délices d’un gandin, petite mal tresse, ou 
d’une femme à la mode ayant des goûts un peu cavaliers, après 
un examen sérieux, change bientôt d’aspect, et l’on est subi- 
tement convaincu, en le parcourant et en en contemplant 
attentivement la disposition et les moindres détails, que ce 
local a été choisi, disposé, meublé et oraô dans un but tout 
particulier et pour recevoir une personne qui n'a pas les ha- 
bitudes de tout le monde. 

Quel est le but? Quel est le locataire? 

Le lecteur le saura bientôt, qu’il nous permette seulement 
de termina* notre description. 

Cet appartement, comme on le verre bientôt, eût par- 
faitement fait l’affaire d’une femme trompant son mari ou 
d’un mari trompant sà femme pour recevoir, à l’insu de tous 
le ou ta complice d’amours peu avouables, c’est assez dire 
qu’il pouvait servir à la femme galante ayant deux amants; 
mats eu Jour oû nous sommes et disposé par les gens que 
nous allons dire, cet sppartement devait avoir uo but bleu 


plus terrible et bien plus sanglant que de servir de temple A 
Vénus et à la volupté. 

Il se composait de quatre pièces ainsi distribuées. 

En entrant par un grand escalier le visiteur se trouvait 
dans une antichambre obscure sur laquelle II trouvait deux 
portes, à sa droite une porte ordinaire, en face de lui une porte 
à deux battants. 

La première donnait dans une chambre à coucher qui 
n’avait aucune communication Intérieure avec le reste de l’ap- 
partement, cette, chambre à coucher n’avait qu’une fenêtre. 

La porte h deux battants ouvrait sur un salon, de ce salon 
on passait dans une salle à manger où l’on eôt pu se croire 
dans la dernière pièce de l’appartement; car cette salle & 
manger n’avait qu’une issue, celle qui donnait dans le salon. 

C’eût éié une profonde erreur que do croire aussi légère- 
ment à l’exlguité du local. Dans un coin de la salle à manger, 
et caché par l’ombre <f un magnifique buffet en vieux chêne, 
se trouvait un ressort, un point, une pétale dans un bouquet 
de fleurs. 

En appuyant d’une certaine façon sur ce point ou sur cette 
pétale, on faisait immédiatement ouvrir une porto très-habi- 
lement ménagée dans la cloison; derrière cette porte invisi- 
ble, du côté de la salle & manger, se trouvait une seconde 
chambre à coucher qui, elle-même, avait une issue particu- 
lière sur un petit escalier dérobé sombre et étroit, qui sem- 
blait n’avoir été construit que pour servir de sinistres projets. 

Une autre mesure qui révélait tout un système d’espionnage, 
ne contribuait pas & rassurer sur la moralité d’un des loca- 
taires, au moins de l’appartement sur la description duquel 
nous n’avons pas ménagé les détails et pour cause. 

De la dernière des chambres à coucher on pouvait espion- 
ner tout ce qui se passait dans la salle à manger, et entendre 
toutes les conversations qui s’y tenaient, par une fausse 
bouche de chaleur. La même disposition était prise de la 
salle à manger au salon et du salon dans la première cham- 
bre à coucher, de sorte que la persouno qui devait habiter 
cette dernière se trouverait continuellement et complète- 
ment à la merci de celle qui habiterait l’autre. 

L’appartement était situé au troisième étage, et ceux des 
deuxième et quatrième étages entre lesquels 11 se trouvait 
étalent entièrement disposés de la même façon, sauf cepen- 
dant les bouches de chaleur et la porte dissimulée qui n’y 
existaient pas. 

L’appartement du deuxième étage était occupé par Domingo; 
celui du quatrième avait Griffart pour locataire, sans doute 
que Kardel faisait bien ses affaires puisque ses hommes se 
logeaient dans des appartements de quinze cents francs et 
dans de beaux quartiers. 

Mais toutes les mesures que nous venons de dire avalent un 
bot : 

L’appartement du troisième avait été loué par Kardel, et le 
Jour oû nous y conduisons le lecteur, Kardel, habillé comme 
un véritable gentleman, et donnant le bras à raliady en 
grande toilette, faisait visiter à celte dernière toutes les 
beautés que nous venons de dire. 

— Très-bien, très-bien, avait dit plusieurs fois milady en 
examinant les mesnres prises par son lieutenant. 

— Vous êtes satisfaite? 

— Oui, mais quand Richard arrive-t-il? 

— Il couchera demain dans la chambre du petit escalier. 

— Il dovralt chyà être Ici. 

— Ses blessures l’ont retenu aux eaux plus longtemps qu’il 
n’aurait voulu y rester; croyez-vous qu’avec son caractère 
il ne soit pas fort désireux de posséder la femme qu’il aime 
en pure perte? 

— C’est vrai, et Domingo et Griffait 

— Ils sont depuis huit jours A leur poste, 

— Domingo est guéri ? 

— OuL 

-- Et en raison des mesures que vous avez prises, rien do 
ce qui su passera ici n’ira éveiller l’attention de voisins indis- 
crets qui pourraient nous dénoncer ou nous nuire. , 

— Non, mais Eve? demanda Kardel. 

— Elle sera IcJ dans une heure; lui avez-vous trouvé, comme 
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j<* vuus l’avais dit, une fournie pour faire son méuage? 

— Oui. 

— Et celle femme est intelligente? 

— Et astucieuse. 

— Mais nous sera-t-elle dévouée? 

— Oh : oui, po la payant bien ; figurez-vous un îoerisson 
femelle. 

— Très-bien, fit milady avec un signe d’assentiment. 

Kardel et milady se quittèrent à la porto do la maison de la 

rue Saint-Lazare; Ils étaient venus séparément, ils se quit- 
tèrent de môme. 

En modeste fiacre aux chevaux étiques, à l'allure rien 
moins que rapide, avait amené Kardel. Milady était descendue 
d’une élégante Victoria aux panneaux armoriés, aux chevaux 
fringants et ombrjgeux à force d’ôtre fiers ; chacun remonta 
dans sa voiture, et pendant qu’à un gracieux galop de ses 
deux magnifiques anglais, la comtesse revenait par laCliaus- 
séé-d’Antln rue de la Paix où elle s’était momentanément 
abattue dans son vol ; le faussaire, au petit trot de son che- 
val poussif, revenait rue Saint-Honoré, où, on se le rappelle, 

Il avait un domicile sous le nom de M Bourgeois. 

— Comme les hirondelles qui sont fidèles au vieux pignon 
où elles ont une première fois fait leur nid en paix, Kardel 
était fidèle à la maison où on n’avait aucun soupçon sur sa 
moralité, où les concierges eussent répondu de lui et payé ses 
dettes. 

Enfin en son domicile de la rue Saint-Honoré le bandit 
était & deux pas de I* vieille masure de la rue Tirecb.ope. 

Jocrisson était pour le i\ mrl d’heure, suivant son expression, 
le cocher émérite du fiacre inierlopo mais très-numéroté de 
Kardel. 

C.eppo était Pantomédon en bas blancs, en culotte courte, 
ganté, frisé, portant houppelande bleu de ciel à boutons do- 
rés et armoriés, qui dirigeait et modérait l’allure des chevaux 
magnifiques de 1a comtesse. 

Jocrisson logeait dans un bouge, °eppo demeurait dans le 
superbe et grandiose appartement de milady; mais quoi qu’il 
en fût, Kardel trouvait que Jocrisson valait bien Geppo. 

Smolka le Busse et Brown l’Anglais ôtant tous deux morts, 
restait Traschini de la bande Kardel. 

Mais l’Italien était une sorte de bandit amateur, dont le 
cœur, facile & s'embraser à Péclat de deux beaux yeux, était 
toujours très-disposé à s’ouvrir à quelque nouvelle passion, 
s’il était inoccupé surtout. 

Dans son ardeur amoureuse pour Berthe, FraschinI s’ôtait 
sans doute égaré 4 la poursuite et sur les traces de la fi îe 
du pilote, dans tous les cas son chef n’avait aucune nouvelle j 
positive de lui. 

Aussitôt rentrée chez elle, milady gagna sa chambre à cou- 
cher où Eve l’attendait. 

Mademoiselle de Mérlnval n’était pas changée au physique; 
elle était toujours belle comme un ange, mais à première vue 
on devinait qu’elle souffrait au moral. 

Au reste, la mort de Marlanna l avait beaucoup affectéo, 
surtout parce qu’on lui avait affirmé que la mère de Josepba 
n’avait été assassinée que parce qu’elle avait eu la faiblesse 
do consentir au mariage de son fils. 

Eve n'avait pas revu Josepha depuis le jour où elle était 
allée, avec lui, & l’hôtel du cerf-i'(r pour recevoir la béné- 
diction de la veuve du supplicié. 

A la voir on comprenait qu’elle était dévorée par une | 
morne tristesse ; elle était d’une pâleur mate son front était | 
toujours chargé d’un nuage mélancolique; et souvent, quand 
elle était seule, au tremblement do ses lèvres, celui qui l'eût 
bien remarquée eût deviné qu’elle priait. 

Quand milady entra dans le salon où Eve l’attendait, cclle-tt 
était ou plongée dans d'absorbantes réflexions ou dans ses 
prières. * 

Cependant le bruit de la porte ouverte par la comtesse lui 
fit lever la tète. 

Elle se leva et alla au-devant d’Adrienne, 4 qui elle dit avec 
un certain empressement: 

— Eh bien, milady 7 

— Bien encore, mon enfant. 


Cette réponse amena uuu expression de découragv - ut sur 
lo beau visage de la fille de M. de Mérinval. 

— Et Uertlie et Jean ? demanda encore Eve après s’être re- 
mise un peu d’une première et fâcheuse émotion, 

— Aucune nouvelle, répondit milady. 

— Et Blanche, et la comtesse douairière? 

— Aucun renseignemon 

— Enfin, mon cousin M. de l’alamlî 

— Aucun Indice. 

— Mais à son régiment? 

— Il a donné sa démission. 

— C'est vraiment décourageant, s’écria Eve avec un véri- 
table désespoir ; je vais donc rester seule sur la terre, je suis 
donc abandonnée de tous ; parents et amis? 

Un instant de silence régna entre les deux femmes;. puis 
Eve reprit avec pins de résignation : 

— Que la volonté de Dieu soit faite !... Décidément je crois 
que M. de Mérinval avait raison, quand il me disait que je ne 
devais songer qu’à appartenir à Dieu, et sans doute que c’est 
pour me punir de ne pas avoir persisté dans ma résolution 
de me faire religieuse et de me donner àjul, qu’il a si pré- 
maturément frappé tous ceux que j’aimais. 

— M. de Mérinval était un mauvais parent; fit milady d'un 
ton Incisif. 

— Comment cela? 

— Puisque Dieu l’a frappé lui-même. 

— Que dites-vous ? 

— Le docteur est mort. 

Quoique celte assertion fût fausse, comme on le verra bien- 
tôt, milady la fit avec une telle assurance que sa victimo dut 
la croire. 

— Lui aussi 1 fit Eve. 

— Oui. 

— Mais vous, milady, vous me resterez au moins? 

Adrlenne était experte dans l’art de la dissimulation; pour 

jouer la comédie , elle en eût appris à Jocrisson lui- 
même. 

Quand Eve lu! fit la demande que nous venons de dire, elle 
feiguit un profond attendrissement, ses yeux s’emplirent de 
larmes, et elle répondit avec des sanglots dans la voix : 

— Je le voudrais, mon enfant, rester avec vous ; car je vous 
aime comme une sœur ou plutôt comme une mère; mais... 

Et /drienne eut un moment d'hésitation comme si elle eût 
compris qu'elle allait déchirer le cœur de sa jeune amie. 

— Mais! répéta Eve avec une anxiété visible. 

— C’est impossible. 

— Impossible ! que dites-vous, milady? vous qui m’avez tena 
Heu de mère depuis quatre mois, vous qui m’avez sauvé l’hon- 
neur et peut-être la vie, en m’aidant avec un courage surna- 
turel et bien au-dessus des forces d’une femme, à m'échapper 
des mains des bandits, qui ne cherchaient que l’occasion de 
me livrer à un assassin que je ne puis que maudire; vous 
m’abandonneriez, oh 1 je ne puis vous croire. 

— B lo faut cependant... 

Ici que le lecteur nous permette d’ouvrir une parenthèse 
afin do lui expliquer l'affection d'Eve pour milady. 


n 


Dans laqnel l'an tour sVuiMIe en raison de la 
longueur de sa parenthèse. 


S: on s’en souvient, Eve, toujours évanouie, avait d’abord 
C j& déposée dans la vasto tierlinc qui renfermait déjà Richard, 
Geppo et Domingo blessés, ainsi que le eadavre de Brown 
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Aussitôt que GnfTirt et Fraschini, qui occupaient lo siège 
de la voiture, virent les noirs uniformes des sergents do villo 
et entendirent le bruit des crosses de fusil des soldats, Grif- 
fait, Bans se préoccuper autrement de Kardet et consorts, 
mais presque convaincu que, soit à l'aide d'un miracle ou d'un 
expédient, tous parviendraient ù s'échapper, dit & Fraschini: 

— Sauvons-nous. 

— Nous sommes chargés, répondit l'Italien, sauvons-nous. 

Grlffart fouetta aussitôt ses chevaux qui partirent au galop; 
de sorte qu'en un instant la voiture eut disparu. 

— Où ailons-nous ? demanda Griffait quand il se crut en 
sûreté. 

— Gagnons ia montagne, Ht Fraschini. 

— Et Kardel ? 

— Nous lui écrirons. 

— Alors eu route pour la montagne. 

I.a voiture sortit do Pau et prit la routo d'Oloron, celle 
par laquelle Josepha devait revenir. 

En effet, le lendemain, vers les neuf heures du matin, les 
deux voitures sc rencontrèrent. 

Il faisait grand jour, un beau soleil d'avril jouait et miroi- 
tait sur la route. I^es deux voitures étaient lancées au grand 
galop, Êve était toujours plongée dans son sommeil léthargi- 
que; Richard, qui pouvait ù puino remuer par suite des bles- 
sures qu'il avait reçues, contemplait la jeune fille avec une 
muette admiration, Josepha pensait à mademoiselle de Mérin- 
val. Le Warlek fumait silencieusement sa pipe, en rêvant aux 
beaux jours qu’il avait passés suri' ÊmtriUo* avec son ami Paul 
PierrebufT. De sorte que ni l’un ni l'autre des quatre person- 
nes que nous venons de nommer ne mit la tète à la portière, 
et les deux chaises de poste passèrent à deux pas l'une do 
l'autre. 

Sans que Josepha supposât qu’i.ve était si près de lui. 

Sans que les bandits se doutassent que Josepha, l’homme 
aux millions tant convoités, les coudoyait eu quelque sorte. 

— Sans cela, comme eût dit le Warlek qui, depuis ses con- 
ventions avec Derthc, marchait toujours armé en guerre. Il y 
eût eu branle bas de combat , les deux voitures se fussent accos- 
tées, et, b coma de fair! on eût monté à l'abordage. 

A Qloroo, Fraschini écrivit à Kardel : 

« Cher maître, 

« Etes-vous pris? êtes-vous libre? Dans tous les cas, si vous 
êtes sans emploi, nous vous atteudrous à Rayonne, avec la 
cargaison que vous savez. 

c Frascoini. 


o Tout est au complet, rien n'est plus avarié que quand 
vous nous avez quittés, le temps est favorablo; dépêchez-vous, 
nous n’embarquerons cependant pas sans vous. Saint- 
Esprit. > 

Cette lettre, écrite en chiffres, et cependant d’un style très- 
amphigourique, parvint à Kardel le lendemain du Jour où elle 
fut mise à la poste à Oloron. 

Le chef des six et milady l'interprétèrent ainsi : 

« Nous sommes tous dans l’état où vous nous avez laissés; 
nous nous dirigeons sur un port de mer, afin de pouvoir facL 
lement embarquer en cas de danger et de nous soustraire 
promptement aux poursuites de l’ennemi. Nous vous auen- j 
dons, rue Saint-Esprit, n* (J. 

Kardel était trop intelligent pour ne pas comprendre un 
langage aussi clair, aussitôt il dit à milady : 

préparez-vous, nous parlons dans une heure. 

— . Mais. vous, où allez-vous? 

— Une dernière affaire ù régler. 

— Allez. • 

Et sans penser que Kardel lui cachait quelque chose, milady 
se mit sur-le-champ ù faire 'une toilette de voyage. 


En quelques instants le bandit fut au chevet du lit de dei 
Mona, qui se débattait avec la mort, et ne vivait encore que 
parce qu'il avait l'espérance de ne pas avoir tué Marianne, 
qui, malheureusement, avait été achevée par une autre, mi- 
lady. 

Del Mona, la veille encore, avait consenti à se laisser estor- 
quer deux millions, dans l'espérance que l'astucieux bandit 
parviendrait, & force de ruse et malgré tous les obstacles, & 
lui rendre, sinon l'cstimo et l'amour, au moins la société de 
la mère de Josepha. 

Kardel, qui aimait autant, quand l'occasion était belle et la 
somme rondo, travailler pour son compte que pour celui de 
l’association, n'avait rien dit de cette lucrative opération à 
milady, qu'il trouvait beaucoup trop dépensière. * 

Cependant il lui avait avoué que : 

Del Mona était à leur merci, que, dangereusement blessé, 
H avait le délire, qu’il n'y avait rien II en tirer pour le mo- 
ment, qu’il fallait le guérir, et qu’alors, avec de bons moyens 
bien simples, on lui arracherait un testament ou un acte do 
donation notarié. 

Milady avait répondu : 

— Guérissons-le... 

Mais det Mona, suivant Kardel, ne devait jamais guérir. 

— A quoi bon le ramener un jour ou l’autre ù la vie? se 
disait lo faussaire. La moitié de son être est réellement 
morte; il la suivra de près lo jour où j'aurai empoché son 
dernier frauc. Je le pendrai, et je dirai à milady qu’il s'est 
pendu lui-même, et de désespoir. Te jour où il a appris d'une 
façon positive la mort de Marianna. 

Milady criera bien, se disait Kardel en continuant son ral- 
, sonnement, elle criera d’autant plus que, quoiqu’ayant palpé 
les espèces, je lui dirai que l’Espagnol est mort sans nous rien 
laisser. Mais, au fort de sa colère, je lui répondrai majestueu- 
sement ceci, & cette chère comtesse : 

« Ce qui arrive est entièrement de votre faute; c’est le ré- 
sultat do votre précipitation, si vous n’eussiez pas été aussi 
pressée de tuer Marlanna, del Mona vivrait encore, ce qui 
vaudrait infiniment mieux. » 

Tout en se faisant ce raisonnement, Kardel était arrivé à la 
porte do del Mona. 

11 frappa. 

— Eu tri: z, lui répondit del Mona d'une voix faible. 

Kardel pénétra dans la chambre du malade, en se compo- 
sant une figure et un maintien de circonstance. 

— Eh bien? lui demanda le malade aussitôt qu’il l’aperçut. 

— .Marianna? fit Kardel. 

— Oui. 

— Elle est moins dangereusement malade que vous. 

— Tant mieux. 

— Mais mes affaires auprès d’elle? 

— Vont très-bien, seulement elle part pour Paris avec Jo- 
sepha. 

— Pourquoi ce voyage? 

— C’est à Paris seulement qu’ils pensent retrouver Êve. 

— Mais si vous leur aviez dit ce que nous étions convenus? 
observa l’Espagnol. 

— C’eût été maladroit de trop se presser; il vaut beaucoup 
mieux les laisser chercher quelque temps. 

— Vous avez peut-être raison... 

— C’est évident. Voici doue pourquoi je suis monté. Pour 
vous prévenir de mon départ et vous dire : Guérît' 1 * -vous 
vite, et venez me retrouver à Paris; quand vous y arilVTrz, 
dans un mois ou deux, tout ira bien. Seulement, écriuz-moi, 
rue Tirechape, pour m’assigner un rendez-vous et me pré- 
venir de votre arrivée. 

— Je n’y manquerai pas. 

— Allons, très-bien, soignez-vous, no commettez aucune 
imprudence, et à bientôt. 

Et Kardel quitta del Mona pour rejoindre milady, qui, ainsi 
que Francine, toutes deux en tenue de route, c’est-à-dire sous 
des déguisements d’homme qui les rendaient complètement 
méconnaissable?, étaient déjà prêtes à partir pour faire le 
tour du moude au besoin. 

Milady donna lo signal du départ, comme à tout événement 
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OD lui tenait une chaise de poste toujours prête, nos trois 
voyageurs furent bientôt en route. Milady payait mieux qu'un 
prince* de sorte que, sans s'arrêter autrement que pour re- 
layer à Artls, Oriliês et Peyrorade, en sept heures et demi, 
Kardel et ses compagnes furent rendus à Bayonne, où Ils 
n'eurent aucun embarras à trouver Fraschlnt et ses amis. 

Et s'assurant de la position de Richard, Kardel se convain- 
quit facilement que le fils de Pierrebuff était trop dangereu- 
sement blessé pour Jouer le rôle odieux qui lui était réservé 
dans l’enlèvement d'Éve. 

Il était donc important de s'occuper de ce qu'il fallait faire 
do cette dernière, elle dormait depuis quar&nte-huit heures 
et pouvait se réveiller à chaque instant 

— Laisse* -mol faire, fit milady, j'ai une Idée. 

— Mais enfin? fit Kardel. 

— Êcoutez-moi, comme nous pensons rester en France, et 
qu'il faut que nous y restions, Il est inutile de songer à gar- 
der Êve prisonnière contre sa volonté, sans la claustrer dans 
quelque cave ou cachot connu de nous seuls, et ce serait un 
très-mauvais moyen pour la faire consentir à ce que nous dô- 
sirons. 

— C’est évident, fit Kardel. 

— La garder prisonnière en la laissant libre en apparence, 
reprit milady, serait un expédient plus mauvais encore. Êve 
no tarderait pas à s’apercevoir de ce que nous sommes, et, un 
jour ou l’autre, elle parviendrait A nous échapper ou & faire 
prévenir la police de la façon dont nous agirions à sou égard. 

— Mauvaise affaire, observa GrlffarU 

— Mais alors, que faut-il faire? 

— Voici : Richard doit d’abord disparaître, reprit milady, 
afin de s'occuper de se faire guérir au plus vite. Sa présence 
seule effaroucherait Ève et la mettrait sur ses gardes. Une 
fois guéri, comme nous correspondrons avec lui, et qu’il 
saura toujours où nous trouver, il viendra nous rejoindre, et 
alors nous lui livrerons l’objet de son ardente convoitise. 

— Mais d'ici là? demanda Kardel; Richard en a au moins 
pour trois mois. 

— D’ici là, vous aile* Installer Eve dans cette chambre; 
vous l'y garderez à vue, et en ayant soin de laisser échapper 
devant elle quelques paroles qui ne lui laissent aucun doute 
sur votre moralité; elle aura peur, et nécessairement regar- 
dera par cette unique fenêtre, soit pour appeler du secours, 
soit pour implorer la pitié d’un voisin ou d'un passant. Cette 
fenêtre donne qur un jardin bien entouré de murs et dépen- 
dant de celte maison. Seul vous avez accès dans ce Jardin, 
puisque vous avez loué cette maison en totalité; 11 n'y a donc 
rien à craindre de ce côté. 

— - Non, mais ensuite. 

— Eh bien, mol, reprit milady, je vais immédiatement aller 
louer, à n'importe quel prix, un appartement dans la maison 
qui fait faco à celle-ci, et qui n*en est séparée que par la lon- 
gueur du jardin. Aussitôt installée dans mon nouveau domi- 
cile, je me mets & ma feQétre ? 

— Jusqu'à co que mademoiselle de Médnval se mette à ia 
sienne. 

— Précisément, et il arrive? 

— Que vous vous apercevez toutes deux. 

— Comme par hasard. 

— La petite vous fait des signaux de détresse. 

— Auquel je réponds. 

— Et par une nuit sombre. Intriguée par les signaux de la 
petite, et histoire de savoir co qui se passe chez nous, vous 
descendez dans notre jardin. 

— Et j’enlève la prisonnière. 

— Pour qui vous devenez un sauveur, un ange libérateur. 

— De sorte qu’Eve, qui n’a plus ni parents ni amis, et qui 
est douée d’un caractère aimant... 

— S'attache à vous comme à une seconde mère, et vous 
voue une rocou naissance sans bornes. 

— De sorte qu’elle ne me quitte p us; jusqu'au Jour où, par 
un moyen auquel nous avons le temps de réfléchir, je ia livre 
à notre ami Richard. 

— Puissamment imaginé, fit Griffart 

Richard applaudit d’un signe do tôte. 


Quant à Fraschlnl, dont le lecteur a compris lç singulier 
caractère, Il sc contenta do murmurer : 

— C’est bien lâche! 

Ces trois mots firent froncer les sourcils à Kardel, qui ne 
put les faire payer cher à l'Italien qui, deux heures plus tard, 
avait disparu. 

L'odieux plan conçu par milady et approuvé par ses com- 
pagnons, s'exécuta avec un plein succès jusque dans ses moin- 
dres détails, et quinze jours après la scène que nous venons 
de raconter, milady était à Paris avec Eve, qui l'aimait comme 
une sœur. 

Ici, nous croyons qu’il est temps de fermer la parenthèse 
et de revenir à Adriennesur le point d’abandonner sa vic- 
time... 

— Comment, il le faut? répéta Eve avec un mouvement 

désespéré. * 

— Oui, Je dois à l'Instant môme partir pour Londres; mon 
père est mourant, et il m'écrit de l'aller trouver aussitôt que 
j’aurai reçu sa lettre, ou plutôt la lettre qu’il ^rie fait écrire, 
si Je veux l'embrasser une dernière fois avant de lui fermer 
les yeux. 

— Oh i mon Dieu ! s’écria F.ve. 

— Mais no vous désespérez pas ainsi, mon enfant, Je ne 
serai pas longtemps absente, soit que mon pèrose rétablisse, 
soit qu’il vienne malheureusement à mourir. Dans tons h s 
cas, si mon absence venait à se prolonger, je vous écrirais do 
venir me joindre ; vous voyez donc que notre séparation sera 
loin d’être étemelle. 

En disant cela, la comtesse prit Eve dans ses bras et l’em- 
brassa avec une feiute tendresse, afin sans doute de sécher les 
larmes qui Inondaient les joues de la malheureuse enfant. 

Eve fut longtemps à se calmer, car elle éprouvait un serre- 
ment de crour étrange et indéfinissable qu’elle n’avait jamais 
ressenti, même dans les circonstances les plus critiques de 
sa vie. Un singulier pressentiment, sans l’éclairer sur la râ- 
leur de l’amitié de milady, car, à ses yeux, celle-ci lui avait 
rendu, avec un rare dévouement, des services Immenses; 
semblait l'avertir qu’avec la séparation qui allait avoir lieu, 
de val sonner la première heure de ses infortunes, et que son 
malheur serait sans remède. 

l'ourlant elle devint un peu plus calme; la comtesse profita 
de cet instant pour lui dire de sa voix la plus Insinuante, car 
celte femme avait une voix de véritable sirène : 

— Mon enfant, avant de vous quitter, j'ai pensé à vous, et 
je l'ai fait en amie, connaissant bien votre caractère. V ou. s 
m’ave* dit souvent que vous ne vouliez pas vivre comme une 
personne possédant une fortune de trois ou quatre millions. 

— Bien certainement non, répondit Eve; je veux au con- 
traire vivre le plus simplement possible. 

— Et vous avez raison, car un grand train de maison no 
convient pas à une jeune fille de votre âge, dans votre posi- 
tion. 

— Je voudrais même vivre Ignorée et oubliée du monde. 

— Il serait prudent peut-être, reprit milady. que, pendant 
les quelques jours où Je vais vous laisser seule, vous changiez 
de nom. Que ce que je vais vous dire ne vous fasse p»* ,; e 
peine; vous savez qu'il n’est ni daus ma pensée ni dan* mon 
cœur do vouloir vous froisser. Mais le malheur arrivé à votre 
père et votre fuite de l’Uôtel-Uieu ont eu un grand retentis- 
sement dans le monde, où tous ceux qui le fréquentent cou • 
naissent le chiffre de votre fortune. De sorte que, eu portant 
lo nom de Môrinv&l, vous ne manqueriez pus d’attirer sur 
vous tous les regards, et vous seriez bieutôt entourée d'une 
foule d'importuns et de parasites du tous goures. 

Je vous en prie encore une fois, no vous attachez pas u 
sens de mes paroles, goûtez seulement la sages&c de ua* coi. 
wtiflb 

— Je partage votre avis, chère amie, répondit Esc aveo 
son gracieux abandon; mais où voulez-vous eu venir? 

— A vous dire que si je me suis occupée de vous, c'est dans 
le sens dont nous venons de parier. Eu mou absence, vous ne 
pouvez rester dans cette maifon; je vous ai loué dans ou 
quartier convenable, daus une maison parfaitement tenue, un 
charmant petit appartement que /ai fait meubler comme pour 
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moi. Vous y serez parfaitement, et y vivrez aussi en recluse 
que vous voudrez, sous le nom do mademoiselle Benoist ou 
tout autre qui vous conviendra mieux. 

— Peu m'importe le nom, répondit Eve; mais laissez-mol 
vous remercier de toutes vos bontés, et vous témoigner ma 
reconnaissance d'avoir bien voulu vous occuper de moi comme 
vous l'avez fait. 

— Laissez votre reconnaissance de côté. Dites-mol seule- 
ment si ce que j'ai fait est bien fait? 

— Parfaitement. 

— Ce n’est pas tout. 

— Quoi encore? 

— Je vous ai trouvé une excellente femme qui fera parfai- 
tement votre ménage. Elle est déjà un peu figée, mais elle 
est honnête et vous sera très-dévouée. Comme elle est veuve 
et qu'elle n'a pas d'enfant, si vous êtes trop effrayée d'habi- 
ter seule un appartement encore assez grand, vous pourrez 
la faire coucher soit dans la salle à manger, soit dans le 
salon. 

— Que vous êtes bonne! répéta Ève en serrant les mains 
d’Adrienne avec effusion. 

Et la charmante enfant, en souriant en quelque sorte entre 
les larmes qu'elle venait de vorser et qui coulaient encore 
sur ses joues, ajouta : 

— Tenez, chère amie, je suis bien malheureuse de ce que 
vous êtes forcée de me quitter, eh bien, tout le bien que vous 
me dites de mon nouvel appartement et do cette bonne 
madame... 

— Madame Louis. 

— De cette bonne madame Louis, reprit Êve, me fait dési- 
rer de visiter l’un et du faire connaissance de l'autre. 

— Voulez-vous y venir? 

— Volontiers. 

— Vous verrez, vous serez comme une colombe dans son 
nid, fft milady. 

L’infâme créaturo eût pu ajouter : k 

« Qui repose sans méfiance sous le regard du vautour qui 
n'a qu'à étendre sa serre pour s’emparer de l'innocent oiseau 
endormi. • 

Quoi qu’il en soit, cinq minutes plus tard, les deux amies 
montaient en voiture et Geppo les conduisait rondement rue 
Saint-l-azaro. 

Plus d’un passant, riche ou nécessiteux, se retournait pour 
admirer les deux jeunes femmes, pour juger du contraste 
frappant qui existait entre la brune et mâle beauté d’Adrienne, 
et la blonde et délicieuse gentillesse de sa gracieuse com- 
pagne. 

Les hommes leur jetaient bien sincèrement des regards 
d'admiration. Les femmes de leur rang, et roulant en équi- 
page, les regardaient avec jalousie, mais sans oser médire, 
car tout ce qui entourait les deux belles filles d Ève, ou tout 
ce qu'elles portaient, était de bon goût et parfait. 

Adrienne et Ève, en revanche du culte qu'on leur rendait, 
s'occupaient bien peu de ce qui se passait autour d'elles et 
des regards qu'on leur décochait. Plongées dans les douceurs 
d’une conversation intime, elles oubliaient complètement la 
foule circulant à leurs côtés. 

Sans avoir encore pris son parti de la séparation qui devait 
avoir lieu, Eve, ayant enfin compris les exigences de la posi- 
tion, disait à milady : 

— Mais quand pensez-vous partir ? 

— Le cas est si pressant que je partirai ce soir, 

— Ce soir, déjà! fit Êve. 

— Oui. 

— Mais votre père est-il bien âgé? 

Au lieu de répondre à Êve, Adrienne la poussa presque 
rudement et lui dit d'une voix plus émue que les paroles 
qu'elle prononçait le comportaient : 

— Eve, regarde* donc cette pauvre femme que des agents 
de police entraînent avec eux. 

I.e premier mouvement d’Ève fut d’obéir à l'injonction de 
sa compagne qui, du geste, indiquait le côté droit de la rue, 
sur lequel une femme Ivre se débattait entre deux agents. 

Quand elle réfléchit, Ève, étonnée qu’ Adrienne eût si subi- 


tement interrompu une conversation qui devait cependant 
l'intéresser à un haut point, pour attirer son regard sur un 
spectacle aussi hideux que navrant, se retourna vers milady 
pour lui demander une explication. 

Adrienne était pâle comme une morte, elle tremblait, et do 
son mouchoir elle se voilait une partie du visage. 

Êve fut sérieusement effrayée. 

— Qu'avez-vous, ô mon Dieu? demanda-t-elle à milady. 

— Bien, répondit Adrienne qui, en excellente comédienne, 
s'était déjà remise do son émotion, le spectacle que nous ve- 
nons d'avoir sous les yeux m’a vivement impressionnée. L’i- 
vresse me fait peur. 

Milady mentait effrontément, comme bien on pense. 

Elle avait vu M. de Palami, Jean, Pierrebuff et Berthe sur 
le trottoir do gauche. C’était cette rencontre si inattendue 
qui avait causé son émotion, et lui avait fait faire le mouve- 
ment par lequel elle avait en quelque sorte forcé Évo à tour- 
ner la tête du côté droit. 

La demande de mademoiselle de Mérinval : « Qu’avez-vous, 
ô mon Dieu? » tranquillisa à moitié Adrienne; de ce côté elle 
n'avait rien à craindre. Êve o’uvait pas vu ses amis, c'était 
évident. 

Milady était loin d’Ôtre complètement rassurée. Le capi- 
taine, Jean et Berthe pouvaient les avoir vues, et, dans ce cas, 
l’avenir des projets de la bande Kardel se rembrunissait 
sérieusement. • 

Pour remédier à cet inconvénient, milady se pencha de fa- 
çon à pouvoir parler bas à Geppo, sans qu’Éve, placée auprès 
d’elle, ne l’entendit : 

— Geppo, lui dit-elle, fais emporter tes chevaux, brise la 
voiture si tu veux, prends le chemin que tu voudras, mais dé- 
piste des gens qui peuvent nous suivre, ce sont les mêmes 
qu'à Pau ; ils sont à pied et no peuvent prendre qu'une voiture 
de louage; nos tôles sont en jeu, ne te retourne pas, quand 
tu auras eu lo temps de les distancer assez pour nous donner 
le temps de preudre une voilure au passage, tu arrêteras. 

Geppo avait compris. 

Ces mots : nos têtes sont en jeu l’avalent singulièrement 
frappé, U Inclina silencieusement la sienne pour faire com- 
prendre à milady qu'il l'avait comprise et qu'elle serait obéi». 

Ève était trop innocente et trop discrète pour demander 
une explication à milady sur le mouvement qu'elle avait fait 
pour parler à Geppo, elle était au reste trop- préoccupée par 
les pensées qui la débordaient pour avoir remarqué le mouve- 
ment d’Adrienne. 

A peine celle-ci se fut-elle assise et eut-elle rabattu son 
voile qui était très-épais sur sa ffgure, que Geppo, rendant la 
main à ses chevaux, les lança à fond de train pour aiguillon- 
ner leur ardeur, il laissait indolemment flotter la lanière de 
son fouet sur leur croupe frémissante. Geppo connaissait ses 
chevaux, à Londres, plus d’une fois, l'uu conduisant les 
autres, avait sauvé milady d'une passe dangereuse. 

Aussi Adrienne ne s'effrayait- elle plus, ses ordres étaient 
donnés, ce fut donc avec le plus grand calme qu’elle dit à 
Êve, afin d'attirer l’attention de cette dernière et de l’empê- 
cber de remarquer la manœuvre de Ceppo : 

— Que me disiez-vous donc, Ève, quand nous avons remar- 
qué celte malheureuse femme ? 

— Je vous demandais, milady, quel âge a votre père. 

Au moment où Êve prononçait ccs mots, Geppo lançait sea 
chevaux dans la rue de la Victoire. 

Bientôt les deux Anglais semblèrent sérieusement emportés. 
Les passants fuyaient devant eux en poussant des cris de 
terreur, l'Espagnol était cependant toujours mattrô d'eux. 
Milady et lui savaient à quoi s'en tenir sur cette course dé- 
sordonnée. Quaut à Êve elle n'était pas trop effrayée, et elle 
pensait que s'il y avait quelque danger à courir, ce danger ne 
durerait que quelques instants. 

Geppo laissa aller ses chevaux en les dirigeant sur les 
Champs- Élysées, par les rues de la Pépinière et du Cirque. Ce 
fut toujours à la même allure que la voiture gravit la pente 
des Champs-Elysées, qu'elle tourna les boulevards extérieurs, 
qu'elle suivit jusqu'au faubourg Mpotœartre, qu’elle descendit 
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jusqu'à Notrc-Dame-de-Lorette, où elle s’enfonça dans la rue 
Saint-Lazare jusqu’à ce quelle s’arrêta devant la maison où 
Kardei et mi lady avaient Installé une partie de leur per- 
sonnel. 

Depuis quelques instants Gcppo s’était enfin rendu maître 
de ses chevaux, et quand il s'arrêta, comine nous l’avons dit, 
tout le monde était ou paraissait calme, comme si rien d'ex- 
traordinaire ne s’était passé. 

Seulement alors, et avant de descendre de voiture, milady 
osa risquer de jeter un regard derriôro la voiture, afin de 
voir si on l’avait suivie; comme elle ne vit personne de ceux 
qu’elle s’attendait à voir, son front se rasséréna, et l’expres- 
sion d'inquiétude qui, pendant un instant, avait envahi et 
crispé ses traits, disparut de son visage comme par enchante- 
ment; ce fut avec un gracieux sourire sur les lèvres qu’elle 
dit à sa compagne : 

— Nous sommes arrivées, ma chère enfant. 

Les deux femmes descendirent de voiture, et peu après elles 
pénétraient dans l’appartement à la description duquel nous 
avons consacré quelques lignes. En visitant cet appartement, 
Eve approuva tout et se montra partout satisfaite. bien en- 
tendu que milady uo lui fit pas voir la chambre destinée à 
Richard, et qu’elle ne lui parla point des bouches de chaleur 
et de leur usage. 


— Eh bien, mon enfant, comment vous trouverez-vous 
ici ? demanda milady à mademoiselle de Mériuval après que 
l’examen fut complètement terminé. 

— Mais très-bien, tout est très-confortable et disposé avec 
beaucoup de bon goût; puis dans la triste disposition d’esprit 
où je suis, ne dois-je pas me trouver bien partout? 

— Vous vous ennuierez, peut-être? 

— Oh I non, j’ai trop de préoccupation et de tristesse pour 
m’ennuyer. 

— Eh bien, quand vous Installerez- vous? 

— Le plutôt possible, puisque vous parte* ce soir; aussitôt 
que je vous aurai quittée, jo ne resterai pas rue de la Paix; 
je reviendrai directement Ici. ^ 

C’était ce que voulait milady : Êve, sans s'en douter, allait 
au-devant des désirs de sa plus mortelle ennemie. 

Le soir du même jour, les deux femmes se quittaient et 
mademoiselle de Mérinval venait s'installer, comme il avait 
été convenu, rue Saint- Lazare. Madame Louis entra sur-le- 
champ en fonctions auprès do la jeune fille. 

Ce no fut que le lendemain que Itichard PierrebufT arriva. 
Kardei fit pour lui ce que milady avait fait pour Eve, et le 
vautour se trouva bientôt sous le même toit que la colombe, 
à 1 insu de cotte dernière. 


1)£ LA DEUXIÈME .-LRIE. 


Sceaux. — Typographie de E. Uépée. 
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Dans lequel l'auteur s'oublie eu raison do la 
longueur de sa parenthèse {suite). 

")n & vu combien était profond le sentiment que Richard 
nourrissait pour Éve. Cette passion, à laquelle il se mêlait 
pourtant une sorte de haine, en raison du mépris et du dédain 
qu’Êvc ressentait pour lui et qu'elle ne lui avait point dissi- 
mulés dans plusieurs circonstances, qui avait déjà fait com- 

UI* s. 


mettre deux tentatives de meurtro au jeune homme, l’une 
au château des Dunes, l'autre dans les landes de Captieux, 
qui l'avait poussé à s’enrôler dans la bande de Kardel, était 
violente, terrible et devait avoir des suites criminelles. Richard 
en considérait l’assouvissement comme une vengeance légi- 
time qu'il eût été en droit, pour un motif quelconque, de tirer 
de mademoiselle de Mérinval. 

Aussitôt qu’il fut arrivé rue Saint-Lazare, qu’il sut Éve prè • 
de lui, et en quelque sorte à sa discrétion, il sentit encorx 
croître et grandir le feu intérieur qui le dévorait et n’eut pas 
assez d’empire sur lui-même pour ajourner la mise à exécu- 
tion de ses sinistres projets; il songea donc à mettre à profit 
la distribution machiavélique de l’appartement qu’il occupait, 
les bonnes dispositions de madame Louis à son égard, et le 
voisinage de Domingo et de Grifiart, qui au besoin, suivant 
l'expression do Kardel, pourraient lui donner un coup de 
main, pour tenter de mettre* ses projets à exécution. 

Richard attendit donc la nuit, puis il ouvrit la porte qui 
communique avec la salle à manger, franchit le salon, et se 
trouva bientôt derrière la bouche de chaleur, qui lui permet- 
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ait de voir ce qui se passait dans la chambre d'Eve. 

Celle-ci, après avoir envoyé madame Louis se coucher, à 
neuf heures, s’était laissée aller sur un siège ; de tristes ré- 
flexions, de sombres et douloureux souvenirs étant venus l'as- 
saillir, elle avait voulu rester seule afin de pouvoir donner un 
libre cours à ses larmes. L'isolement dans lequel elle se trou- 
vait, dans un moment où elle avait un si grand besoin des 
consolations de l'amitié, lui pesait déjà horriblement. 

Elle pensait à son enfance, qui s'était écoulée si heureuse 
et si paisible au château des Dunes, jusqu’au jour où elle avait 
connu Joscpha, qui semblait n'ôtre venu jouer un rôle dans 
sa vie que pour la rendre malheureuse. En effet, depuis qu'elle 
connaissait Josepha, elle avait successivement perdu sa mère, 
son père, Paul Pierrebuff et Marianna ; elle avait tout sacrifié 
à son amour, et cet amour n'avait eu qu'un triste et affreux 
dénouement, puisqu'elle ne savait pas ce que Josepha était 
devenu. Cette absence et ce silence de Josepha la faisaient 
horriblement souffrir, parce qu'ils lui donnaient à penser que 
l'ex-marin l'avait oubliée et ne l'aimait plus. 

Quand clic pensait à sa fortune qui, pour tout autre, eût 
sans doute été une source de joie et de bonheur, elle se sen- 
tait tout attristée, maudissait en quelque sorte des millions 
qui u'avalent contribué qu'à rendre, dans le principe, au 
temps où sou père vivait, son union Impossible avec l'homme 
de son choix. 

Ces réflexions durèrent longtemps et se prolongèrent asses 
avant dans la nuit sans qu'Evc parût avoir conscience de 
l'heure avancéo qu'il ôtak. Tout à coup faute d'huile, ou par 
besoin d'ètre remontée, la lampe menaça de s’éteindre. Déjà 
sa lueur avait tremblé plusieurs fois, sa lumière était devenue 
rougeâtre, comme pour prévenir la jeune fille qu’elle eût à, 
remédier à cet état de choses, si elle ne voulait pas bientôt 
rester dans une complète obscurité. 

Eve jeta un regard étonné sur la pendule. 

Il était une heure, la rue était déserte, un silence profond 
régnait partout dans la maison, madame Louis devait dormir 
depuis longtemps. 

Eve se décida à se coucher et se mit an Ut, sans te moin- 
dre pressentiment 

Scs yeux, allanguls par la fatigue et par une longue veille, 
commençaient à se fermer, elle allait sans doute s’endormir, 
quand elle crut avoir vu et entendu le bruit d'un mouvement 
dans les rideaux. 

Elle crut à un moment d'hallucination, comme il nous 
arrive d'en avoir souvent quand, avant de nous endormir, 
l’esprit sommeille à moitié dans un état qui n’est pas un état 
de veille complet; afin de se rendre mieux compte de ce qui 
se passait, Eve, après s'être un instant frotté les yeux , vou- 
lut relever la lampe qui allait s'éteindre, quand elle allongea 
le bras pour mettre son projet Exécution, sa main rencontra 
une autre main qui lui serra le poiguet. 

— Obi mon Dieu! fit mademoiselle de Mérinva! avec épou- 
vante, qui est là ? Qui êtes-vous?... 

Carlos ne répondit peut-être pas, peut-être qu'un dernier 
reste de dignité lui faisait comprendre toute l'ignominie et 
toute la lâcheté de son action. 

Tout à coup la lampe jeta une dernière lueur plus vive, 
plus grande que les autres, et Eve reconnut Richard. 

— Comment, vous Ici, chez moi, à mon chevet ? s'écria ma- 
demoiselle de Mérinval en faisant un mouvement brusque 
pour débarrasser son poignet de l'étreinte de Richard. 

— Oui, moi ici , mademoiselle. 

Dans cette simple réponse et surtout dans le ton sur lequel 
elle fut faite, U y avait quelque chose d'effrayant et de 
sinistre. 

Misérable? fit Eve. 

— Cette fbls, reprit Richard, vous ne m'échapperez pas 

comme dans la grotte du château des Doives, ou comme clans 
les landes de Captieux. , 

— Infâme! voulez-vous me laisser. 

— Noo, je ne suis pas venu Ici pour vooh céder ou pour 
vous faire des compliments. Vous serez à mol. 

, — A vous, jamais » jamais ?..* 

— Qui en empêchera? 


Eve ne sachant que faire et se voyant dans une position 
désespérée, car il était évident pour elle qu’elle était victime 
d'un infâme guet-apens, n'écoutant que son épouvante, vou- 
lut appeler quelqu'un et cria : 

— Madame Louis !... Au secours!... A l’assassin. 

— Crlex, criez, fit Carlos, peu m’importe? vos appels, vos 
cris ne seront entendus de personne, cette maison est dé- 
serte. 

— Oh ! mon Dieu, ayez pitié de moi, s'écria Eve en se dé- 
battant demi-nue dans les bras de Carlos qui s’était enfin em- 
paré de la jeune femme dont 11 essayait do contenir les mou- 
vements furieux; car Eve, de qui la haine, le mépris et la co- 
lère que lui inspirait Richard doublaient les forces, se débat- 
tait avec une fureur telle, que le bandit ne put l'empêcher de 
se jeter hors du lit. 

Tous deux se trouvèrent debout et face à face. 

Carlos était animé d’une sono de rage que doublait encore 
la résistance qu’il rencontrait chez Eve. L’amour, la haine, la 
colère, la violence de ses désirs le rendaient affreux, et don- 
naient à sa physionomie une expression de bête féroce. Ses 
Cheveux étaient hérissés sur sa tête, sta yeux ensanglantés 
sortaient de leurs orbites, uno écume blanchâtre moussait 
à ses lèvres, un tremblement nerveux l’agitait tout entier, il 
était hideux et effrayant. 

Sa fureur était d'autant plus grande, qu’il comprenait qu'il 
ne sortirait peut-être pas vainqueur de la lutte engagée. L’une 
des blessures qu’il avait reçues â Pau, sous les fenêtres de 
milady, venait de se rouvrir, et sou sang s'en échappant arec 
abondance inoudait l'appartement. De plus Eve l'avait violem- 
ment mordu à ta main, et c'était cette morsure qui avait con- 
traint Pierrebuff à laisser aller la jeune fille qu’il avait un 
Instant serrée dans scs bras. 

Eve, malgré la colère qui l'animait et l’effroi qu’elle res- 
sentait, était admirable, son peignoir laissait entrevoir une 
partie de ses belles et blanches épaules sur lesquelles venait 
tomber comme un flot d'or, sa magnifique chevelure blonde 
qui, complètement dénouée, déroulée, se tortillait en casca- 
des miroitantes et roulait jusqu’à terre, après' avoir couvert 
la jeune fille d'un scintillant et soyeux manteau. 

Il était facile de comprendre, qu'une femme aussi parfaite- 
ment belle qu'elle inspirât une passion aussi violente que 
celle de Richard, et excitât des désirs aussi impérieux. 

Eve avait remarqué, sans s'expliquer comment la chose 
était arrivée, que Richard était blessé. Elle en conçut une 
certaine espérance, et comprit que la faiblesse du bandit fe- 
rait sa force à elle, et lui permettrait peut-être de sortir 
triomphante do la lutte. Pour arriver à ce résultat, 11 lui fallait 
du courage. Elle n'en manquait pas. 

Cependant, Eve comprit qu’elle ne pourrait sortir de la po- 
sition difficile où elle se trouvait que par un expédient. Elle 
se précipita vers une des fenêtres de la chambre, avant que 
Richard n’eût deviné ses intentions; puis elle ouvrit cette 
fenêtre avec rapidité, et recommença â pousser les deux cris 
qu'elle avait déjà jetés : 

— Au secours] à l'assassin !... 

— Vous tairez-vous ! fit Richard à Eve, en la prenant par 
la ceinture et en lui mettaut une main sur la bouche pour la 
bâillonner. 

— Non, fit Eve, et si vous no mo laissez, je me jette dans 
la rue. 

— Dans la rue? s’écria le misérable avec effroi. 

— Oui. 

— Vous vous tueriez? 

— Oui, je me tuerai, plutôt que de vous appartenir. 

— Impossible! fil Richard, je suis là... 

— Je ne vous crains pas. 

En disant cela, mademoiselle de Mérinval pencha tout lo 
haut du corps par-dessus la balustrade qui servait d’appui â 
la fenêtre, afin de bien faire comprendre à Richard que sa 
menace n’étajt pas vaine, et qu’elle l’accomplirait en se jeta nt 
dans la rue comme elle avait dit. La chose était déjà près- 
qu'à moitié faite, Il était évident qu'au moindre tnou votaient 
qu’il ferait, la jeune fille disparaîtrait dans le vide. 

li s'approcha d'Eve, mais sans faire aucun mouveincn i do 
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menace, et lui dit, après avoir compris qu’il eût été inutile, 
ou au moins Imprudent de continuer une lutte ainsi engagée. 

— Eve, ne vous tuez pas, je vous en prie. 

— Je vous défends do m’approcher 1 fit Eve avec exaspéra- 
tion. 

— Je ne vous toucherai pas, je ne veux quo vous parler. 

— Qu’avez-vous à me dire 7 

— A vous prier de ne pas vous tuer. 

— Non, si vous faites encore uu seul pas sur moi, je me 
précipite par la fenêtre. 

— Vous ne ferez pas cela. 

— Pourquoi? 

— Parce que vous aimez trop pour vous détruire. 

— C’est possible? 

— Que Josephs existe. 

— Ensuite? 

— Que je puis vous dire oû II est. 

— Mais vous garderez ce secret? 

— Qu’en savez-vous ? 

— J’en suis sûre. 

— Si je vous jurais que non? 

— Jo ne vous croirais pas. 

— A une condition cependant, je trahirais ce secret. 

— Laquelle? 

— Que vous ine rendiez votre estime. 

— Jamais! 

— Eh bien ! faites comme vous voudrez, reprit Richard; 
jo vous ai fait toutes les observations que J’avais & vous faire, 
vous ne voulez paa vous rendre à l'évidence de mes raison- 
nements? 

— Non. 

— Eh bien! soit, et d’un mouvement brusque, Richard, par 

surprise, fit un mouvement pour se rapprocher d'Eve et la 
saisir; mais celle-ci devinant son intention, et voulant l’évi- 
ter au prix de sa vie, accomplit sa menace et se précipita par 
ia fenêtre où elle disparut. > 

Richard poussa nn grand cri, fit un mouvement poar rete- 
nir mademoiselle de Mérinval, it arriva trop tard. 

Celle-ci était déjà au-dessous du niveau de la fenêtre; mais 
au lieu de tomber dans ia rue, elle fut arrêtée par un balcon 
qui se trouvait au deuxième étage. 

Celui que Griffart occupait. 9 

Eve n’avait en quelque sorte fait que tomber deCharybde 
en Scylla, Griffart venait de rentrer chez lui, il vit flotter ra- 
pidement un grand corps blanc devant l’une de ses croisées; 
puis il entendit un bruit sur son balcon. 

— Que diable t se dit l’agent de Kardei, fait notre nouveau 
voisin avec sa belle, est-ce qu’après avoir tant fait des pieds 
et des mains pour l’obtenir, U s'imaginerait de tuer Eve, et 
de s'en débarrasser en la jetant par la fenêtre la première 
nuit de. ses noces. Allons voir... 

En se faisant cette réflexion, Griffart ouvrit la fenêtre et 
reconnut Eve, étendue saus connaissance sur la dalle humide 
du balcon. 


m 


Dans lequel il est «lémoatiô que M. de Méiinvil avait 
l’junu chsvülùe dans le corps. 


Avant d’aller plus loin, est-il bon de revenir à l’un de nos 
personnages les plus importants. Nous voulons parler de 11. de 
Mérinval, ce digue cousin d’Eve, qui s'était si habilement tiré 
de son duel avec del lions, en blessant celui-ci par surprise. 

Kardei, Domingo et del Mona avalent laissé le médecin pour 
mort sur le terrain, et celui-ci était longtemps resté dans 
cette position sans faire le moindre mouvemeut, saus donner 


le plus léger signe de vie, sans ouvrir un instant les paupiè- 
res et sans laisser échapper le plus léger soupir. Celui qui se 
fût approché du docteur, eût fait comme Kardei, et n'eût vu 
qu'un cadavre dans le corps du blessé, qu'il eût déjà trouvé 
froid s'il l’eût palpé. * 

Ce ne fût qu’à la nuit, et quand la fraîcheur du soir eut 
assez d'intensité pour le rappeler à lui, que Lucien ouvrit les 
yeux, et poussa eufin un long et douloureux soupir. Il fut 
quelques Instants avant de bien se remémorer de tout ce qui 
lui était arrivé dans la journée. Enfin, il se souvint et son 
premier cri, un cri parti de i'àme, fut celui-ci : 

— Je vis, je me vengerai de del Mona, de Kardei et de Do- 
mingo, les traîtres. 

Et après s’être fait cette promesse à lui-même, M. de Mé- 
rinval, avec des efforts inouïs, finit par se placer sur son 
séant, afin de chercher, en explorant la campagne du re- 
gard, s'il ne découvrirait point quelqu’un qui pût lui porter 
secours. 

Après quelques minutes d’attente il vit un paysan qui ren- 
trait do son travail, il l’appela, l'homme vint; , ; 

En -quelques instants, M. de Mérinval mit le paysan au cou- 
rant de sa position, mais sans lui nommer aucun de ses meur- 
triers, et le pria de lui rendre le service d’aller réclamer du 
secours, afin qu’on pût le porter chez lui mus le faire trop 
souffrir. r 

Le Béarnais consentit sans hésiter à faire ee que voulait le 
docteur, qui fut aussitôt ramené à sou hôtel sur un brancard, 
porté par huit hommes. 

Lucien était si dangereusement blessé que, malgré toutes 
les atteotions qu’on eut pour lui pendant ce court trajet, M 
ne put en supporter la fatigue, et arriva évanoui à son domi- 
cile. Pendant huit jours, on craignit qu’il ne succombât à ses 
blessures. Continuellement en proie à une fièvre ardente qui 
lui donnait le délire, oa ue put obteuir de lui aucun rensei- 
gnement sur le singulier et mystérieux attentat dont II avait 
failli être victime et qui semblait, à tous les yeux, coïncider 
d’une façoQ étrange avec le meurtre de Marianna, et avec 
d'autres crimes aussi inexpliqués, dont la capitale du pays 
Béarnais, si tranquille d'habitude, avait bien plus à s'étonner 
qu'à se réjouir. 

Au bout de quinze jours, quand M. de Mérinval eut recou- 
vré toute sa raison et l’usage de ia parole, ii ne devint pas 
plus explicite, et se contenta de répondre i toutes les deman- 
des qui lui furent faites par les autorités Judiciaires s 

— Qu’un matin U était à se promener dans la campagne, 
en faisant une lecture qui, captivant toute son attention, ne 
lui permit pas de voir deux hommes, sans doute cachés dans 
le bois, sur le côté droit de la route. 

Ces deux hommes, van» lui rien dire, sans lui demander 
d’argent, s’étaient tout à coup précipités sur lui, et avant q«'H 
n'eût eu le tempe d'aviser un moyen de défense ou de crier 
au secours, l’avaient mis dan» l'état où on l'avait relevé. 

Selon M. de Mérinval le guet-apens dan» lequel fi était 
tombé n’avait été dressé que par des gens qui, sans q*'il sût 
lui-même pourquoi, avalant it se venger de lui, 

M. Ue Mérinval n’avait voulu faire aucune révélation ni sur 
ses assassins, ni sur le* ci ceous tances qui avaient précédé ou 
suivi le crime, parce qn'il avait craint qu'une révélation n'a- 
mena t la découverte de ses projets sur sa co usine, auxquels 
il était loin Ue renoncer.- Au contraire, ses projet» compo- 
saient toujours ses plus chères espérances. 

Quoi qu'il en fût, aussitôt qu'il se sentit guéri et assés fort 
pour faire le voyage, ne voyant aucune nécessité à prolonger 
son séjour à Pau, que tous ceux auqueis U s'intéressait avaient 
quitté pendant sa convalescence, M. de Mérinval prit à son» 
tour son essor pour Paris, où il arriva quelque* jours avant 
celui où nous avons ùuroduit le lecteur daus la maison do la 
rue Saint- Lazare. 

Aussitôt que M. de Mérinval fut de retour a Paria, il te mit 
en quête de del Mona et de Josepha. 

Josepha fut le premier qu’U trouva: celui-ci n'ayant aucuno 
raison pour se cacher, comme tant de personnages de ce ré- 
cit, était tranquillement rentré à son hôtel des Clwunps- 
£ly >ées, où U vivait confiné dans le deuil de sa douleur et de 
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son isolement, ne voyant que le Warlek, ne recevant pour 
toute viBite que Jean, Berthe et M. de Patami. 

D'Eve, Josepha, pas plus que ses amis, n’avait aucune nou- 
velle; n'avait aucun Indice sur le chemin que la jeune fille 
avait pris en quittant Pau, après la mort de Marlanna. 

Quand M. de Mérlnval sut où restait Josepha, U prit le parti 
de l’aller voir. 

Le fils de Marianna était avec U. de Palami, quand le War- 
lek vint lui annoncer la visite du docteur. 

— Comment, M. de Mérlnval Ici, chez moi, s’écria Jasepba, 
en entendant prononcer le nom du cousin d’Eve. 

— Oui, lui-même, fit le vieux matelot. 

Josepha regarda M. de Palami comme pour lui demander cc 
qu’il pensait de la visite. 

— Ecoutez, Josepha, répondit l’officier, il faut recevoir le 
docteur, il doit venir au sujet d’Eve. 

— Vous avez raison, fais-le entrer, le Warlek. 

Le tlmonnler obéit et cinq minutes plus tard, M. de liérin- 
val et le fils du supplicié étaient en présence. 

M. de Palami, ne voulant pas assister à l’entretien, s’était 
retiré dans une pièce voisine. 

En échangeant un salut très-cérémonieux, M. de Mérlnval 
et Josepha s'observèrent un instant ; puis le second dit au 
premier : 

— A quel motif dois-je, monsieur, l'honneur de votre 
visite T 

•— Je viens vous entretenir, monsieur, reprit M. do Mérin- 
val, sans accepter le siège que lui offrait Josepha, d'uue 
affaire de la plus haute importance, sans quoi je n’eusse cer- 
tes pas oublié l'antipathie qui doit toujours exister entre nos 
deux familles, pour venir simplement vous déranger et vous 
arracher aux préoccupations et aux chagrins qui doivent vous 
assiéger depuis la mort de madame votre mère. 

Pour toute réponse, Josepha s’inclina devant M. de Mériu- 
val en signe d’assentiment, le docteur reprit : 

— Monsieur, je viens justement vous parler de la mort de 
madame votre mère, et vous entretenir des gens ou plutôt de 
riiomme qui l’a assassinée. 

— Connaîtriez-vous cet assassin ? demanda Josepha en ar- 
rêtant sur le médecin un regard fixe et pénétrant. 

— Oui, monsieur, je le connais. 

— Et vous venez me dire son nom î 

— Oui, monsieur. 

— Oh ! Parlez, de grâce, monsieur, et vous m'aurez rendu 
le plus grand service qu’on puisse me rendre aujourd’hui. 

— Mais un service en vaut un autre, monsieur. 

— En attendez-vous un de mol î 

— Un bien grand. 

— Lequel? 

— Je veux parler de mademoiselle Eve de Mérlnval, ma cou- 
sine. 

Le nom d’Eve fit froncer les sourcils à Josepha et amena 
une ombre de tristesse sur son front; Il répondit à Lucien d'un 
ton mélancolique : 

— Monsieur, le jour où j’ai perdu ma mère a été un jour 
bien fatal pour mol, c’est aussi celui où j’ai perdu la per- 
sonne dont vous pariez et qui m’était chère à bien des titres. 

— Vous l’avez perdue, dites-vous, monsieur? Eve de Mérin- 
val serait-elle morte, monsieur? s’écria Lucien avec une sorte 
J’emportement. ; 

— Je ne crois pas qu’elle soit morte, monsieur. 

— Mais alors? 

— J’entends par ces mots qu’Eve est perdue pour moi, que 
je ne sais rien de ce qui la concerne, et que bien souvent, 
depuis l'événement de Pau, je me suis demandé si la mort de 
ma mère ne l’aurait pas décidée à rentrer & l'Hôtel-Dieu ou 
dans tout autre établissement du même genre. 

Eve n’est pas & l'Hôtel- Dieu, monsieur, reprit le docteur 

d’un ton un peu froid; si elle s’y trouvait je ne viendrais pas 
vous demander si vous savez ce qu’eDe est devenue. 

— C’est vrai ; fit Josepha. 

Alors vous mo jurez ne pas savoir ce qu’Eve est devenue? 

demanda Lucien. 

* Je vous le jure sur l’honneur, monsieur. 


— Très-bien, monsieur, je dois vous croire ; maintenant 
revenons à madame votre mère, si vous le voulez bien. 

— Volontiers, monsieur. 

— Je vais vous nommer l’assassin de madame votre m£fe; 
mais à une condition*. 

— Laquelle? 

— C’est que vous ne ferez rien pour poursuivre cet homme 
devant les tribunaux. D’abord, vous ne pouvez en quelque aorte 
pas Je traduire devant une cour d’assises. 

— Comment, monsieur? je ne vous comprends pas bien. Mi 
vous êtes venu pour me nommer l’assassin de ma mère , n’eat- 
ce pas pour que je venge sur cet homme a meurtre qui m*» 
fait complètement orphelin? 

— A ce sujet, monsieur, vous ferez co que vous voudrez. 

Il ne m'appartient pas de vous exciter jamais et pour quel 
motif que ce soit à la vengeance; je vous prie seulemeut de 
nu pas poursuivre cette affaire devant les tribunaux. 

— Eh bien, je n’en ferai rieu; le nom de cet homme main- 
tenant ? 

— Del Mona, fit le docteur. 

— Del Mona! répéta Josephs avec effroi. 

— Oui. 

— Le mari do ma mère ? 

— Oui. 

— Comment avez-vous pénétré ce secret? 

— Je jure sur co crucifix quo ce que je vous dis est l'exacte 
Ténlé, c’c^t M. del Mona lui-môme qui m’a avoué son crime. 

— Et savez-vous où est dcl Mona? 

— Je le crois à Paris. 

— A Paris 7 s’écria Josepha. 

— Oui. 

— Et pourriez-vous me donner quelqu’indlce qui puisse me 
faire joindre ce scélérat? 

— Ecoutez, si vous me promettez de ne me mêler en rien 
à cette affaire, de ne pas môme prononcer mon nom, je vais 
vous donner un renseignement positif, qui bien certainement 
vous fera trouver celui que vous désirez joindre. 

— Je ferai tout ce que vous voudrez; mais cependant, si 
quand j’aurai trouvé ce de! Mona, il dément l’aveu qu'il vous 
a fait & vous? 

— Vous persisterez à maintenir votre accusation jusqu'à co 
que le coupable avoue. Malmenant voici le renseignement 
que je puis vous donner. Je sais de source positive que du! 
Mona est affilié à une bande de scélérats, qui autrefois ont 
exploité Londres, et qui maintenant exploitent Paris. Le chef 
de cette bande se nomme Kardel ; il a un logement à Paris 
dont j’ignore l'adresse* mais je sais que, quand il veut réunir 
ses hommes, il le fait dans un bouge, une maison hideuse, 
située rue Tirechape, n* 21, exploitée par un logeur à la nuit. 

Ce renseignement, si vague qu'il soit, et que j’ai recueilli, 
en surprenant sans le vouloir une conversation à Paq, vous 
sera utile, j’en suis sûr ; mais je dois vous le dire, pour votre 
sûreté personnelle, n’allez pas vous-même ou n’allez pas seul 
rue Tirechape, vous y tomberiez immanquablement dans uu 
guet-apens. Tous ces scélérats, que vous ne connaissez pas, 
vous connaissent très-bien, et vous feraient bien certainement 
un mauvais parti. Je vous ai prévenu, c'était un devoir pour 
moi, vous agirez comme vous l’entendrez ; mais si vous consi- 
dérez la révélation que je viens de vous faire comme un ser- 
vice rendu, vous n’hésiterez sans doute pas à m’en rendre un 
autre, voub savez lequel : Me donner sur Eve des renseigne- 
ments, aussitôt que vous en aurez et il pourrait se faire qu’en 
cherchant del Mona, vous trouviez des nouvelles d’Eve. 

— Mais, monsieur, si vous vous intéressez autant à Eve quo 
vous le feriez penser, par ce que vous venez de me dire, et 
que vous pensiez fondée la dernière supposition que vous 
venez de faire, pourquoi ne nous aidez-vous pas dans nos re- 
cherches rue Tirechape ? 

— Je no le puis, monsieur, ma position n’est pas indépen- 
dante et... 

— C’est vrai, fit Josepha, en interrompant M. de Mérinval. 

Quelques instants plus tard, le docteur quittait Josepha et 
celui-ci pâle, ému, presque effrayé, appelait M. de Palami, Jean, * 
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Dertlie et le Warlek, qui ne se firent pas attendre pour ré- 
pondre 5 l’appel de leur ami. 

Tout le monde fut très-étonné de la pâleur et de l’émotion 
de Josepha. En échangeant un regard de surprise, chacun 
semblait sc demander: mais que peut-il avoir? que s’est-il 
passé entre lui et M. de Mérimal?... 

Josepha fut cinq minutes avant de se remettre de son émo- 
tion, puis il dit à ceux qui l’entouraient : 

— Mes amis, je vous connais tous trop bien pour vous de- 
naandrr si je puis compter sur votre discrétion et votre dévoue- 
ment. On vient de me communiquer deux secrets d’une telle 
Importance, qu’en entrant Ici, vous avez pu juger à ma pâleur 
et à mon émotion qui me coupait la voix, si j’avais été surpris 
par cette singulière confidence, qui m’a cependant été faite 
par un homme que j’ai tout lieu de croire mon ennemi. Je ne 
vais donc pas hésiter à vous confier le secret et à vous dire 
ensuite: j’ai besoin de vous, de votre amitié, et de tout ce 
que vous possédez d’énergie, de courage et do prudence. 

Les quatre personnes qui venaient d’entendre cet exorde 
étalent toutes trop dévouées au fils du supplicié pour se con- 
fondre en de longues démonstrations, elles se contentèrent de 
tendre la main à leur ami et de lui dire : 

— Que faut-fl faire? parlez... do quoi s’agit-ll?.,. mais enfin 
que s’est-ll passé ? 

— SI. de Mérlnval sort d’ici ; reprit Josepha. 

— Nous le savons. 

— Mais vous no savez pas ce qu’il m’a dit ! 

— Comment, c’est lui l’auteur de la confidence dont il 
s’agit? 

— Oui, il m’a dit le nom de l'assassin de ma mère. 

— Impossible! fit une voix. 

— Je le Jure! de plus, il m’a presqu’avoué où je pourrais 
retrouver Eve. 

A cette assertion tout le monde se récria. 

Aussitôt, Josepha répéta mot pour mot l’entretien qu’il avait 
eu avec M. de Mérlnval. 

Pendant ce récit la stupéfaction de tous fut à son comble; 
quand U eut terminé, Josepha demanda & ses amis: 

— Maintenant que pensez-vous du secret? 

— D’abord, je me demande ce qu’il faut penser do l’homme 
de qui vous le tenez, fit le Warlek. 

— Que veux-tu dire? 

— C’est un do Mérlnval. 

— Explique-toi ? 

— Je me demande si un de Mérlnval est bien digne de fol. 

Sur cette observation de le Warlek, Josepha et ses an.is 

échangèrent un regard, tous avaient fait la môme réflexion 
que le vieux timonier, Josepha reprit enfin la parole. 

— Que M. de Mérlnval soit digne de fol ou non, nous de- 
vins agir comme s'il l’était 

— Alors que faut-il faire? 

— Découvrir ce Kardel, et ne plus le quitter, jusqu'à ce qu’il 
nous ait conduits lui-méme chez del Mona ou chez Eve. 

— Mais si nous le livrions à la justice? fit M. de Palaml. 

— Cela no nous ferait sans doute retrouver ni Eve, ni del 
Ifona, observa le fils du supplicié; croyez-moi, mes amis, 
dans cette affaire nous devons tout faire par nous-mêmes. 

— Eh bien, fit le Warlek, je me charge de découvrir le 
Kardel en question, je le connais, je saurai le joindre et le 
reconnaître. 

— Soyez prudent, mon oncle ; lui aussi peut vous reconnaî- 
tre, fit BertlM. 

— Sois tranquille, mon enfant ; un vieux marsouin comme 
mol connaît toutes les grimaces, attendez-moi Ici quelques 
Instants et vous allez voir. 

Sans comprendre encore ce que voulait faire le Warlek, 
tout le monde attendit son retour. Il ne fut pas plu? d’une 
demi-heure absent: il avait rasé ses épais favoris roux, s’était 
couvert le chef d'une épaisse perruque noire ; avait enluminé 
son teint d une sorte de couche de rouge qui le rajeunissait 
de vingt ans. De plus, il avait troqué son costume de matelot, 
qu’il n’avait jamais cessé de porter Jusqu’alors, contre un ha- 
billement complet de fort de la Halle. 

1 k était complètement méconnaissable. 


— Eh bien, que dites-vous du travestissement? fit le War- 
lek, en faisant son entrée dans le salon avec un air de triom- 
phe. 

— Parfait, fit Josepha qui commençait à comprendre la 
pensée du vieux timonier. 

— Allons, maintenant, en route, fit le Warlek; j’entre en 
campagne et je vais voir si je remettrai la main sur ce fieffé 
coquin, qui, autrefois, à la falaite, a failli empoisonner le pi- 
lote de la Manche. Si je remets le grappin dessus, je ne lui 
ferai pas cette fois comme j’ai fait à Brest, U y a deux ans, 
je ne lui donnerai pas cent mille francs pour appareiller et 
passer à l’étranger. 

Sur cette réflexion, le vieux timonier prit congé do ses 
amis en leur serrant la main et en embrassant Dertlie, sa nièce 
de prédilection. 


IV 


Le Yarlek dans l’antre des loups. 


Le Warlek prit le chemin des Halles, en appuyant sa robuste 
personne sur une non moins robuste canne du genre de celles 
que portent tous les portefaix de la Halle au blé,; le chef 
abrité sous son large chapeau de feutre. 

Bien pénétrant eût été celui qui eût reconnu le vieil ami 
du pilote sous un tel accoutrement 

Dans la rue Saint-Honoré, le Warlek n’eut pas de peine à 
se faire indiquer la rue Tirechape, dans laquelle U découvrit 
sans difficulté le numéro 2i. 

Avant de pénétrer dans ce bouge qui, pour bien des rai- 
sons, pouvait devenir un tombeau pour lui, notre chercheur 
d’aventures s’assura qu’il avait toujours bien sous sa blouse 
une bonne paire de pistolets à deux coups, et un bon couteau 
catalan. 

Confiant dans ses terribles auxiliaires, le vieux timonier 
murmura : 

— Maintenant ne faisons ni une ni deux et entrons sans hé- 
siter dans la caverne de ces loups cervlers. 

Ce fut sans la moindre hésitation que l’ami de Pierrebuff 
pénétra dans le repaire. 

Quand II fut dans la chambre puante, enfumée et obscure, 
dans laquelle une chandelle brûlait jour et nuit, qui servait 
de chambre à coucher et de bureau au logeur, le Warlek de- 
manda à ce dernier : 

— Auriez-vous une chambre ou un cabinet à me louer f 

— Oui, mon brave, quel prix voulez-vous y mettre ? 

— De quel prix sont vos chambres vacantes? 

— J’en ai depuis dix jusqu’à vingt francs par mois. Mais, 
après tout, si vous trouvez cela trop cher je puis encore vous 
arranger, j’ai des chambres à deux lits à six francs. 

— Non, fit le Warlek ; faites-moi voir une chambre à vingt 
francs. 

— Suivez-moi, mon brave, répondit le logeur. 

Ce dernier qui semblait fort désireux de faire affaire, après 
s'être armé de plusieurs clefs, conduisit son nouveaa locataire 
à un étage supérieur de la maison, où un jour nébuleux 
commençait à éclairer les garnis. 

Après avoir parcouru et examiné plusieurs chambres, le 
Warlek en choisit une, puis son hôte lui dit: 

— Encore une petite formalité à remplir, monsieur? 

— Laquelle ? 

— Il faut que je vous Inscrive sur mon registre de police. 

— Très-volontiers. • 

Nos deux hommes, l’un guidant l’autre, redescendirent dans 
le bureau dont nous avons déjà parlé. 

— Savez-vous écrire ? demanda alors le logeur au timo- 
nier. 
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— Oui. 

— CU bien, voici le registre, veuille* vous Inscrire ; cela 
m'évitera l'embarras d’écrire moi-môme. 

Ce fut de sa plu* belle écriture quo le Warlek calligraphia 
sur le registre gras et dégoûtant de son hôte des noms, pré- 
noms, âge et profession qu’il emprunta à sa féconde imagina- 
lion. 

Ce fut en vain qn’il parcourut le registre que lui avait con- 
fié le logeur, afin de trouver un nom qui ae rapprochât de ce- 
lui de Kardel ; Il ne vit rien de semblable et pensa, avec rai- 
son que, comme il venait de le faire lui -môme, l’adroit bandit 
s’était fait inscrire sous un faux nom. 

Plein de cette conviction et attendant tout dos événements 
et du hasard, lo vieux timonnier remonta dans sa chambre où 
Il se coucha fort philosophiquement tout habillé, en se disant : 

— Attendons et laissons venir... 

Le Warlek s’étalt couché non pour dormir, mais afin de ne 
pas faire de bruit et de ne pas éveiller, l’attention sur lui; vers 
neuf heures du soir, il fut dérangé de ses réflexions par un 
bruit étrange. 

11 avait distinctement entendu un coup de sonnette. 

— Que diable! se dit le timonier; il est peu probable que 
dans un bouge pareil les autres locataires aient pins que mol 
des sonnettes ponr réclamer les services d’un garçon absent; 
sans doute que je me suis trompé, que j’ai la berlue ou que 
je me serai maladroitement endormi et j’aurai rêvé. 

Le Warlek finissait de s’adresser cette réflexion à lui-même 
quand le bruyant instrument retentit une seconde fols. 

Cette fois II sonna deux coups. 

— Un signal ! pensa le timon 1er ; décidément ouvrait rail 
nu bostoir, je crois que je suis sur la trace de mes hommes. 

Le Warlek ouvrit sa porte; se tapit silencieusement dans 
l’obscurité, et prêta une oreille attentive afin de juger d’où 
viendrait le bruit s’il se renouvelait. 

La sonnette se fit bientôt entendre, elle tinta trois fois. 

— Plus de doute, pensa le vieux timonier, c’eet juste au 
dessous de chez moi; en avant ! et de la prudence. 

Eq disant cela, le Warlek mit son poignard & la main et 
s’engagea résolument dans l’escalier qui était aussi noir 
qu’un four. 

La perfide sonnette fit entendre quatre fois sa voix glapis- 
sante. 

Ces quatre derniers coups arrêtèrent le Warlek comme 
avec un fil. 

— Ce sont eux, se dit-11, plus de doute, mais la bande me 
paraît nombreuse, déjà quatre coups, plus.celui qui les sonne, 
en tout cinq. 

Pendaot qu’il se faisait cette réfUion, le Warlek entendit 
distinctement le bruit d’une porto que l’on ouvrait, puis ce 
fet le bruit d’un pu furtif traversant le palier de l'escalier, 
enfin une seconde porte «'ouvrit et donna passage à un rayon 
de lumière qui vint mourir aux pieds du vieux timonier. 

— Ils sont là, se dit ce dernier. 

11 attendit un instant, quand il vit que 1a sonnette ne con- 
voquait plus personne & la mystérieuse réunion, 11 descendit 
du poste où il était resté pendant quelques minutes en obser- 
vation, et alla se placer derrière la porte par laquelle U avait 
vu filtrer un jet de lumière; une fois là, il adapta un de ses 
yeux au trou de la serrure. 

Quand son regard se fut habitué à cette manière peu loyale 
d'examiner ce qui se passait cites ses voisins, le timonier 
vit einq hommes assis autour d’une table, parmi eux so trouvait 
Kardel qu'il reconnut et qui paraiaaU présider. Les quatre 
autres bandits lui étaient inconnus. 

Le timonier pensa qu’il n’avsit plus rien à voir, mais qu'il 
avait encore beaucoup À entendre, il fit succéder une de se» 
oreilles à l’un de ses yeux au trou do la serrure, et prêta la 
plus grande attention à ce qui se disait de l'autre côté de la 
porte. 

Kardel parlait. 

» Mes amis, disait-il, depuis quelques jours nous avons 
éprouvé de grandes pertes, mus récolter de bien gros bénéfi- 
ces. beux des nôtres, Smoika et brown,ont été tués dans la 
lutte quo nous vouons de soutenir. Un autre, Froacblui* a 


J-’-soj lé pure qu’il rougissait dVuipk'yor certains moyens; 
mais celui-ci je réglerai son compte à la première occasion... 

— Je veus avais prévenu que Fraschini était un lâche, fit 
Ceppo. 

— Tals-tol, Geppo, répondit Kardel. 

— Allons, bien, pensa le Warlek, Il faut que Je me rappelle 
des noms de Fraschini et de Goppo. 

— Geppo obéit à Kardel et se tut, celui-ci reprit : 

— Deux autres parmi nous ont été blessés, plusieurs ont 
été mis en prison, et tous nous avons failli nous faire pincer 
comme des maladroits à Pau. 

— A Pau, il l’a dit, pensa le timonier, décidément ce sont 
bien eux, il n’y a plus aucun doute à conserver à cet égard. 
I«e Môrlnval est un homme digne de foi, et je lui pardonne 
un peu du mal que nous a fait son oncle. 

Pendant que le Warlek se faisait les réflexions que nous 
venons de dire, Kardel continuait, en s’adressant à ses hom- 
mes, au milieu d'un profond silence, car tous comprenaient 
la colère du maître, et la redoutaient plus encore. 

~ Pour que tant de calamités nous soient arrivées, il faut 
que nous ayons tous agi comme des gens qui ne savent pas 
s’entendre, fit le chef. 

— Cependant nous avons tons obéi, maître, fit Domingo. 

— C'est vrai, fit Geppo. 

— A l’occasion nous nous sommes bien battus, protesta 
Griffait 

— Allons, talsez-vou», fit le maître. 

Le silence se fit aussitôt. 

— Je vous dois à chacun dix mille francs, reprit Kardel. 

— Oui. 

— Eh bien, les voici. 

— Chacun des quatre handlts prit l’argent que lu! offrait le 
maître; celui-ci continua : 

— Maintenant que Je vous al payés, j’ai fort envie de dissou- 
dre notre société. 

— Pourquoi, maître? 

— Parce que Je suis forcé de mettre toujours du mien. 

— Commandez-nous quelque grande entreprise, et vous 
verrez. 

— SI nous restons unis nous n’on avons qu’une à poursui- 
vre, colle à laquelle nous nous sommes attachés I) y a six 
mois. 

— L’afTalre Eve et Josephs ? demanda Domingo. 

— Oui. 

— Compliquée de celle de del Mona/flt Grllfart. 

*— Et do celle des Walscel, amplifia Jocrisson. 

— Et de celle de Bertlje et de Fraschini, termina Geppo. 

— Oui, oui, fit Kardeh 

— Le tout estimé ensemble seize millions? 

— Au moins. 

Le mot millions a toujours un pouvoir fascinateur sur les 
hommes de la trempe de Kardel et ccfosorts. 

A les entendre ou eût dit une troupe de loups autour d'une 
brebis, 

— Ah! mes mignons, je vous tiens, fit lo Warlek qui n’avait 
pas perdu un mot de ce que nous venons de rapporter, et 
vous, vous ne tenez pas encore les millions. 

— Enfin que faut-il faire ? demanda Domingo. 

— Procédons par ordre, répondit Kardel; d'abord l’affaire 
d'Eve... 

— Au nom d’Eve, le vieux timonier redoubla d'attention... 

Kardel continua: 

— ' Mademoiselle de Mérlnval est avec mltidy, qui, comme 
vous pensez bien, ne l’a pas lâchée, depuis qu’elle nous Fa si 
charitablement enlevée à Bayonne; dans quelques jours elle 
sera ici, et nous ferons en sorte que, après avoir appartenu à 
notre ami IticharJ, elle ne se croie plus digne de Josepha. 

— Mais jo ne vois pas en quoi, fit Jocrisson, qui était 
lliommo positif de la bande ; une rupture entre mademoi- 
selle de Mérlnval et M. Josephs puisse faire tomber les mil- 
lions de la première dans notre caisse. Mademoiselle Eve peut 
très-bien, tout en se brouillant avec l’homme qu'elle aime, 
garder ses millions pour fille. 
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— Vous ôtes un sot» Jocrisson, répondit froidement Kardel 
au pitre. 

— Un set logique avee lul-môme, fît Jocrisson un peu 
froissé. 

. Kardel regarda Jocrisson bien en face et dam le blanc des 
yeux, et lui répéta : 

— Jocrisson, vous ôtes un sot, vous ne me connaissez pas. 
Quand le moment sera venu, mademoiselle do llérinval se 
suicidera de désespoir d’être enceinte, et avant de mourir, 
retenez bien cela Jocrisson, mademoiselle de Mérinval aura 
eu soin de faire un testament par lequel elle laissera toute sa 
fortune à mi lady, qu’elle aura soin de traiter d 'amie, de iarvr, 
de seconde mère, dans cet écrit authentique et olographe. 

GrifTart se pencha à l’oreille de Jocrisson et lui dit : 

— Taisez-vous, Kardel est le plus habile faussaire do l'uni- 
vers entier, il fera ce qu’il dit, croyez-moi. 

Le pitre avait & peu près compris, il se tut et se contenta 
de regarder son chef avec une sorte d’admiration. 

Quant à le Warlek, comme depuis qu’il était question d'F.ve, 
Kardel et ses hommes avalent baissé la voix. Il ne put enten- 
dre la conversation que nous venons de rapporter. Mais quel- 
ques mots qu’il parvint & saisir à la dérobée lui firent com- 
prendre que mademoiselle de Mérinval courait le plus grand 
danger, et qu’un affreux et sanglant complot se tramait con- 
tre elle, & deux pas de lui. 

Le faussaire, pendant que lo timonier faisait tous ses efforts 
pour trouver un sens complet à ce qui se disait autour do 
lui, continuait à donner ses instructions et À dresser ses bat- 
teries à voix basse et en s'adressant à ses hommes : 

— Vous GrifTart et Domingo, vous me seconderez seuls dans 
l’affaire d’Eve, vous serez ses gardes du corps, vous la veille- 
rez à vue, vous ferez en sorte qu’elle ne puisse échapper à lU- 
chard et que personne ne puisse lui porter aucun secours. Au 
reste, j’aviserai aux moyens que vous devrez employer pour 
atteindre ces différents buts 

— Nous ferodsce qui dépendra de nous pour être digue» de 
la confiance que vous voulez bien nous accorder, répondit 
GrifTart. 

— Maintenant, passons à l’article Josephs, reprit Kardel; de 
ce côté ausvsi, il y a des millions à s'approprier. 

Le faussaire parlait avec cette fermeté qui l'avait fait do- 
miner scs hommes, puis avait fait que ceux-ci l’avaient tou- 
jours craint, et considéré comme lo sem parmi eux réelle- 
ment digne d'ôtre leur ctef. A l’entendre, on eût pu croire 
qu’il considérait déjà les millions de Josephs comme étant à 
lui, ou que mieux encore il les tenait déjà en portefeuille. 
Quant à la première supposition, on ne se serait guère trompé. 
Si Josepha était bien et dément l’héritier de M. Dar, Kardel se 
considérait, parce qu’il avait pris une part active à leurs af- 
faires, comme l’héritier de Jeanlot et des neveux du riche 
armateur brestols. 

— Quant à l’affaire de Josepha, continua le bandit, Je m’en 
occuperai seul, avec Jocrisson pour lieutenant. 

—Tu ne mérites guère cette marque de confiance, monsieur 
l’amateur de logique, mais enfin... 

— Je regagnerai mes éperons, capitaine, répondit le pitre 
en riant 

— J’y compte bien, mais comme Je ne sais pas encore quels 
moyens j’emploierai pour mener cette affaire à bien , je ne 
vous en entretiens pas plus longtemps. 

Tous les bandits qui flairaient la fortune, comme de vrais 
limiers éventant les fumées du cerf, furent sur le point de 
s’écrier ; 

— Et del Mona et Blanche de Valscel 7 

Mais tout à coup lo chef se leva, en laissant tomber ces pa- 
roles décisives : w 

— Camarades, la béance est levée. 

Personnu ne fit aucune observation, ne laissa échapper un 
murmure ; seulement Gcppo demanda & son chef : 

— Quel sera mon rôle ici T 

— Comme toujours, répondit Kardel, to resteras avec ml- 
lady, tu seras son factotum, et je crois que jusqu’à présent 
tu n’as pas eu à te plaindre de cet emploi. 

— Ohl non, répondit Geppo. 


— De plus, s’il te reste du temps, et que tu détestes tou- 
jours Fraschinf. que tu veuilles t’occuper à le chercher, si tu 
le trouves, je l'autorise h en finir avec lui, venge-nous do sa 
désertion. 

— Je vais le traquer comme l’Indien traque sa proie, fit 
Geppo, et comme Je sais où le prendre, je ne serai pas long- 
temps & le trouver, il faut l’espérer, du moins ; alors qu'U 
craigne de se trouver seul avec mol, je ne le manquerai pas 
comme à Pau. 

— Que dls-tu? que tu sais où trouver Fraschlnl? 

— Oui, partout où sera Berthe Pierrebuff, Fraschinf, qui 
l’aime d’autant plus qu’il n’a jamais pu rien en obtenir, ue 
sera pas loin. 

— C’est vrai, va, et bonne chance, laissez-mol tous. 

— Devons-nous coucher Ici? demandèrent les bandits à 
leur chef. 

— Non, Jamais, si nous étions pris, nous le serions tous, 
allez. 

Le Warlek. qui entendit ces derniers mots, remonta de 
quelques marches l'escalier qui conduisait à sa chambre, peu 
après 11 entendit plusieurs hommes descendre l’escailer du 
bouge, et la porte de la rue se refermer sur eux. 


V 


Un Juron trahit définitivement le Warlek. 


Aussitôt qu’il fnt seul. Kardel examina les capsules des pis- 
tolets qu’il portait toujours sur lui, et s'assura que son poi- 
gnard était bien à sa place habituelle, puis il prit une lu- 
mière et descendit chez maître Martin, le locataire principal 
de la maison qui y exerçait la noble et productive industrie 
de logeur. 

Martin, quoiqu'il fût deux heures du matin, était encore 
debout 

Il eût pu donner pour prétexte, à cette longue veille, qu’il 
attendait le voyageur attardé, afin de lui rendre le service de 
lui fournir un gîte pour la nuit. 

i a vérité était que maître Martin ne se couchait pas tant 
qu’un homme de la bande de Kardel était sous son toit, il 
veillait sur eux et remplissait en quelque sorte, à leur égard, 
le rôle de sentinelle avancée, Chargé de les prévenir à l'ap- 
proche du moindre danger, sur un signal convenu fait par lui, 
toute* les mesures étaient prises pour que les bandits puissent 
en un instant se réfugier en lieu sûr. 

Inutile de dire que cette profession rapportait presqu’au- 
tant à Martin que l'exploitation de son hôtel meublé. 

— Bonjour, maître Martin, fit Kardel au logeur, en péné- 
trant dans le trou qui servait de bureau. 

— Bonjour, maître, répondit Martin avec une certaine dé- 
férence. 

— As-tu fais bonne veille, cette nuit? 

— Oui, oomme toujours. 

— La porte du bus était bien fermée? 

— Oui. 

— Et il n'est entré personne dans la maison? 

— Non, pas un chat, je te jure. 

— Cependant... 

Et Kardel, sur ce mot qui trahissait les doutes qui traver- 
saient son esprit, se prit à réfléchir oomme un homme à qui 
un fait accompli semble entièrement incompréhensible. 

— Cependant, reprit Martin avec une légère inquiétude, 
douteriez-vous do ma parole, maître ? 

— Non; mais il se passe ici quelque chose d’extrnordiualre. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Pendant que nous étions tous réunis là-haut, quelqu’un 
a ùooutô barrière la porta de ma chambre. 
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— Impossible! fit Martin en pâlissant. 

Presque aussi compromis que ses amis les bandits. Il avait 
tout à craindre si ces derniers étaient trahis ou pris. 

— Je te dis qu’on nous espionnait, fit Kardel. 

— Comment cela? 

— a certain moment, j’ai entendn le bnilt d’un long sou- 
pir, comme celui d’une personne qui a la poitrine oppressée 
et respire bruyamment. On ne trompe pas plus mes oreilles 
que mes yeux, je suis certain qu’il y avait un homme caché 
derrière la porte, que cet homme, pour mieux saisir le secret 
de notre conversation, car nous parlions tous presqu'à voix 
basse, retenait sa respiration; l’air lui aura fait défaut, de là 
le soupir profond que j’ai entendu, et qui a été cause que 
J’ai renvoyé mes hommes. 

— C’est inconcevable, fit maître Martin en réfléchissant à 
son tour. 

— C’est cependant ainsi. 

— Avez-vous fait part de votre découverte à vos hommes? 

— Non, répondit Kardel, je n’ai pas voulu les effrayer 
pour rien. Ils n'auraient pas voulu revenir ici, et je ne vois 
pas de maison plus favorablement disposée pour nos réu- 
nions. 

— C’est vrai. 

— Mais & propos, j’y pense, as-tu reçu quelque nouveau 
royageur aujourd'hui? 

— Oui, un. * 

— Donne-moi ton registre de police? 

Martin obéit, et bientôt Kardel eut entre iea mains le regis- 



tre que le Warlek avait parcouru dans la Journée, après y 
avoir inscrit son état civil moins son signalement. 

Kardel arriva bientôt à cette inscription tracée d’une écri- 
ture assez remarquable comme grandeur des caractères. 

Lionne!. Jean-Baptiste, Agé de 35 an», né à Santés, dernier do - 
m tctle à Sautes. Portefaix aux haltes de Paris. 

Comme certaines Jolies femmes, le bravo Breton n’avalt 
pas rougi de se rajeunir, et... 

— Tant quù le faire, s'étalt-ll dit, ne faisons pas les choses 
en avare. 

L’inscription écrite parle Warlek excita de suite l’attention 
de Kardel. Son front devint profondément soucieux et In- 
quiet, A le voir courbé sur le, registre, on l’eût pris pour 
quelque savant émérite penché sur d’énormes in-folios, ou 
cherchant à déchiffrer une inscription celllqué, chinoise ou 
Indoue. 

— Un Breton Ici!... fit-ll comme en se parlant à lui-mème, 
et en se frappant le front avec autant d’angoisse que d’in- 
quiétude. 

Puis, après un moment de réflexion, il demanda à maître 
Martin : 

— Ce portefaix avait-Il sa médaille? 

— Non, fit Martin. 

— Sans médaille et sans papiers, murmura le faussaire, 
je parierais que ce portefaix u'est pas plus portefaix que 
moi. 

Et le fournira retomba dans «es réflexions en ne remettant 
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& contempler le registre sur lequel la fatale Inscription lui 
apparaissait comme écrite en lettres cabalistiques. 

Tout à coup les sourcils du bandit se détendirent, et un 
éclair do joie traversa sa sombre et patibulaire physionomie, 
11 s'écria d'un ton qui trahissait un grand contentement de 
soi-même : 

— Singulière chose que les pressentiments, et que j’ai bien 
fait d’écouter les miens, si niais que cela soit quelquefois. 

— Que voules-vous dire, mattre? demanda Martin. 

— » Ecoute, Martin, et réjoul»-tol, je viens de faire une dé- 
couverte qui, à tous, nous empêchera sans aucun doute d’a- 
voir le cou coupé. 

— Et ça en vaut réellement la peine I fit Martin, mais au 

moins expliquez-vous? t 

— Eh bien! en voyant cette Inscription, j'ai eu d’abord un 
vague pressentiment que l’homme qu’elle concernait repré- 
sentait pour nous un danger; puis j'ai eu un souvenir d'avoir 
vu cette écriture quelque part. Une fols sur la voie, j’ai cher- 
ché et j’ai fini par découvrir que c'était mon plus mortel 
ennemi qui a écrit cela. 

Cet homme s’appelle le Warlek, il est en effet Breton d'o- 
rigine*, mais au lieu d’ètre portefaix à la Halle, il est bel et 
bien rentier. Il a été Fécond à bord d'un certain lougre qu’on 
appelait jadis Vàmérillon, et il a cinquante-cinq ans, au lieu 
de trente-cino 

— Diable t diable! vous m’effrayez, mattre. comment vou- 
drles-vous que j’aie pu parer à cet évènement. 


— Je ne t’accuse en rien, dans quelle chambre couche cet 
homme? 

— Au deuxième étage, numéro I. 

— Bien, tu vas prendre tes armes, car le poulet est un 
gaillard qui n'a point froid aux yeux, et qui pourrait nous 
donner du fil à retordre. 

— Nous allons le trouver? 

— Oui. 

— Et que voulez-vous faire de lui? 

— Le tuer, il n’y a pas de milieu, répondit Kardel. Senle- 
ment les moyens à employer dépendront des circonstances. 

— Comment entrons-nous en campagne? demanda résolû- 
ment le logeur. 

— Comme notre homme me connatt, que ma présence seule 
provoquerait une lutte entre nous; que d’un autre cété, Il est 
indispensable d’éviter le bruit, qui dans ce quartier nous 
attirerait en un instant une horde de sergents de ville sur le 
dos, tu entrera? seul chez le Warlek, tu lui diras que la po- 
lice vient de faire une descente chez toi, et qu’elle demande 
à lui parler, parce qu'il n’a pas de papiers comme voyageur, 
ni de médaille comme portefaix. De toi, il n’aura aucune dé- 
fiance, surtout sa démarche étant de fait très-naturelle, de 
sorte que, au moment où tu trourcra% ta belle, tu lui planteras 
ton poignard entre le? deux épaules, notre horamo tombera 
avant d’avoir eu le temps de dire ouf Quant à toi . par ce 
coup de mattre, tu auras bien mérité de la bande en général, 
et de mol en particulier, qui te donnerai trente mille franoa 
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pour apaiser les remords que pourrait te suggérer ta cons- 
cience, la mort du bonhomme. 

— C’est un assassinat que vous me proposes? 

— Aimes-tu mieux la certitude de monter tous e » chœur sur 
l’échafaud avant quinze tours? 

» Non, mais... 

— Mais quoi? * 

— Si notre homme se défend... 

— Dans ce dernier cas, je sprai lit pour te donner un coup 
de main; sois tranquille, en pareille occasion, je n’y vais pas 
de main morte. 

— Malgré cet engagement pris par Kardel, Martin hésitait 
encore. 

— Puis, n’est-ce pas toujours trente mille francs que tu 
gagnes à cette affaire 7 ajouta Kardel pour décider son com- 
plice. 

L’argent exerce toujours une grande influence sur des ca- 
ractères aussi vils quo celui de Martin ; il répondit au faus- 
saire : 

— Je suis si pauvre, et vous me devez déjà cinq mille 
francs. 

— Voici tes cinq mille francs d’arriérés, et quinze mille 
francs sur la présente affaire, répondit Kardel en donnant 
vingt mille francs à Martin; maintenant plus d’observations, 
en avant, marche l et prenons le pas gymnastique. 

Martin prit dans un tiroir de buffet un long et fort couteau 
à découper, s’arma d’une lanterne, et en précédant Kardel, 
prit l'escalier qui conduisait à la chambre occupée par le 
Warlek. 

Voyons ce que faisait ce dernier, pendant que les deux ban- 
dits montaient chez lui pour l’égorger. 

Aussitôt que le timonier avait entendu Kardel dire & ses 
hommes : 

— La séance est levée, lalssez-mof.,. 

Il s’était retiré comme nous l’avons dit, afin de livrer pas- 
sage aux bandits; quand il avait entendu la porte se refermer 
sur eux, sa première Intention avait été de redescendre trou- 
ver Kardel, qu’il savait être seul dans la chambre des séances. 

Mais, en réfléchissant bien à cette démarche, le Warlek se 
souvint que ses amis lui avaient recommandé la plus grande 
prudence, et il en arriva à so demander ce qu’il irait faire 
chez Kardel. 

Sans aucun doute, le bandit dont il connaissait la perspica- 
cité le reconnaîtrait à première vue, une lutte, ou plutôt un 
duel à mort aurait lieu entr’eux. 

Et sans mettre son courage personnel en doute, le Warlek 
n’était point certain d être le vainqueur, car il était forcé de 
sc l’avouer, le faussaire était de taille et de force à se défen- 
dre hardiment, animé surtout, comme il le serait, par celte 
énergie désespérée qui souvent fait la force et le courage do 
l’assassin, se défendant contre la gendarmerie, afin d’éviter 
l’échafaud. 

Dans ia circonstance, l’homme le plus lâche, se battrait 
comme un lion et vendrait chèrement sa vie. 

Le Warlek poussa plus loin son raisonnement : 

SI j’étais seul daas ceite affaire, n’écoutant que ma haine 
personnelle, sauf à me faire tuer par ce scélérat, je n’hésite- 
rais pas un instant à l’attaquer, afin qu’il ne puisse s’échap- 
per, pendant que j’irais prévenir la police du poste voisin. 

Mais, mes amis que deviendraient-ils, si malheureusement 
Je succombais dans la lutte? qui les préviendrait des pièges 
que leur tend ce bandit? Et qui peut affirmer que ma mort 
ne serait pas suivie de celle de tous ceux qui me sont chers? 

Supposons-nous un Instant vainqueurs, continuait toujours 
le Warlek, à quoi m’avancerait d’avoir tué cet homme? J’au- 
rais tout simplement débarrassé la société d’un scélérat; mais 
ne possédant aucun de ses secrets, et II ne les avouera ja- 
mais, même le couteau sur la gorge, pourrais-je trouver Eve, 
qui e^t si utile au bonheur do Josepha, pourrais-je trouver 
del Mon», pour le punir ou le faire punir d’avoir assassiné 
llariaima? 

De toute celte série de raisonnements, le Warlek conclut 

qu’U ne devait pas se battre contre Kardel, sans avoir pré- 


venu ses amis, et qu’il n’y avait aucune honte à agir avec 
prudence contre un pareil scélérat. 

Quant à descendre et à livrer Kardel à la police, le Warlek 
n’y pensa que pour mémoire, et se souvint à temps de la re- 
commandation du fils du supplicié. 

— Surtout, mes amis, n’oublies pas que dans cette affaire 
nous devons tout faire par nous-mômes. 

Comme le Warlek prenait le parti de se tenir sur la plus 
stricte réserve. Il entendit un cri qui ne pouvait être qu’un 
signal et ce signal, le vieux timonier le connaissait depuis 
longtemps. 

Quoique depuis deux ans il ne l’eôt pas entendu. Il ne l’a- 
vait pas oublié. 

— C’était le signal des matelots do YtimMIUm à terre. 

Le Warlek ouvrit aussitôt sa fenêtre qui donnait sur la rço 
Tirechape. 

Il vit dans l’ombre se détacher la silhouette d’un homtno 
mystérieusement drapé dans un ample manteau. 

Le Warlek se fit un porte-voix de ses deux mains, et de- 
manda en penchant tout le haut de son corps dans la rue : 

— Qui va là? 

— Est-ce vous, mon oncle? demanda l’homme au manteau. { 

— Oui, c’est moi, Jean, fit le Warlek qui avait enfla re- 
connu le fils aîné de Pierrebuff. 

— Quoi de nouveau? 

— Tout va bien, mais que faisais-tu là? 

— Nous étions Inquiets sur votre compte. 

— Et tu veillais sur moi ? 

— Oui. 

— C’est bien inutile. 

— Vous ne courez aucun danger ici? 

— Non. va-t’en. 

— Quand vous verra-t-on ? 

— Demain. 

— Bien! bonsoir. 

— Bonsoir! répondit le Warlek, en refermant la fenêtre. 

Jean avait à peine tourné le coin de la rue Salnt-llonoré, 

quand on frappa à la porte de le Warlek. 

— Diantre! se dit notre timonlor, qui cela peut-il être? 

Tout en se faisant cette question, dont la solution lui sem- 
blait fort embarrassante, le Warlek s’empressa de rajuster ses 
postiches, et de mettre son large chapeau de feutre. 

— On frappa une seconde fois. 

— Qui est là? demanda enfin le timonier. 

— Ouvrez. 

En demandant : 

— Qui êtes- vous? 

l,c Warlek passa fort tranquillement ses pistolets dans sa 
ceinture. 

— Ne me reconnaissez-vous pas? 

— Non. 

— Je suis le maître du garni. 

— Après, que voulex-vous? 

— Ia police est en bas. 

— Que m’importe? 

— Mais elle veut vous parler. 

Le Warlek qui était certain que personne n’était entré dans 
le bouge, depuis que les hommes de Kardel en étaient sortis, 
répondit en s’emportant. 

— Diou biban! dites-lui qu’elle aille se promener à la po- 

lice. .... 

— C’est bien notre homme! fit Kardel à Martin, Je le recon- 
nais au juron du pilote qu’il a adopté, 

VI 


Dans lequel Kardel-Cancrelat se surpasse en fourberie. 

— Je crois notre homme peu commode en effet, fit Martin, 
nais comment faire? * 
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— laisse, répondit Kardel à voix ba sse, et descendons, 

Martin obéit sans savoir où lo faussaire voulait on venir. 

Quand ils furent arrivés dans le bureau, Kardel dit à 

Martin : 

— Ajoute une paire de pistolets à ton poignard , et remon- 
tons. 

— Comment, remonter? demanda Martin au comble de 
l'étonnement. 

— Crois-tu donc que je sois homme à abandonner la partie 
parce qu'elle doit être rude? 

— Dame ! répondit le logeur à la nnlt qui ne comprenait 
rien au courage, ni à l'entêtement de Kardel. 

— Mais triple brute! fit le faussaire avec colère, et en se- 
couant son compagnon rbdemcnt par le bras, je ne te parle- 
rai plus des trente mille francs que tu devais gagner dans 
cotte affaire; mais ne t'ai-je pas dit quo notre tête était en 
danger, et ne t'al-je pas dit que cet homme devait mourir 
cette nuit même, ou que sans cela nous étions tous perdus! .. 

— Oui, vous m'avez dit tout cela, mais je ne comprends 
pas ce que vous voulez faire. 

— Eh bien, écoute-moi, animal, fit Kardel en s'emportant 
encore davantage, et si la peur ne t'a pas glacé l’esprit, 
comme elle t’a déjà figé le sang, tache d’abord de me com- 
prendre, et ensuite fais en sorte d'obéir. 

— J’écoute, fit Martin que les apostrophes de son compa- 
gnon étaient loin de rassurer. 

— Pour éviter autant le bruit que le danger d’une lutte 
avec cet ours breton, reprit Kardel, je veux employer le der- 
nier moyen de conciliation qui nous reste. 

— Comment, un moyen de conciliation I se récria Martin 
stupéfait et supposant que le chef était fou ; allez-vous aller 
demander à cet homme, qui me fait plutôt l'effet d’un lion 
que d’un agneau, de se laisser égorger sans jeter un cri, sans 
appeler du secours? 

La simplicité de Martin désarma Kardel qui ne put s’empê- 
cher d’esquisser un mauvais sourire. 

— Tals-toi, imbécile, fit-il à Martin, voici ce que j'entends 
par moyen de conciliation, entretenir notre homme dans un 
état de quiétude et des idées de sécurité, qui l'empêchent de 
crier avant qu’on ne l'écorche, ou de nous recevoir les armes 
A la main. Comprends-tu, maintenant? 

— Non, pas encore. 

— Eh bien, voici : Nous allons remontor sans prendre 
aucune précaution, toi comme niant le tavernler de ce bouge 
de l’enfer, moi comme étant un des agents de la police dont 
tu as parlé. 

— Et que notre dogue a si bien envoyés promener. 

— Précisément Arrivés à la porte de notre Breton, tu ré- 
cidiveras ta demande en avertissant que la police l’accompa- 
gne. Si notre homme no sc rend pas, je prendrai la parole au 
nom de la loi. 

— Mais si notre Breton connaît votre voix, objecta Martin 
qui aurait bien voulu se dispenser de faire partie de l’expédi- 
tion. 

— Je contrefais ma voix comme je contrefais mon écriture. 

— Très-bien, mais si notre Intrépide persiste à envoyer 
promener la police? 

— Alors les moyens de conciliation sont usés, il n’y en a 
plus. Tu as une deuxième clef de la chambre de notre porte- 
faix comme de toute* les autres, ainsi que Je te l'avais or- 
donné ? 

— Oui. 

— Eh bien, donne-moi oette clef. 

— Martin remit la clef à Kardel. 

— Maintenant prends tes pistolet*. 

— Je les al. 

— Tout va bien, en route. 

— Les deux scélérats partirent pour faire une seconde ten- 
tative sur le Warlek ; on devine, d’après ce que nous venons 
de dire, la scène qnl se passa à la porte de ce dernier. 
Comme l’avait prévu Martin, lo Breton s’obstina à envoyer 
promener la police, et quand Kardel lui dit en contrefaisant 
ea voix : 

— Monsieur Llonnel, au nom de la loi, ouvres > 




Le Warlek lui répondit peu poliment, par un mot que cer- 
tains écrivains ont, à tort ou à raison, placé dans la bouche 
du général Cambronne à Waterloo. 

— Ah ! c’est ainsi 1 fit le faussaire. 

Le Warlek, pendant l’absence des deux bandits, avait Ins- 
pecté la porte, s'était convaincu qu’elle était solide, et sans 
penser à une double clef, armé comme il l’était, il se croyait 
en sûreté dans la chambre du bouge, et ne voyait pas la né- 
cessité de sauter d’un troisième étage, au risque de se rom- 
pre le cou. Quand il entendit soudain une clef tourner douce- 
ment dans la serrure. 

Sans doute que, suivant Kardel, les moyens de conciliation 
étaient définitivement usés. 

En entendant te grincement de la clef qui lui indiquait la 
résolution de l’ennemi, le Warlek bondit sur ses pistolets et, 
sans penser à fuir un instant, il murmura entre ses dents : 

— Ah! diou bibani mes gars, vous vous avisez de troubler 
le sommeil des gens, mais vous allez être bien reçus, et je 
vais vous démontrer qu’il y a quelque danger à s’attaquer 
à l’ex-timonier de I’£w< l rj7/on. Tonnerre! Ah! vous voulez 
tiller de l'abordage avec un vieux requin comme moi. Attendczl 
attendez! ni es mignons. Iroun de l'air. 

En disant cela, le Warlek arma ses pistolets. Les batteries, 
comine celles d’armes bien entretenues, rendirent un son 
métallique et sec qui arriva jusqu’aux oreilles de Martin, qui, 
lùche à la façon des recôlcurs qui n’ont pas le courage de se 
mettre voleurs, était plus mort que vif. 

Il dit à Kardel : 

— Il me semble que l'ours commence à grogner, je crois 
qu’avant peu il mordra, et nous recevra avec une déchargo 
do mitraille. 

— Mets-toi derrière mol, poltron, répondit Kardel avec 
mépris, et écoute ce que Je vais te dire, surtout qu'au mo- 
ment de frapper ta main ne tremble pas, 

.Une Idée diabolique venait de germer dans le cerveau du 
faussaire, un expédient comme ranci en Cancrelat, assassin do 
M. de Valscel, pouvait seul en concevoir et en employer. 

— Parlez, fit Martin. 

— Eh bien, reprit le faussaire, je sais un moyen d’obtenir 
de cet homme un duel au couteau afin d’éviter le bruit dis 
armes à feu. Tu serviras de témoin à ce combat singulier, et 
au moment où tu verras le Breton fort occupé à ?e défendre 
contre mol, tu l’attaqueras par derrière. Surtout frappe fort, 
entre les deux épaules, de façon à l’abattre d’un coup, 
que ta main ne tremble pas. Quant à tes pistolets, laissc-les 
Ici et cache bien ton couteau. .M’as-tu compris? 

— Oui. 

Cette dernière conversation avait eu lieu à voix basse et à 
l’oroillo, le Warlek n’entendit même pas le bruit d'un ebu- 
chottement. 

— Eh bien, allons-y, fit le faussaire.* 

D'un dernier tour de clef il ouvrit la porte. 

Le Warlek était au fond de la chambre, adossé sur le mur 
frisant face à la porte, de chaque main II tenait un pbtolet 
armé qu’il braquait sur l’étroit passage qu! devait donner 
accès à ses ennemis, car le Warlek se figurait qu'il allait 
sans doute être attaqué par Kardel et toute sa bande. 

Une distance de dix pieds séparait lVx-timonler du faus- 
saire. Ce dernier, ainsi que son compagnon, n'avait pas d'ar- 
mes apparentes. 

— Ah! nous y sommes donc, messieurs les bandit», fit le 
W'arlek ; en voyant les deux sinistres personnages. Bonjour, 
Kardel, Je vais vous envoyer un petit salut d’amltlé. 

—Salut, maître le Warlek, répondit le bandit sans sourciller 
devant le canon de pistolet braqué sur sa poitrine, mais re- 
marquez quo je suis sans armes. * 

Lo timonier n’avait pas encore remarqué tette efreons^ 
tance atténuante ; quand Kardel lui fit ; on obsenatfon, il eu 
éprouva comme une sorte de désappo nteinent, et se coa- 
lenta de répondre : 

— Cet«t vrai, mais cette façon inoffensive do te présenter 
chez les gens ne peut que cacher quelque mauvais tour de 
ta façon. 

— Je viens vous demander deux mots d’explication. 
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— Qn’as-ta û me dire? 

— Une proposition ù vous faire. 

— Laquelle? 

— D’abord, comme la façon dont vous mo couchez en jouo 
est fort peu parlementaire, sans abandonner vos pistolets, 
veuillez au moins cesser de les tenir ainsi braqués sur moi. 
N’ayez aucune crainte, je no profiterai pas de votre attitude 
pacifique pour rien faire contre vous, si je fais un pas en avant 
sans que vous n’y oyez préalablement consenti, tuez-moi 
comme un chien. 

I,e Warlek fit ce que voulait Kardel. 

Au reste, il répugnait au timonier de tuer un homme, 
même un bandit qui paraissait n'avoir aucune arme pour se 
défendre. De plus, le faussaire venait de donner une de ces 
preuves de courage et de sang-froid, qui trouvent toujours le 
chemin du cœur de gens trempés comme le compagnon du 
pilote. 

Ce dernier n’avait pris l’attitudo menaçante que nous sa- 
vons, que parce qu’il s’attendait à voir tout à coup surgir 
devant lui. toute une troupe de bandits armés jusqu’aux dents. 

Quand il vit deux hommes désarmés. Il se dit : 

— Temporisons et lalssons-les venir, nous avons toujours 
le temps d’en finir avec eux, et de faire un éclat, qui pour- 
rait nuire à la réussite de nos projets. 

Le Warlek dit enfin & Kardel : 

— Eh bien ! maintenant tu peux parler sans crainte, seule- 
ment je to préviens que si je te vols faire uu mouvement, qui 
ne soit pas très-catholique, je t’envoie manyer la salade par la 
racine . 

— Prévenu, mon capitaine, je ne remuerai pas plus que le 
pic du Caniqou (i), répondit effrontément le faussaire. 

— Maintenant cause, fit le vieux timonier. 

Ces pourparlers terminés, Kardel entama co qu’il appelait 
des négociations, avec l’aplomb qui faisait un des côtés sail- 
lants de son caractère. 

— Pardon, maître le Warlek, je gagerais nn louis contre 
vingt coups de garccttcs appliqués sur mes reins chétifs, par 
votre robuste poignet, que vous n'êtes pas venu ici pour me 
tuer comme un chien. 

— C’est cependant ce que j’aurais de mieux à faire, fit le 
Warlek, je débarrasserais ainsi la société de la plus triste ver- 
mine que je connaisse. 

— Merci du compliment, mon capitaine, mais ce n'est point 
répondre à ma question. 

— Explique-toi plus catégoriquement. 

— Je disais donc que] vous n’étiez pas venu habiter le bouge 
du père Martin, un poltron comme vous en feriez trembler 
un demi-cent, rien qu’en fronçant les sourcils, avec la simple 
intention de me tuer; ma vie vous est trop nécessaire, car je 
possède certains secrets, que je ne pourrais divulguer i per- 
sonne, si vous me logiez une balle de calibre dans la tète. Me 
comprenez vous? 

— Il y a du vrai dans ce que tu dis. 

— Il y a tellement de vrai, que c’est avec l'intention de 
surprendre ces secrets, que vous êtes venu vous remiser dans 
celle cambuse. Ces secrets, surtout celui qui concerne Eve, la 
belle amante de Josepha, 11 vous les faut, vous les voulez, j’en 
ai la preuve. 

— Que veux-tu dire? demanda le Warlek, assez étonné de 
l’effrayante logique et de la pénétration du bandit. 

— Hier soir, n*étiez-vous pas derrière certaine porte de 
cette maison, k espionner des yeux et des oreilles par le trou 
de la serrure? un vilain métier que vous faisiez là, capitaine. 

— Brigand ! fit le Warlek. 

— Et dans cette chambre, sans se méfier de la surveillance 
que vous exerciez sur nous, j'avais réuni quelques garne- 
ments de ma trempe pour discuter sur l’état de nos affaires, 
et aussi nous occuper un peu des braves gens à qui vous por- 
tez tant U intérêt. 

— Scélérat, le diable est donc ton compère? ne put s’em- 
pêcher de s’écrier le Warlek, qui marchait de surprises en 
étonnements. 

(I) Hauts montagne de» Pyrénées- Orientale». 


*— Il serait possible quo je sois sorcier, ou que le diable 
soit mou compère; quoi qu’il en soit, vous voyez que Je suis 
bien informé, répondit Kardel. 

— Mais où veux-tu en venir, sacripant? 

— A tirer les conclusions de tout ce que je viens de dire. 

— Voyons tes conclusions? fit le Warlek. 

— Les voici, cher capitaine, il résulte de tout ce que Je viens 
do dire, que je possède un secret que vous achèteriez volon- 
tiers au prix de tout votre sang. Seul, je sais où est Eve, mol 
mort, mort le secret. J'ai dit... Maintenant, reprenez vos pis- 
tolets. couchez-moi en joue, tirez et tuez-moi si bon vous 
semble. 

Eu disant cela, Kardel prit une pose solennelle, en so 
croisant les bras sur la poitrine. • 

I fi Warlek avait parfaitement compris tout coque lui avait 
dit le bandit. Aussi ne fit-il aucun mouvement agressif contre 
ce dernier. 

— Eh bien? vous ne me tuez donc pas, capitaine? lui de- 
manda Kardel. 

Le vieux timonier répondit par un signe de tête négatli 
seulement. 

Il était devenu tout k coup sombre et pensif, il comprenait 
parfaitement qu’il s’était engagé dans une entreprise plus pé- 
rilleuse qu’il ne l'avait d’abord cru; et que le faussaire était 
un de ces hommes qu’aucune menace ne pouvait intimider, 
et auxquels les tortures les plus cruelles ont seules la puis- 
sance d'arracher un secret. 

— Vous no me tuez pas, reprit Kardel, et vous faites bien, 
vous agissez prudemment, en homme fidèle k vos Idées; et je 
vous en félicite; mais je dois vous prévenir que tout ce que 
nous venons de dire n'est que la première partie de l'expli- 
cation que j’ai sollicitée de votre obligeance, et que vous m'a- 
vez si complaisamment accordée. 

Un instant le silence régna entre les deux hommes, enfin lo 
Warlek le rompit, pour dire au bandit : 

— Parle, j’écoute. 

— Eh bien! reprit Kardel, si vous ne voulez pas me tuer, 
c’est mol qui vous tuerai. 

Et profitant de la stupéfaction momentanée qui s’ét&it 
emparée de le Warlek, d’un mouvement aussi prompt que l’é- 
clair, lo bandit mit deux pistolets à la main, ceux-ci étaient 
armés, le bandit coucha le vieux timonier en joue. 

Ces divers mouvements s’étaient opérés avec tant de rapi- 
dité, qu’on eût pu supposer que les armes étaient tombées du 
ciel. x 

Devant les difficultés toujours croissantes de sa position, le 
vieux marin recouvra toute son énergie. 

11 eut bientôt pris la même position que Kardel, à qui U 
dit, avec l'accent de la plus violente colère t 

— Toi, me tuer, misérable I 

— Pourquoi pas? 

— Prends garde à toi 1 

— Je vous le répète, morte la bêle, mort le venin; plus 
d’homme, plûâ de secret. 

— Ces seuls mots : plus de secret, eurent encore la puis- 
sance de contenir le Warlek. 

Kardel reprit î 

— Nous sommes & armes égales, deux pistolets chacun, 
en tirant tous deux ensemble k la distance que nofts sommes, 
c’est-à-dire à bout portant, nous ne pouvons manquer do 
nous tuer tou9deux, ce serait stupide, U faut que l'un do nous 
vive. N’est ce pas votre avis, capitaine? 

— Sans doute, fit le Warlek. 

— Envisagée d'un autre côté, notre position est encore 
assez singulière. Vous ne voulez pas me tuer parce que vous 
voulez mon secret, et mol je ne veux pas tirer sur vous parce 
que je crains que le bruit de mes pistolets ne réveille quel- 
ques agents mal endormis du poste de la rue Saint-Honoré, 
qui se trouve à deux pas. Et, j'avoue franchement ne vouloir 
rien avoir k démêler avec la justice. Quand on est sur le point 
d'être millionnaire on doit être prudent, et deux sûretés 
valent mieux qu'une. 

— Après? % 
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— Et pourtant, Je le répète, l’un de noua doit seul sortir 
vivant d'ici. 

— io suis assez de ton avis. 

— C'est déjà quelque chose. 

— liais que veux-tu faire? 

— Vous allez voir, je suis certain d'avance que vous avez 
sur vous un bon poignard à la lame bien trempée, due, lon- 
gue et acérée ? 

— Oui. 

— Eh bien , j’ai un outil à peu de chose près semblable au 
vôtre. 

— Ensuite? 

— Jetez vos pistolets et battons-nous au poignard, les ar- 
me» seront toujours égales. 

— Mais toi, vas-tu bien jeter les tiens. 

— Je vous répète que j’ai de graves raisons pour éviter 
le bruit 4 n'importe quel prix. 

— J’ai encore une objection à faire, fit le Warlek. 

— Laquelle, capitaine 7 

— Je puis aussi bien te tuer d'uu coup de poignard que 
d'un coup de pistolet. 

— Eh bien 7 

— Et tou secret, alors? 

— Dans ce cas, laissez-vous tuer à coups de couteau. 

— Oh I non pas. 

— Attendez, j’ai un moyen d'arranger tout cela, fit kardel 
après avoir réfléchi un instant. 

— Alors explique-toi, fit le Warlek. 

— EU bien, reprit Cancrelat, faites en sorto do nie blesser 
seulement grièvement, je deviens votre prisonnier, et alors, 
comme autrefois Pierrebuff le fit 4 Kanigal, vous m'infligez 
la torture pour m'arracher mon secret. 

— Tiens, c'est une idée, fit le Warlek en jetant immédiate- 
ment ses pistolets loin de lui. 

Kardel imita le Warlek, et un instant plus tard tous deux 
se trouvaient face 4 face, armés de longs poignards. 

L'attaquo fut prompte, le duel fut court ; Martin se tenait 
prêt depuis longtemps à jouer le rôle que lui avait assigné 
Kardel. 

Aussitôt qu'il vit le Warlek lui tourner le dos, il se pré- 
cipita sur lui et le frappa de son mieux, à l'endroit indiqué 
par le faussaire 

Lo Warlek tomba en ne proféraut que ce mot : 

— Assassin! 


VU 


Jocrissoo Croque-Mort. 


Le Warlek était tombé comme une masse i, Kardel se baissa 
vers lui aussitôt qu'il le vit à terre, le retourna, le palpa, 
puis dit à Martin : 

— Tu as frappé 14 un joli coup , mon cher Martin , tu as 
bien gagné tes trente mille francs, et tu les auras, malgré 
la part que j'ai prise dans l'affaire, tu seras payé comme si 
tu eusses agi seul. 

— Vous êtes bien bon, fit Martin qui était encore tout 
surpris du courage qu'il avait eu en frappant un homme par 
derrière. 

— Mais dépêchons-nous, fit Kardel, nous n'avons pas de 
temps 4 perdre, portons vite ce cadavre dans le cabanon, 
avant que tes autres locataires se lèvent, le jour commenco 
4 poindre, cet homme a des amis riches et puissants, il est 
bon de prévoir leurs recherches et de les dérouter, dans le 
cabanon notre homme devient introuvable, et tu peux braver 
l'enquête la plus minutieuse; s’il n’y a rien de nouveau, ce 
soir Jocrisson viendra avec une voiture prendre lo cadavre. 
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et on ira le bnlanquer 4 la rivière, parce quoi qifen ait dit un 
grand prince de l’antiquité que : le corps d‘im ennemi vtort 
sent toujours bon , le cadavre do le Warlek pourrait bien finir 
par nous empoi sonner ici, nous qui ne sommes pas princes, et 
nous attirer des mouches, qui, j’en 3uis certain, dérangeraient 
singulièrement notre vie de sybarites. 

Sur cette affreuse plaisanterie, Kardel reprit î 

— Allons, no lambinons pas, et attrape-moi le bonhomme 
par la tète, moi jo vais le prendre par les pieds. 

. — J'y suis, fit Martin. 

— Eh bien, en avant. 

Dans la prévision d’une descente de police et d’une perqui- 
sition 4 l'heure d'une réunion ordonnée par lui, Kardel avait 
pris scs mesures et avait disposé la maison de la rue Tire- 
chape du façon 4 ce que lui et ses hommes trouvassent un 
refuge assuré daus une des caves de la maison. 

Cette cave ouvrait par une trappe, dans la chambre où la 
bande de Kardel tenait ses réunion.*; cette trappe, parfaite- 
ment dissimulée dans le parquet, s'ouvrait 4 l'aide d'un res- 
sort qu'un enfant eût fait jouer. 

Dix minutes après avoir été blessé, le Warlek gisait dans 
un des coins de la cavo dont nous avons parié, et Kardel ren- 
trait dans son domicile de la rue Saint-Honoré, oû le concierge 
lui dit avec un sourire malicieusement indiscret : 

— Ah ! ah ! monsieur Bourgeois, vous rentrez de bien bon 
matin aujourd’hui, pour ne pas avoir commis quelque crime 
cette nuit. 

— lin crime amoureux, monsieur Picard, que voulez-vous? 

— C'est de votre âge, monsieur Bourgeois, répondit Picard 
eu entrant chez lui. 

La joarnée s'écoula, sans que maître Martin fût en rien dé- 
rangé daus son bouge. 

A onze heures du soir, une voiture s'arrêtait devant la 
porte du n* 21, de façon 4 accoler sa portière au large soupi- 
r.iil d’une cave. 

Ou dévidé ce que venait chercher le fiacre. 

Ce soir-14, selon son expression, Jocrisson faisait office de 
croque-mort et sa voiture remplaçait un corbillard. 

La bande de Kardel étant au complet, la translation de 
lo Warlek, de la cave dans la voilure, s'opéra en quelques 
instants. 

Sur un signe de Kardel, Griffard monta dans la Toiture au- 
près de le Warlek, puis Jocrisson fouetta ses chevaux et le 
véhicule partit & une véritable allure de corbillard, comme la 
plus innocente des voitures. 

Chose étrange, 4 partir de la rue Saint- Denis, quatre hom- 
mes silencieux et sombres se mirent 4 suivre 1a voiture de la 
bande Kardel et compagnie, 

SI Jocrisson eût vu ces quatre hommes. Il se fût bien cer- 
tainement demandé, mais non sans inquiétude : 

— Est-ce que ce sont les parents du défunt, quf accompa- 
gnent le corps jusqu’au champ de repos? 

Quand le fiacre fut arrivé sur les quais, la route était com- 
plètement déserte. Pas un passant, pas une ombre. Quelques 
rares bec de gaz, que les journées de juin avaient épargnés, 
jetaient une lueur p4le et douteuse, 4 quelques pas de l’en- 
droit où ils étaient, sans pouvoir dissiper les téuèbres d'une 
nuit sombre. 

La Seine coulait tristement sous un ciel gris de plomb, et 
en ces jours où Paris semblait dormir sous un crêpe de deuil 
et de tristesse, le murmure que le fleuve faisait entendre res- 
semblait 4 un concert de soupirs et de gémissements, 4 l'a- 
dresse des m4nes des malheureureux des deux partis, qui 
avaient succombé dans la lutte. 

Jocrisson et Griffart étaient aussi peu sensibles aux tristes 
impressions qu’à la voix des révolutions, ils n'avaient de cœur 
et d'oreilles que pour le tiutement de l'or; ce vil métal qui, 
du même coup, a enfanté l’avarice et la prodigalité et entre- 
tient l'usure, comme une de ces maltresses sur le retour qu'un 
galant homme subventionne encore, parce qu'elle possède scr 
secrets. 

L’or sous toutes ses formes, argent ou billets ; tel était l’I- 
dole des deux disciple* de Kardel. 
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Us ae fussent volontiers écriés en chœur : 

— Point d’or, point de salut! 

Avec de telles dispositions d'esprit, Griffart dormait (la nuit 
précédente avait été laborieuse) comme s'il eût été auprès 
d’un ami un peu gris après boire. 

Pourtant c'était le corps ou le cadavre (Dieu et le roman- 
cier ont leurs secrets) d'uu homme assassiné, qui ôtait auprès 
de lui. % 

Jocrisaon, sans penser à tourner un instant la tète en ar- 
rière, conduisait trauqulllemcnt scs chevaux 4 une allure 
qui ne devait avoir rieu de suspect, en ces jours de panique. 

Us n'allaient ni trop vite, les pauvres bêtes, ce qui eût fait 
soupçonner qu’ils emportaient quelque fuyard, ayant plus 
d’un forfait politique sur ia conscience ; ni trop lentement, ce 
qui eût pu douner 4 penser qu'ils étaient pesamment chargés 
ci portaient des munitions de guerre 4 des insurgés, qu’on se 
figurait exister partout. 

Jocrisson, comme on voit, était un homme habile s'il 
était un habile cocher. 

Quoi qu'il en fût, comme nous l’avons dit, quand la voiture 
arriva sur les quais les quatre hommes qui la suivaient, mais 
en marchant isolément, se réunirent tout 4 coup. 

Autant dire les noms de ces inconnus mystérieux qui sem- 
blaient s’entêter 4 suivre, comme 4 ia piste, Jocrisson et sa 
voiture. 

C’était Josepha, Jean, Rerthcet M. de Palami qui, tous très- 
étonnésde la façon dont le Warlek avait disparu, s’étalent, sur 
le rapport de Jean, transportés rue Tirechapo, avaient vu ce 
qui s’y était passé et avaient en partie deviné ia vérité. 

— Eh bien, qu’en pensez-vous, mes amis T demanda U. de 
Palami 4 ses compagnons. 

— C’est simple comme boujour, répondit Jean ; ils ont assas- 
siné notre oncle le Warlek qae j’ai quitté hier à deux heu- 
res du matin, dans cette taverne du diable où nous n’aurions 
jamais dû le laisser aller seul ; mais Diou Liban ! Sur la tète 
de mon père, iis me le paieront, tes misérables l 

— Et vous, Derthe, que pensez-vous? demaoda M. de Palami. 

— Il n’y a pas deux manières d’envisager les choses, reprit 
l’intrépide jeune fille: ou mon oncle a parlé 4 mon frère la 
nuit dernière, rue Tirechape, ou il ne lui a pas parlé. Mon 
frère dit oui, c’est que c’est oui. Dans ce cas, l’homme enve- 
loppé dans nn linceul et qui est dans cette voiture ne peut 
être que mon malheureux oncle. Et mol aussi je le vengerai. 

Quoiqu’elle fût plus calme que son frère, on devinait tout 
autant de colère et d’énergie dans la voix de tiertbe-que dans 
celle de l’aiué des Pierrebuff. 

— Et vous, Josepha, votre avis? demanda le capitaine. 

— Je suis de l’avis de Jean et de sa stenr, et moi aussi je 
jure de venger l’homme qui, depuis longtemps, est mon meil- 
leur ami et qui, en quoique sorte, m'a tenu lieu de tout depuis 
deux ans. 

— Eh bien, mes amis, comme je partage votre avis et vos 
sentiments, courons arrêter cette voiture avant qu’elle n’ait 
le temps de s’éloigner, seulement séparons-nous afin de ne 
pas éveiller les soupçons de celai qui la conduit. 

La voiture avait cent pas d’avance sur Josepha et ses amis; 
à l’allure qu’elle marchait il était facile 4 un coureur ordinaire 
de la joindre, la nuit était obscure, mais quatre hommes cou- 
rant derrière lui eussent nécessairement attiré l'attention de 
Jocrisson, qui n'avait pas de si mauvais chevaux qu’ils ne 
connussent pas, pour vingt minutes, l’allure du galop. 

C’était plus de temps trois fois qu'il n’en fallait pour dis- 
tancer et dépister nos quatre coureurs, qui n'avaient pas la 
ressource de prendre une voiture ; les véhicules de tous gen- 
res avaient ôté en partie détruits, pendant les trois terribles 
Journées, môme en plein jour on n’en voyait que de loin en 
loin dans Paris. *■ 

11 s'agissait donc pour Josepha et ses amis de ménager ia 
sécurité du cocher ou plutôt de Jocrisson. 

Ce fut ce qu’ils comprirent tous ; car quand le capitaine de 
Palami dit 4 Josepha : 

— Prenez ce pont et de l’autre côté vous suivrez la voilure 
que vous reconnaîtrez 4 ses iau ternes; si elle passe un pont. 


vous vous trouverez do l’autre côté avant elle pour l’arrêter 
en tète, sur le milieu du pont. 

Josepha partit comme une flèche en prenant par le pont 
des Arts (la voiture suivait le quai partant du Louvre ci ga- 
gnant les Champs- Élysées). 

Josepha devait donc descendre le quai opposé, en allapt de 
l’Institut 4 l’École-Militaire. 

— Vous, Derthe, continua l’officier, restez ici pour le cas 
où la voiture, attaquée de face, reviendrait sur scs pas. 

— C’est le poste le moins dangereux que vous me confiez, 
capitaine. 

— Taisez-vous, mademoiselle, reprit M. de Palami en sou- 
riant; personne ici, moi encore moins que tout autre, ne 
doute de votre intrépidité; je vous confie le poste qui convient 
le mieux 4 la longueur de vos charmants petits pieds. 

Berlbc se rendit et s'arrêta. 

— A nous deux, Jean, fit le capitaine en continuant avec le 
frère de Derthe 4 suivre la voiture au pas gymnastique. 

— Que faut-il faire, capitaine? 

— Courez, prenez le chemin que vous voudrez, mais surtout 
dépêchez vous, et allez vous aposter 4 l’angle du jardin des 
Tuileries, donnant sur la place de la Concorde et le quai, 14 
vous attendrez... 

— Je comprends, fit Jean en se séparant de M. de Palami. 

Resté seul, celui-ci ne craignant plus d'éveiller U suscepil 

bliité de Jocrisson, s'élança au pas de course. En cinq n<i 
nu tes il eut rejoint la voiture qu’il s'attacha 4 ne plus quitter, 
do façon 4 pouvoir prêter main forte 4 celui de ses amis sur 
le ventre duquel Jocrissou s'imaginerait de passer. 

M. de Palami marchait 4 un pas très-précipité, 4 dix mètres 
seulement de la voiture, qu'il semblait ne pas même aperce- 
voir. 

Tout à coup, Griffart ce réveilla et mit la tète 4 la portière 
en se demandant. 

— Mais où diable sommes-nous ? 

Aussitôt il reconnut les Tuileries 4 sa droite, 4 sa gauche il 
vit la Seine. 

— Nous ne sommes encore que là, se dit-11 à lui-même. 

Alors il aperçut M. de Palami. 

Griffart était très-ombrageux, la moindre chose éveillait 
ees soupçons. Il fil tomber la glace qui le séparait de Joeris- 
son et dit 4 ce dernier: 

— Nous sommes poursuivis, ma vieille. 

— Je ne vois pas un chat. 

— Regarde derrière la voiture. 

Jocrisson fit ce que voulait Griffart,et il aperçut le capitaine 
qui le suivait en courant. 

— Que veux-tu ? fit le bandit au capitaine. 

— Et toi ? 

— Moi, c'est différent. 

— Comment cela, insolent? ne sufs-je pas aussi libre que 
toi de suivre mon chemin ? 

— Moi je suis sûr et libre de te brûler la cervelle, si bou 
me semble, que dis-tu de cela? 

— Preuds garde de périr avant moi, fit le capitaine. 

Et d'un mouvement brusque l’officier avait tiré deux pisto- 
lets ds ses poches. 

— Connais-tu ces camarades ? demanda-t-il au bandit en 
montrant ses pistolets. 

— Oui, je conuais ces camarades que tu tiens; mais enfin 
que veux-tu? peut-être qu’il y a moyen de s’entendre. 

— Je veux que tu arrêtes ta voiture. 

— Et pourquoi faire? fit Griffart en mettant la tète 4 la 
portière et en prenant part 4 la conversation ; si tu es libre 
de suivre le chemin qui te convient, ne sommes-nous pas libres 
de suivre la route qui nous plaît. Jocrisson, enlève tes che- 
vaux, haut la main, du fouet et filous. 

Le plure obéit 4 Griffart et la voiture partit au galop, elle 
fut bientôt sur la place de la Concorde. 

Tout 4 coup un homme placé 4 dix pas devant elle lui barra 
le chemin. 

— Halte 14, baildits ! cria cet homme, ou je fois feu. 
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— Diable! la partie se gâte, fit Jocrlsson ; nous sommes 
connus. 

— Passc-lul sur le corps, répondit Griffon, avant que celui 
qui est derrière ne nous ait rejoints. 

Jocrlsson voulut obéir, il n'en eut pas le temps; Jean, voyant 
qu'on n'obéissait pas à son injonction d’arrêter, fit feu de ses 
deux pistolets. 

Il avait visé juste, les deux chevaux s'abattirent à la fols. 

— Encore un qui n'y va pas de main morte et qui n'a pas 
de liège dans les yeux, fit Jocrlsson en faisant un saut péril- 
leux pour sauter bas de son siège. 

Il arriva à terre aussitôt que Griffait qui était sorti par la 
portière. 

— Eh bien, que faisons-nous, Griffait? demanda Jocrissoo. 

— C’est bien simple, sauvons-nous. 

— Par où ? 

— Du côté de cet homme qui vient de faire feu. 

— Tu as raison, il est probable qu’il n'a pas sur lui toute 
une cargaison d'armes 4 feu, tandis que l'autre... 

Sans que Jocrtsson eût achevé sa phrase, les deux bandits 
s'élancèrent sur Jean avec l'intention de le tuer en passant 
ou au moins de décharger sur lui leurs quatre coups de feu. 

Mais quand Us arrivèrent près do Jean, celui-ci avait été 
rejoint par Josepha qui avait passé le pont do la Concorde. 

— Oh! fuyons, fuyons, sans leur chercher querelle, fit Jo- 
crisson à son compagnon. 

— Oui, allons vite prévenir Kardcl que, sans aucun doute, 
notre lieu de rendez-vous de la rue Tircchape est découvert. 

Les deux bandits disparurent dans la nuit sans que deux 
coups de feu tirés par Josepha les atteignissent. 

— Vite & la voiture, Jean, fit Josepha. 

Les deux amis se précipitèrent aussitôt sur la voiture, où ils 
arrivèrent au moment où le capitaine eu ouvrait la portière. 

Berthe eut bientôt rejoint ses amis. 

Le faux fiacre fut ouvert, l'homme enveloppé d’un linceul 
en fut sorti, le linceul fut coupé et ouvert et les quatre amis 
reconnurent le larMu 

M. de Palami, qui jouissait en ce moment de plus de sang- 
froid que ses amis, examina ou plutôt palpa le blessé. 

— Tout n’est pas perdu, s’écrla-t-11. 

— Que dites-vous, capitaine? s’écrièrent à la fols Josephs, 
Jean et Berthe en poussant un soupir de soulagement qui leur 
oppressait la poitrine, depuis qu’ils avaient reconnu le War- 
lek. 

— Je dis que tout espoir n’est pas perdu, le cœur bat en- 
core. 

— Dieu soit loué t fit Borthe. 

— Au moins cette fois les coquins n'auront pas eu raison, 
ajouta Jean. 

— Il faut aller chercher du secours, fit Josephs. 

— Oui, courez au poste voisin ou plutôt, non, restez, j'y 
vais moi -même ; en ma qualité d'officier je serai plus promp- 
tement et mieux obéi. 

Une heure plus tard le Warlek était couché dans son lit, 
chez Josepha, le médecin le déclarait hors de danger. 

A peu près à la même heure et les jours suivants, différen- 
tes descentes de police furent faites rue Tirechape. 

Mais elles n'aboutirent à rien. 

Martin, Kardel et les siens avaient disparu pour toujours du 
bouge et avaient sans doute pria leur volée pour d’autres lieux. 


VIII 


PrwtcMnl tait des siennes. 


Huit jours s'étalent écoulée depuis les derniers événements 


que nous venons de raconter, et Josepha et Ses amis, informés 
de l'insuccès qu'avaient eu toutes les enquêtes et perquisitions * 
faites par la police, rue Tirechape, commençaient 4 regret- 
ter profondément que le brave le Warlek sc fût exposé comme 
Il l’avait fait, pour recevoir seulement une blessure qui n'é- 
tait pas sans une certaine gravité, quami une circonstance 
assez singulière vint tout à coup jeter un grand j< r sur cette 
situation si ténébreuse. 

Un matin un jeune homme de trente ans, doué d’une figure 
mêle et charmante 4 la fois, à la tournure distinguée, 4 la 
mise très-élégante; un homme qui eût été l’Adonis de bien des 
Jolies femmes, se présenta à la villa des Champs-Elysées et de- 
manda ù parler, en particulier, à mademoiselle Berthe Picrre- 
buff. 

Mademoiselle Berthe allait sortir quand ln jeune homme se 
présenta. Elle avait prémédité une véritable équipée avec M.de 
Palami qui, en cœur facile 4 surprendre qu’il était, s’était fa- 
cilement laissé gagner par le caractère original, ardent et 
chevaleresque de la jeune fille. 

— Berthe, disait le séduisant capitaine derrière la jeune 
fille, est bien la seule femme, réellemeut femme, que J’aie 
jamais connue de ma vie. 

Jean descendit au salon reconnaître l’inconnu. 

— Monsieur, lui dit-il, je suis Jean Picrrebuff. 

— J’ai l'honneur de vous connaître, monsieur. 

— Eti bien, monsieur, je vous ferai observer que je no jouis 
pas du même honneur 4 votre égard. 

— Peu importe ? 

— Comment, peu importe? 

— Oui, monsieur. 

— Mais n'avez-vous pas demandé à parler 4 ma sœur? 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien? 

— Eh bien, quoi ? fit l'inconnu avec un petit mouvement 
d'impatience. 

— Eh bien, vous trouvez qu’il n’est pas convenable qu’un 
frère aîné s’enquière au moins du nom des personnes qui tien- 
nent à parler 4 sa sœur en particulier ? 

— Comment une grande fille comme mademoiselle Berthe, 
encore en tutelle? fil l’inconnu avec un charmant sourire. 

— Ma sœur n'est pas en tutelle, monsieur. 

— Une femme qui tire le pistolet comme le capitaine Pa- 
lami. 

— Monsieur... 

— L’épée comme un mattre d’armes. 

— Mais encore ? 

— Le poignard comme un Catalan. 

— Enfin... 

— Qui manie la rame comme un gabier de \'ÉmeriU<m. 

Jean n'étaft pas d'un nature) très-patient; s'il n'eût été très 

intrigué par l'inconnu, il se fût certes déjà fâché. 

— Oui , monsieur, reprit l'inconnu, je suis fort étonné qu upe 
jeune fille, si capable de se défendre, soit encore en tutelle; 
mais enfin puisque vous voulez savoir mon nom je vais vous 
le dire : 

— Enfin. 

— Je vous préviens que vous ne serez guère plus avancé 

qu’avant. 

— Enfin, parlez... 

— Eh bien, monsieur, .répondit Pfnconno, dites à votre 
sœur que, dans le but de vous sauver la vie & tous; de sau- 
ver l'honneur 4 mademoiselle Eve de Mérinval. M. le che- 
valier Fraschiol, baron de Péquillo, lai demande l’honneur 
d’une entrevue. 

— Nous sauver la vie 4 tous? 

— Oui, le Warlek n'a-t-il pas déjà ôté blessé? 

— Qui vous l’a dit? 

— Je te sais. 

— Et l'honneur d'Eve, trez-rous dit? 

— Oui. 

— Vous savez où elle est ? 

— Monsieur, Je vous ferai observer que c’e«t à mademoi- 
selle Berthe que ie veux parler. 
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— Ah ! c'est vrai ; fit Jean. 

— Si je vous semble suspect fouillez-moi; si vous voulez 
même l'entretien aura lieu dans cette allée de jardin, dont nous 
ne sortirons pas, et vous pourrez nous observer si vous vou- 
lez par cette fenêtre. 

. — Oh I monsieur, c’est inutile, répondit Jean, venez, Je 
vais vous conduire chez masceur. 

Dix minutes plus tard le chevalier Frascbini et Dcrthe 
étaient en présence. 

Tous nos lecteurs connaissent l’histoire de Berthe, mais 
tous ignorent celle de Frascbini, qui nous semble assez cu- 
rieuse pour mériter que nous lui fassions prendre place dans 
notre récit. 

En prétendant s’appeler le chevalier Fraschini, comte de 
Péquillo, le bandit ne mentait pas, il appartenait bien vérita- 
blement à une des plus nobles et des plus anciennes familles 
romaines. Celte famille comptait dans son sein deux 
princes, et quatre millionnaires. En vraie famille ita- 
lienne qu’elle était, elle se devait bien à elle-même de comp- 
ter aussi un bandit parmi ses membres. Ce bandit, ce fut 
Frascbini, que des circonstances singulières amenèrent & de- 
venir l’homme de Kardel et de mllady. 

Le jour où il se présentait chez Berthe, Fraschini avait en- 
viron trente ans. Taillé comme l’Apollon du Belvédère, beau 
comme un Adonis, aussi distingué de manières que lord llyron, 
hablllé^wec beaucoup plus de goût que la plupart des élé- 
gants qui sillonnaient alors le boulevard des Italiens ou les 
Champs-Elysées, on pouvait dire que la Nature, pour lui, s'é- 


tale conduite en mère aveugle et insensée, et avait cherché à 
faire de lui un type de toutes les perfections physique* .« 

Au moral, Fraschini était peut-être plus richement doué 
encore, il avait une instruction solide, que de nombreux 
voyages avait encore développée; une imagination riche et 
ardente, l’esprit vif et pétillant, une mémoire rare. Le cheva- 
lier parlait six langues avec une égale facilité, s’énonçait 
bien, racontait mieux encore, et avait un organe très-agréa- 
ble. 11 était excellent musicien et assez bon peintre. Comme 
talent d'agrément, nécessaire dans le monde quelquefois, on 
disait que le chevalier était très-habile au maniement de tou- 
tes les armes, et on ne se trompait pas. 

• Tel était l'homme qui se trouvait en présence de Berthe, et 
cet homme, malgré toutes les qualités que nous venons do 
dire, n'était qu’un bandit, et un bandit d’autant plus dange- 
reux qu'il était doué d’une nature excessivement fine. Il était 
susceptible d'avoir de ces délicatesses d’âme, de commettre 
de ces actes d'héroïsme auxquels un homme placé dans les 
conditions ordinaires de la vie n'eût jamais songé. Ceci tenait 
peut-être â ce que Fraschini avait l’amour des contrastesL 

Capable do se passionner pour une fleur abandonnée, pour 
un gant trouvé et de forme gracieuse, pour un mouchoir, 
pour un parfum ; capable de rendre un culte à la femme, à la 
façon des anciens paladins qui, dans les tournois, se battaient 
pour un sourireet s’égorgeaient pour une écharpe; capable de 
réver à une étoile, Fraschini, quand il avait (épouillé son ac- 
coutrement de baudit, sa barbe inculte, son épaisse perruque, 
avait cette figure douce et gracieuse qu'on prête A Raphaël 
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Sanzlo. Quand il avait remplacé scs gants de peau de daim 
ensanglantés, — car le chevalier, comme le bandit, ne ver- 
sait jamais le sang à mains nues, — par des gants Jouvin, 
que sa transformation, en un mot, était complète, le cheva- 
lier eût été à sa place dans le salon le plus aristocratique et 
au milieu de la société la mieux choisie et la plus exigeante. 

Frasclnni était doué d'un caractère rempli des plus étran- 
ges anomalies; on pouvait dire de lui qu’il eût été fort em- 
barrassé de se souvenir de toutes ses bonnes fortunes. Bizarre 
dans ses goûts, Il aimait aussi bien la folle courtisane que la 
femme la plus vertueuse; capable de mépriser l’épouse adul- 
tère, la mère dénaturée, la femme coquette et parjure, sus- 
ceptible de s'attacher, de se dévouer et d’en imposer à la vio- 
lence de sa passion, jamais une jeune fille, un de ces anges 
ou de ces démons que Dieu a mis sur la terre pour sauver 
l’homme ou pour le perdre, n'avait été perdue même entre 
les bras du chevalier, surtout si elle avait murmuré & l'oreille 
de cet homme étrange ce mot divin qui ne semble être com- 
posé des syllabes d’aucune langue existante : « Je t’aime. » 

. Le fait était, au reste, arrivé à Londres, cette Babylflne 
immense où tous les crimes semblent avoir été Inventés et 
avoir établi leur résidence. 

Tout le mondo a entendu parler de ccs terribles résurrec- 
tlonnistes.un sujet d’effroi et une plaie pour la grando c|té. 
Ces hommes qui, en exerçant ail détriment des vivants la ter- 
rible industrie de bandits do toutes les manières, se sont en- 
core Imaginé de joindre à leur affreux métier le commerce 
des cadavres des morts. 

111* s. 


Ils livrent généralement ces cadavres aux médecins, qui les 
utilisent pour leurs études et leurs expériences anatomiques. 
On a vu même, dans des circonstances exceptionnelles, il est 
vrai, de ccs terribles résurrectionnistes faire le commerce des 
vivants, et voici comment : 

L'n cas de maladie grave se présente, surtout dans la caté- 
gorie des maladies de poitrine. Ce cas frappe une personne 
riche et dont la vie est en quelque sorte quelque chose de 
sacré, avec quoi on ne doit pas jouer ou risquer une expé- 
rience dont le résultat serait douteux. Aussitôt le prince de la 
science appelé à donner ses soins au malade, et qui se sent 
fort embarrassé, parce qu’il n’a jamais rencontré ni traité le 
cas qui se présente, ne veut cependant agir qu’à coup sûr, 
tant U tient à ménager les jours du grand seigneur et à 
épargner de trop cruelles souffrances à milord. 

Les médecins, surtout les médecins anglais, sont peu gens 
à avoir des préjugés; tous, Imbus de cette conviction qu’ils 
agissent pour le bien de la société en travaillant dans l’inté- 
rôt de la scienco, connaissent quelque résurrectionniste. 

Notre prince de la science va immédiatement en trouver 
un, et lui tient à peu de chose près ce langage : 

— J’ai un malade de tel ftge, de tel tempérament et atta- 
qué do telle maladie. Il faut quo je le guérisse, car son réta- 
blissement serait pour moi une chose aussi honorable quo 
productive. Cependant je suis fort embarrassé,- car je ne sais, 
quoique ayant plusieurs idées, ni que faire, ni quel traite- 
ment employer. 11 faut que vous ino trouviez, de bon gré ou 
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do force, une personue du même âge et du même tempéra- 
ment que mon client. 

— Mais si cette personne n’est pas malade, répond quel- 
quefois le bandit. 

— Je m'arrangerai de façon à faire naître la maladie, do 
sorte que je puisse faire mes essais, répond le médecin sans 
sourciller. 

— Bien, voua aurez ce qu’il vous faut, répond le marchand 
de cadavres. 

Kt notre homme se met immédiatement en quête de la per- 
sonne réclamée, qu’il finit toujours par trouver. SI c’est un 
homme, le résurrocUonnlste le grise, al o’eat une femme ou 
une Jeune fille, Il l’enlève, et notre prince do la tciencœpos- 
sède enfin le sujet sur lequel il fera nés premières épreuves, 
au risque de tuer deux ou trois sujets les uns après les au- 
tres. 

Quoi qu’l! en toit, et co que nous venons de dire posé en 
fait, joutons que Kardel, auquel aucun crime n'était étran- 
ger, avait été tant soit peu résurrootionniste lors do son séjour 
à Londres, en 1847. 

Un jour, uno des célébrités médicales de Londres tint trou- 
ver le bandit, et lui parla à peu près dans les termes que 
nous avons dits plus haut. Seulement le sujet qu’il fallait était 
assez difficile à trouvor. 

Il fallait, — nous ne saurions dire quel était le genre des 
essais que devait faire le docteur et pour quelle maladie U 
devait les faire, — une Jeune fille de seize à dix-neuf ans, 
douée d’une bonne constitution, très-jolie et parfaitement 
élevée, si faire se pouvait t cotte jeune fille eût do plus été 
élevée dans l’opulonoe, que c'eût été pour lo mieux, mais U 
fallait surtout que ses raœurz fussent bonnes, et qu'aucune 
grande passion n'eût troublé son esprit ni agité son cœur. 

Le sujet, s'il remplissait bien toutes les conditions exigées, 
serait payé cinquante mille francs, deux mille livres ster- 
ling, 

En 1847, Kardel était peut-être déjà riche, mais 11 n'avait 
pas, comme dix-huit mois plus tard, la certitude de s'accapa- 
rer les millions de Josephs, d’Éve» de del Mon a et de Blanche, 
aussi n'hèslta -t-ll pas à ro mettre en campagne pour cin- 
quante mille francs, et volet ce qu'il trouva t 

Un jour, dans un jardin d’uno des plus belles habitations 
de Hydé-Park, vers les neuf heures du matin, il vit, en se 
promenant sur uno roule ou rue voisine avec Fraschlni, une 
belle jeune fille, qui, à première vue, lui parut réunir toutes 
les conditions exigées par le docteur. Kardel examinait la 
jeune fille en marchand, mais, depuis longtemps, Fraschlni 
la contemplait en artiste ou eu poète. 

11 s'était arrêté, et, dans sa muette contemplation, il se de- 
mandait s’il voyait une femme ou s’il rêvait d‘un ange. Prompt 
à s'enflammer, comme toujours, il admirait bien certaine- 
ment, et il aimait peut-être déjà... 

— A quoi pensez-vous, Fraschini? demanda Kardel à son 
compagnon. 

— A une chose que vous ne comprendriez peut-être pas, 
répondit l'Italien qui, comme on le sait, sc gênait fort peu 
avec le faussaire. 

— Mais enflo, à quoi pensez-vous? 

* — A la beauté de cette Jeune fille. 

— Qui attire aussi mon attention. 

— Comment, un... 

Et Fraschini se tut. comme s’il eût compris qu'il allait dire 
une chose assez entachée de mépris pour blesser Kardel, 
celui-ci reprit sans la moindro mauvaise humeur : 

— Un scélérat, un bandit comme moi faire attention aux 
jolies filles 1 N'est-ce pas co que* vous alliez dire, Fraschini? 

— Précisément. 

— Eh bien! si j'ai admiré cette jeune fille, fit Kardel, c'é- 
tait afin de vous ia faire remarquer à votre tour. 

*— Et pourquoi ? - 

— Comment, chevalier, reprit le faussaire, qui connaissait 
une partie de l’histoire de Fraschini et savait apprécier son 
caractère; une pareille conquête ne vous tenterait pas? Mal* 
regardez donc cette tête, ces yeux, ces cheveux, ces dents, 
cette taille, cette main, ce pied... tout est véritablement 


moulé et parfait, une maîtresse aussi jolie ferait réellement 

I onneur à un homme plus difficile que toi. 

— Taisez-vous, Karüol. 

— Pourquoi ? 

— ■ Cette Jeune fille est un ange, c'est facile à voir. 

— Et qui vous f p to hi d'un faire un démon? 

— Taisez-vous, encore une fols, Kartiel, reprit Fraschlni, 
cette Jeune fille doit appartenir à uno famille riche, noble et 
respectable, et,. 

Kardel Interrompit Fraschlni par un bruyant éclat de rire. 

— Qu'avez-vous, Kardel? lut domanda l'Italien. 

— J ai... j'ai que je vous trouve vraiment bien innocent, 
Fraschini, répondit Kardel. 

— Que voulez-vous? 

— Que si, aujourd’hui, vous êtes ce que vous êtes, quelque 
chose qui u'a rien de commun aveo un honnête homme et 
d'un peu plus qu’un bandit, vous le deves & une famille ri- 
che, noble, etc.; etc... Mo comprenez .vous? 

» Non, mais Jo reconnais que vous dites uno vérité. 

— Eli bien 1 cette jeune filin... fit Kot'dol qui termina sa 
phrase par un Instaut d'hésitation. 

— Ensuite? 

— Eu la séduisant, en en faisant votro maîtresse... 

— Après? 

— No continue* -vous pas votro vengoanoo? n’avea-vous pas 
Juré uno haine mortelle à toutes les familles patriciennes do 
Home, et U noblesse britannique u'est-elle pas «eur de la 
noblesse italienne? 

— O est vrai, fit Fraschini eu devenant rêveur. 

— Khbien? 

— Quittes-mol, Kardel, retirez-vous. 

— Pourquoi? 

— Vous finiriez par me tenter. 

Kardel fit ce que voulait Frazchtnl, et le quitta. 11 con nais- 
sait l'homme. 

Le coup était porté, Il devait produire son effet. Ce fut ce 
qui arriva. L’italien, pendant un Instant encore, se livra avec 
une sorte d'adoration & la muette contemplation de la jeune 
fille t puis il rentra choz lui, où, sans but et saos bien s’en 
avouer la raison, il opéra sa transformation. 

De chrysalide il sut se faire papillon. De bandit, il mit une 
houre & redevenir gontloman. 

Le soir du môme jour, le baron Pequillo franchissait, grâce 
à la recommandation d'un haut et puissant personnage, la 
porte de l'aristocratique salon de milord de Kalverdck, le 
père de la jeune fille qui, le matin, avait provoqué son admi- 
ration, en captivant toute l’attention de Kardel. 

Il ne nous appartient pas de faire le panégyrique des amours 
du chevalier Fraschini et de miss Arabella. 

Quoi qu’il en soit, huit ou dix jours après avoir été pré- 
senté à la Jeune fille, le chevalier obtenait d’elle un rendoz- 
vous, & dix heures du soir, dans le parc même où il l’avait 
vue pour la première fois.' Disons que la belle Anglaise s'était 
aussi rapidement passionnée pour M. de Fraschlni que celui-ci 
s’était épris d’elle. L’amour, co sentiment profond, vivace et 
divin qui purifie tout, avait parlé en elle, et en écoutant la 
voix de son cœur, cédant plutôt au trouble de son âme qu’à 
la voix de sa raison, elle avait cédé sans peine aux sollicita- 
tions du chevalier, quand celui-ci lui avait demandé un 
rendez-vous. 

Si on envisage le mode d’instruction employé par les An- 
glais pour leurs enfants, et l'entière liberté qui est laissée 
par la famille aux jeunes filles, on comprendra facilement 
comment miss Arabella n'éprouva aucune difficulté pour aller 
à l’amoureux rendez-vous. 

Fraschini, sans éprouver pour la belle Anglaise une pas- 
sion aussi profonde que celle qu’il devait plus tard ressentir 
pour Iterthe, aimait cependant miss Arabella, et l'aimait 
assez pour ia respecter et en quelque sorte être timide avec 
elle. 

Il était agenouillé à scs pieds, l'une de ses mains étreignait 
les siennes, son autre bras entourait voluptueusement la taille 
de la Jeune fille, son regard plongeait ardemment dans le re- 
gard profond et langoureux de la femme aimée. 
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Le mot je voua aime venait de tomber des lèvres de la jeune 
fille, et Fraschini, l’heureux Fraschini, croyait au bonheur, 
11 réprouvait grand, complet, Immense, comme celui que donne 
ou que procure l’amour, quand, tout à coup, il entendit un 
bruit singulier dans l’épaisseur du bois. On eût dit celui de la 
marche précipitée de plusieurs personnes. 

— Mon père ou mes frères, fit Arabella. Fuyez, je vous en 
prie, chevalier. 

— Mais vous? 

— Moi, Je ne risque rien. Je n’ai rien à craindre d’eux s’ils 
me trouvent seule; votre pr&ence Ici pourrait seule me com- 
promettre et faire arriver un malheur. 

— Mais si vous couriez quelque danger? 

— Je vous jure que non, fuyez, je vous prie. 

Fraschini prit une dernière fois Arabella dans ses bras, la 
serra sur son sein, déposa un baiser sur son front, et dispa- 
rut en murmuraut ce dernier adieu ; 

— Arabella, & demain, je t'aime... 

Au lieu de se» trouver en présence de son père et de ses 
frères comme elle s’y attendait, Arabella fut bientôt entourée 
par Kardel et ses hommes. 

Le bandit n’oubliait pas les cinquante mille francs que lui 
avait proposés le célèbre docteur, pour lui livrer un sujet sur 
lequel il pût faire ses expériences. Arabella lui avait semblé 
devoir parfaitement remplir scs vues; c’est pourquoi il n’a- 
vait pas hésité un instant à pousser Fraschini à attirer la 
jeune fille dans un piège affreux. Fraschini avait agi innocem- 
ment, Kardel était le seul coupable, le premier ignorait com- 
plètement le complot et le crime médités par son chef qui, 
pour cinquante mille francs, n'hésitait pas à le déshonorer 
aux yeux d’une femme aimée. 

Quand Arabella supposa que le chevalier avait eu le temps 
de s’éloigner, et qu’elle n’entendit plus aucun bruit dans le 
bois, elle se leva pour se retirer, tout en pensant que le bruit 
qui l’avait effrayée n’avait pas pour motif celui qu'elle lui 
avait supposé. 

Quel fut son effroi quand elle se vit tout à coup entourée 
par quatre hommes. 

Ces quatre hommes étaient drapés dans de larges manteaux, 
et avaient tous un masque sur le visage, de façon à rester 
complètement méconnaissables. 

— Que me voulez-vous ? fit Arabella. 

— Vous êtes notre prisonnière, mademoiselle, répondit 
Kardel, en conservant cependant une attitude respectueuse 
vis ù vis do la jeune fille. 

■>— Votre prisonnière! se récria Arabella avec fierté. 

— Oui. 

— Et pourquoi ? 

«— Je n’en sais rien. 

— Mais par quel ordre an moins? 

— Par ordre de votre père, mademoiselle, qui, en tous 
éloignant de Londres, veut à tout prix rompre vos relations 
avec M. Fraschini de Péqulllo qu’il est loin d’approuver. 

— Comment 11 a découvert? 

— Tout, mademoiselle, et quand nous sommes venus vous 
chercher Ici, c’est M. votre père qui nous a Indiqué l’endroit 
où l’on pourrait vous trouver. 

— Et où me conduisez-vous, monsieur? 

— Ceci dépendra de votre père; mais je pense que son In- 
tention est de vous faire conduire en Écosse, aux environs 
de Dublin, dans sa propriété de Dçmvshlre. 

— Etal je faisais résistance, que je refuse de vous suivre? 
demanda Arabella avec un certain effroi ; car la tournure que 
prenaient les choses n’était pas sans lui causer de graves in- 
quiétudes. 

— Quoique nous ayons l’ordre d’avoir pour vous les plus 
grands égards, reprit Kardel avec autant d’audace que de 
fermeté, nous avons aussi celui d’employer les mesures les 
plus rigoureuses, si vous refusez d’obéir à la volonté pater- 
nelle; ainsi, si vous criez pour appeler du secours on vous en 
ompêchera avec ce bâillon, si vous ne voulez marcher et obéir 
de bon gré ou \t>us attachera et on tous portera. 

— Je veux voir mon père, monsieur, s’écria Arabella. 

— Cest impossible. 


— Et pourquoi? 

— Votre père a décidé qu’il ne vous reverrait que quand 
vous vous serez d’abord soumise à sa volonté, et je croîs que 
le meilleur moyen do le fléchir, pour l’instant, est d’obéir 
aveuglément. 

— Je vous suis, monsieur, fit Arabella comprenant qu’elle 
n’obtiendrait rien de l’homme qui lui parlait. 

Arabella sortit du parc avec ses singuliers compagnons, et 
quelques heures plus tard le bandit la déposait dans le salon 
d’un appartement où elle devait rester jusqu’au moment où 
elle sefalt livrée au docteur. 

Le lendemain tout Londres apprenait la nouvelle, ce singu- 
lier enlèvement o* plutôt l'étrange disparition de la fille de 
milord de Kalverdek, millo commentaires et autant de con- 
jonctures se firent à ce sujet. 

Milord fit faire, mais en pure perte, des recherches très- 
minutieuses, Il aimait sa fille avec une sorte de passion, aussi 
n’épargna-t-il rien pour la faire retrouver. 

Nous le répétons, tout fut Inutile. Kardel savait cacher sus 
prises de façon à ce que personne ne pût les découvrir. 

Fraschini, pourtant, aussitôt qu’il eut appris la nouvelle, 
eut un soupçon ; Il accourut chez Kardel, le cœur plein de 
haine, la tête en feu, tremblant et Indigné 11 entra chez le 
faussaire. * 

— Qu’avez-vous? lui demanda Kardel ; que signifie cette 
figure renversée? Est-ce que votre oncle dont vous vous occu- 
pez si peu, vous a déshérité. 

— Trêve de plaisanteries, Kardel, fit Fraschini en arrêtant 
sur le faussaire un regard tout étincelant de colère. Tâchez 
de me prêter une attention soutenue, je vais m’expliquer. 

— Parlez. 

— Vous souvient-tl que dans une promenade, que vous appe- 
liez une reconnaissance, dont vous me laissâtes ignorer le vé- 
ritable but, nous nous trouvâmes, il y a dix jours environ, 
près de la propriété de milord Kalverdek, celle du quartier 
d’Hyde-Park ? 

— Parfaitement, nous nous trouvions même du côté, reprit 
Kaèdel, où cette propriété au lieu d’étre gardée par un mur 
n'est défendue que par un fossé saut de loup, de trois mètres 
de largeur, ce qui permet au passant d’admirer toutes les 
beautés à l’aide desquelles milord a embelli sou parc et sa 
villa. 

— Vous avez une parfaite mémoire, Kardel, mais le jour où 
je parle vous souvicnt-il toujours d’avoir vu quelqu’un dans 
ce parc? 

— Oui, une jeune fille d’une magnifique beauté. 

— Nous arrivons. 

— A quoi? demanda le faussaire avec son Imperturbable 
sang-froid. 

— Vous ailes voir. 

— Cette jeune fille lisait. 

— Oui, mais que m'avies-vou* dit d’elle? demanda Fraa- 
cliinl que l'entretien commençait à impatienter. 

— Pas du mat que je sache. 

— Il s'agit bien de calomnies, vous ne la connaissiez pas 
plus que mol. 

— Attendez donc, fit Kardel. 

Et le faussaire feignit de chercher un instant dans sa mé- 
moire, comme si ses souvenirs lui eussent fait défaut, il reprit 
bientôt : 

— Oui, U me semble que je vous al conseillé.., 

— De faire la oour à cetto jeune fille. 

— C’est vrsi, et vous venez sans doute m’annoncer que vos 
amours ton/ comme sur deo rouleltes. 

Le faussaire arrêta effrontément son regard clair et perçant 
sur Fraschini, qui ne comprenait plus rien à ce qui lui arri- , 
valt et à ce qu’il entendait. 

— Décidément vous êtes un heureux mortel, Fraschini, 
reprit le faussaire et c’est à vous d aller vite eu amour. 

— Je vous al déjà dit: Trêve de plaisanteries, Kardel, re- 
prit Fraschini, très-froidement. Regardez-moi^ Men en face et 
dites-moi si j’ai Pair d’un heureux mortel 'd’un amour, ux 
qui u'a plus qu'à chanter sou triomphe. Au reste je su*» tres* 
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discret on amour et je ne fais de confidence h personne. 

— Mais qu’avez- vous alors ? 

— Miss Arabella a disparu. 

— Quand t 

— Hier, et vous, Kardel, jo vous accuse de l’avoir enlevée- 

— Mol ! 

— Oui, vous... fit Fraschini en s'emportant 

Fraschini ne répondit plus rien a Kardel, il connaissait ce 
dernier de longue date, et savait qu’avant tout 11 était homme 
d'argent; comme il était convaincu que le bandit et les siens 
avaient seuls pu enlever la jeune ot belle ladie, il devina de 
suite les raisons de ce rapt aussi hardi que mystérieux, il so 
fit donc ce raisonnement : , 

Kardel a enlevé miss Arabella pour la livrer h quelque 
grand médecin qui fera sur elle l’expérience de quelque re- 
mède nouveau; le scélérat a été bien payé, ce n’est pas l ami- 
tié qu’il éprouve pour moi qui lui fera desserrer les dents et 
lui fera rendre la jeune fille. Il faut donc me payer d’audace, 
et retrouver mol-mème cette enfant si pure et si belle, avant 
que mon Inrame complice ne l’ait livrée à des médecins qui 
pourraient la tuer sans le vouloir. 

FraschlDi connaissait, comme on voit» le résurrectionnlste. Il 
avait prévu toutes les réponses que celui-ci pourrait lui 
faire; aurai, à tout événement, a’était-il bien aimé, afin île 
toujours dominer la' situation, d’intimider Kardel, et do le 
forcer à lui rendre 'Arabella , en lui mettant le poignard sur 
la gorge. 

Eh bien, tu ne me réponds pas? lui dit Kardel qui sc 

demandait ce qu’allait faire Fraschini. 

— Es-tu seul ici? lui demanda l’ Italien. 

— Oui, répondit Kardel, tous nos hommes sont à explorer 
Londres. 

— Eh bien, écoute, reprit Fraschlni. 

— Parle. , 

— Je vais te dire de ces choses que tu ne comprendras 
peut-être pas, reprit rittUen, parce que tes instincts avides 
ne te laissent qu’une passion, qu’un sens, ceux de 1 or. 

C’est possible, mon cher; mais que veux-tu, on ne se 

fait pas. J’ai mes défauts comme un autre, comme tu as les 
tiens. Cependant pour t’être agréable, je vais faire tout mon 
possible pour te comprendre. Parle, te dis-je. ..... 

— C’est bien, reprit Fraschlni, voici donc ce que j ai a te 
dire, pèse bien toutes mes paroles à mesure que je les pro- 
noncerai ; car nous n’avons pas de temps à perdre en redites, 
explications ou discussions. 

— Jo t’ai déjà dit que je t’écoutais. Parle sans crainte, 
comme tu ferais à un ami. 

— D’abord je ne crains et n’al jamais craint personne, re- 
prit Fraschlni avec fierté. Enfin voici ce dont il s agit : J ai- 
mats beaucoup et J’aime encore la jeune fille dont nous ve- 
nons de parler. Je l’aime parce qu’elle est belle, bonne et 
pure. Je commettrais plutôt sans sourciller le plus grand 
crime que de déshonorer cette enfant. C'est sssex te dire tout 
l’Intérêt et toute l'affection que je lui porte. 

Tu l’as enlevée toi et tes homme», c'était votre droit ; main- 
tenant je Viens te trouver, je te supplie de me la rendre. 

_ Je ne l'ai pas d'abord, mais admettons que je sacbe où 
elle est, je te demanderais, si je te la rendais, qu’en fe- 
rais-tu? 

— Jo la rendrais à sa famille. 

— Noble Idée; mais si plus tard la jeune fille nous dénon- 
çait et nous faisait pendre, que dlrala-tu ? objecta Kardel, car 
tu sais comme moi que si grands que soient les services que 
rendent les résurrectlonntstes à la science, la potence les 
attend, s'ils commettent la faute de se laisser prendre. 

— C’est vrai, mais je réponds d’Arabclla. 

— Réponds de toi, mats ne réponds jamais d’une femme. 
- — réponds do celle-ci. 

— C’est un tort, mais enfin achève. 

— Kh bleo, maintenant que je t’ai dit ce que jo ferai do 
relie jeune fille comme je sala qu’elle est en ta possession, 
quoi que tu en dises, je te somme de me la rendre. 

— le te répète que jo ne sais où elle est. 

— Tu refuses, alors ? 


— Oui, comment veux-tu que je fesse l’Impossible? 

— Eh bien, mou cher Kardel, repril Fraschlni avec lo 
plus magnifique sang-froid, que tu aies tort ou raison, tu 
vas mourir. 

Eo disant cela. ITtallcn tira deux pistolets tout armés do 
dessous ses vêtements, puis il ajusta Kardel et lui dit en- 
core : ... 

— Kardel, ou Arabella, ou la mort, choisis. 

Le résurrectionniste était loiü de s’attendre 1 ce dénoue- 
ment, Il n’avait jamais pensé que Fraschini aimait assez la 
jeune fille pour so révolter contre l’autorité de son chef, 
afin de la sauver. 

Comme 11 l’avait dit quelques instants plus tôt à Fraschlni, 
il était seul cher lui. Tous les hommes de la bande étalent 
dehors. De plus, Il était sans armes. 

Quoique le danger fût Imminent, le bandit ne perdit rien do 
son sang-froid. Jo savaLs depuis longtemps qu’avec du sang- 
froid et de l’audace on se lire des positions les plus difficiles, 
male le faussaire no savait pas i qui il avait affaire. 

Il dit donc è Fraschini : 

— Tu veux plaisanter, sans doute? 

— Non, répondit Fraschini, je ne plaisante jamais avec des 
choses aussi sérieuses Regarde-moi bien, et tu comprendras 
do suite que je tu tue comme un chien, si dans deux minu- 
tes lu oo m’as pas rendu celle que je te réclame. 

— Mais, Me de Jlrrloa que tu es, jo te répète quo jo no 
sais ce que tu veux u.c dira avec ta miss Arabella. Vraiment! 
j'ai des affaires bien autrement sérieuses quo do m’occuper 
de celte jeune fille. 

— Tu veux mourir, Kardel, répondit l’Italien. Tu sais le 
délai que jo t’ai donné, je n’ai pas de temps à perdre; car II 
ne faut pas que j’attende que tes hommes reviennent pour les 
avoir tous sur le dos. Regarde cette pendule, tu u'as plus 
qu’une minute et demie. Quand la grande aiguille sera sur 
neuf heures, je fais feu. 

Je commence à me fatiguer d’avoir ainsi les deux bras 
tendus. 

Kardel crut convenable de ne se rendre - qu’i la dernière 
seconde. 

Par un simple mouvement, il so croisa les bras sur la poi- 
trine et dit ensuite à Fraschlni : 

— Attendons! 

Un silence effrayant d’une minute et demie se fit entre les 
deux bandits. 

Enfin quand la grande aiguille passa sur lo point de neuf 
heures, Fraschlni dit simplement à son chef : 

_ Kardel, le délai est expiré. 

Le faussaire comprit qu'il était vaincu, qu’il n’avait aucun 
secours à attendre de ses hommes, qu’en ud mot il lui radiait 
céder à FraschlnL 

Il n’avait pas encore livré miss Arabella au médecio qui lui 
avait commandé le rapt d’une jeune fille, Il pouvait donc 1* 
rendre à l’Italien. 

Il se leva fort tranquillement et dit froidement i ce dernier 
et sans plus d'explication. 

— Viens. 

__ Marche, je te suis. 

En parcourant le trajet qui séparait le cabinet de Kardel 
de la chambre où avait été déposée miss Arabella, le bandit 
dit à lTtnHen avec une mordante Ironie : 

— Je vais te rendre miss Arabella, Fraschlni. 

— Bien. 

— Mais rappelle-toi que cet amour te coûtera cher. 

— Que veux-tu dire ? 

— Vois-tu, Fraschlni, quand on fait le métier que nous 
faisons, on ne doit jamais s’éprendre d’une femme aussi sé- 
rieusement que tu l'es de miss Arabella. 

— Que t’importe? 

— peu. mais je te prédis que cet amour te conduira droit K 
la potence. 

— Tu ne seras pas pendu pour mol. 

_ C’est vrai. 

Les deux bandits n’échangèrent plus une parole jusqu’au 
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moment où ils Turent arrivés à la porte où était reléguée miss 
Arabella. 

Quand ils furent devant cette rorie, Kardel dit à I-'ras- 
cbinl : 

— C’est là. 

— Eb bien, ouvre. 

Kardel ouvrit et s'effaça ensuite comme pour laisser passer 
Fraschini, mais celui-ci devina son intention et lui dit : 

— Non, passe le premier. SI je te laissais derrière moi, tu 
ne manquerais pas de m'enfermer. 

I,o faussaire passa sans répondre, Htalien le suivit. 

Cette partie de l'appartement du chef do bande était par- 
faitement disposée pour l'usage auquel elle servait en ce 
moment. 

Elle donnait sur un jardin grand et toujours désert, inculte 
et comme abandonné, qui s'étendait derrière la maison ; de 
fortes persiennea matelassées, capitonnées et renforcées in- 
térieurement d’un fort grillage étaient adaptées aux fenêtres. 

Ces persiennes, comme celles de certains appartements à 
louer, étaient toujours solidement fermées. 

Frascbini traversa une première pièce. Autant qu’il put en 
juger aux dorures qui scintillaient çà et là dans l’ombre, à 
l'épais tapis qui étouffait le bruit des pas, il put supposer que 
cette chambre obscure était richement meublée. 

L'n mince (Uct de lumière passait sous une porte. 

Ce fut cette porte que Kardel ouvrit. 

Une nouvelle chambre achevait de composer ce singulier 
appartement de réclusion. 

Celte chambre était somptueusement meublée : le grand sei- 
gneur le plus exigeant, la duchesse la plus difficile, n’eussent 
trouvé aucun défaut à l’aineublemcut et à la disposition de ce 
réduit mystérieux, où il y avait tout ce qui est nécessaire 
pour charmer les ennuis du l’isolement et de la captivité. 

Livres choisis, instruments de musique, brillautes parti- 
tions, rien n’y manquait. 

La chambre était continuellement éclairée, quand elle était 
occupée, par deux lampes astrales, qui jetaient dans l’appar- 
tement une douce clarté. 

Kardel lui-même, à l’aide d’un mécanisme très- Intelligent 
qui faisait descendre et monter une table guéridon par une 
ouverture pratiquée dans le parquet, se chargeait de pourvoir 
à la nourriture de ses prisonniers, qu'il avait cenl façons dif- 
férentes de traiter. 

Quand les deux bandits pénétrèrent dans ce somptueux et 
vaste boudoir, Fraschini vit une forme blanche étendue sur 
un divan. Cette forme était svelte, on eût dit un nuage effilé 
de mousseline. 

C’était miss Arabella, qui sans doute dormait sur le lit de 
repos; ses beaux, longs et soyeux cheveux blonds, dénoués, 
déroulés et tombant à terre rutilaient, scintillaient, miroi- 
taient comme une riche cascade d’or, ou comme des flots on- 
doyants de jaunes épis agités par une légère brise du sud-est. 

— C'est elle, fit Kardel, es-tu content? 

— Elle dort. 

— Je ne sais. 

— Je vais la réveiller. 

Et Fraschini appela. 

— Arabella ! Arabella ! Arabella ! 

Chaque fois que l'Italien prononçait le nom de la jeune fille, 
il élevait la voix d’un ton. 

Mais les trois appels de Fraschini n’eurent pas le pouvoir 
de réveiller miss Arabella. 

Quand bientôt nous raconterons l’enfance et l’adolescence 
de Frascbini, en. expliquant aussi comment ii était arrivé à 
s'associer à Kardel et sa bande, on verra que notro Italien 
était peu patient, disposé à juger des choses par leur côté 
extrême, et aussi prompt à s’emporter qu'à mettre une arme 
quelconque à la main. 

Le silence d’Arabella l’effraya. De suite II supposa qu’elle 
était morte, tuée sans doute par une première expérience du 
médecin inconnu. 

— Cette jeune fille est morte, dit-il à Kardel d’un ton fu- 
rieux. 

— Non. 


— El cVst toi qui l’as tuée? 

— Si j eusac fait ce que tu dis, répondit froidement Kardel, 
crois-tu que je l'aurais jamais amené ici ? 

— Alors, ce sont ceux à qui tu l’as livrée qui l’ont tuée ? 

— Jo te dis qu’elle n’est point morte. 

— Cependant... 

— Elle n’est qu’endormie. 

— Réveille-la, alors. 

— laisse au moins le soporifique produire son effet ' 

— Je n'ai pas lo temps. Tes hommes peuvent venir à cha- 
que instant et seul contre vous tous, je ne serais point de 
force. Tu dois avoir un moyen de la réveiller. Réveille-la 
donc, ou je te tue comme un chien, je te le jure par les en- 
trailles de manière. 

Et le fougueux Italien éleva un de ses pistolets à la hau- 
teur du crâne do Kardel. 

— Attends, fit le bandit. 

Ce dernier s’approcha d’Arabolla et lui fit respirer le con- 
tenu d'un petit flacon qu'il portait sur lui, jusqu'à ce qu'ello 
fit un léger mouvement. 

bientôt elle ouvrit les yeux et poussa un léger soupir do 
soulagement. 

Peu après, elle passa une main sur son front, promena un 
regard autour d'eile, et murmura comme une personne qui a 
complètement perdu la mémoire des faits qui ont immédiate- 
ment précédé la perte de ses facultés Intellectuelles. 

— Où suis-je 7 Que s’est-il pasié? 

Tout à coup son regard s’arrêta sur le comte de Péquillo. 

Aussitôt un* gracieux sourire glissa sur ses lèvres, et le 
nuage de terreur qui assombrissait son frout et donnait une 
expression effarée à son regard, se dissipa comme par en- 
chantement. 

L'italien comprit IV flot que sa présence produisait sur miss 
Arabella. Dominé par l’amour, sou premier mouvement fut 
de se précipiter aux genoux do la jeune fille; mais il pensa 
que Kardel, qui veillait derrière lui, profiterait de ce moment 
pour l'enfermer avec la jeune fille. 

Avant donc de satisfaire au désir impérieux qu'il avait de 
se mettre en rapport avec la jeune fille, il se retourna vers 
Kardel et lui dit : 

— Kurde), pour que Je sols certain de sortir d’ici sans obs- 
tacle et surtout d’en faire sortir miss Arabella, 1) faut que tu 
te laisses attacher et bâillonner. 

— Mais... fit le faussaire. 

— Il le faut, te dis-je. 

— Cependant.. 

— Pas de milieu, Kardel, tu Bals comment je suis. C’est oui 
ou la mort. Maintenant que je sais où prendre miss Arabella, 
je ne veux cependant pas te tuer. Laisse-toi attacher. SI tu 
n’y consens pas, je te tue et Je m’enfuis, choisis. 

La chose aussi catégoriquement posée, Kardel n’avait pas 
beaucoup à choisir. 

U se laissa donc attacher et bâillonner. 

Aussitôt qu’il fut dans cette position peu dangereuse, Fras- 
chini se précipita vers Arabella, après avoir replacé dans ses 
poches ses pistolets, qui effrayaient la jeune fille, la prit 
dans ses bras et lui dit avec l’accent le plus ardemment pas- 
sionné : 

— Levex-voua, miss Arabella, et fuyons le plus rapide- 
ment possible, car nous ne sommes pas en sûreté dans cette 
maison. 

Arabella se leva aussitôt. La mémoire des faits accomplis 
avant son incarcération lai revint. Elle s’écria avec une sorte 
de terreur : 

— Oh 1 oui, fuyons ! Ne restons pas une minute de plus dans 
cette maison, cet homme me fait peur. 

Fraschini jeta sur les épaules de la jeune fille une largo 
mantille de soie, puis il l'entraîna dehors; avant de s’éloigner, 
il eut soin d'enfermer Kardel sous les doubles portes des deux 
chambres, que nous avons fait traverser au lecteur. 

Dans la rue, Fraschini fit monter Arabella en voiture, et 
lui dit, aussitôt qu’il fut seul avec elle : 

— Où dois-je vous conduire, miss? 
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— Chez mon père, qui doit être bien inquiet. 

Un désir d’Arabella devait être un ordre pour le eomto de 

Péquillo. 

— Volontiers J reprit Fraschinl. 

Et il donna au cocher l’adresse du père d’Ar&bella. 

l'raschini reconduisit Arabella chez son père, qui fut en- 
chanté de la revoir. 

Mais lord Kalverdck était un homme singulier : aussitôt qu’il 
eut embrassé sa fille, il voulut savoir comment elle avait dis- 
paru, où elle était passée pendant son absence. 

Le comte de Péquillo ne fit aucune difficulté pour lui avouer 
la vérité, il croyait en agissant ainsi, en lui représentant sans 
exagération, mais avec sincérité, les dangers que miss Ara- 
bella avait courus, augmenter l’importance du service qu’il 
avait rendu à la famille, et par ce moyen s’ouvrir les portes 
de raristocratlquo maison, où il venait de rameuersa belle, 
et même devenir un des familiers de milord. 

Mais ce dernier était un de ces hommes méticuleux, qui 
sont très-difficiles à circonvenir. 

Ce mot seul de résurrectionniste, qui ôtait alors un sujet 
de terreur dans Londres, le fit frémir. 11 savait combien les 
bandits de la résurrection étaient redoutables. Il savait de 
quels mystères Us s’entouraient, il ne put donc s’expliquer 
comment un étranger avait fait ce qu’aucun Anglais n’avait 
jamais pu faire. 

11 se demanda comment le comte de Péquillo avait pu dé- 
couvrir ces hommes qui n'opéraient jamais que dans l’ombre? 
comment il avait pu, seul, triompher de ces scélérats auda- 
cieux qui ne reculaient devant aucun crime, et leur arracher 
une victime à eux qui n’avaient jamais rendu personne. 

U connaissance que lord Kaiverdek avait de Londres l’a- 
mena à supposer que Fraschinl, comte de Péquillo, n’était lui- 
même qu'un bandit plus hardi et plus audacieux que les ré- 
surrectionnistes eux-mêmes. 

Il en arriva même à supposer que le noble Italien était 
peut-être même le chef des bandits que tout Londres redou- 
tait. 

— Et où avez-vous trouvé ma fille? demanda le vieux gen- 
tilhomme à Fraschinl, pendant qu'un de ses fils allait pré- 
venir le schérlf du quartier, afin qu’il prit des mesures pour 
arrêter le bandit. 

— Jo ne puis, milord, répondre à cette question. 

— • Mais au moins, comment lavez-vous découverte? 

A ces diverses questions de l’Anglais, Fraschinl, afin de ne 
donner aucun renseignement sur Kardel et les siens, ne vou- 
lut en aucune façon répondre à son interlocuteur. Il se ren- 
ferma dans un système de réticences, qui ne fit que confirmer 
milord daDa les soupçons qu’il avait déjà. 

Fraschinl ne pouvait se douter de rien, milord était tou- 
jours très-affable, même affectueux. L’Anglais l’interrogeait 
sur sa famille avec un certain Intérêt. 

Cette conversation dura sur ce ton Jusqu’au moment où le 
schérif, accompagné d’une horde de policemen, vint l’inter- 
rompre. 

Le comte de Péquillo fut arrêté en quelques instants, et le 
soir II couchait à Ne «gâte. 

Il fut mis dans un cachot particulier, duquel il était très- 
difficile, sinon impossible, de s'échapper. 

Entre les quatre murs de son cachot, Fraschinl put réflé- 
chir à son aise A la façon dont milord récompensait les ser- 
vices qu’on lui rendait. 

Il put aussi penser que Kardel était un excellent prophète. 

Ce fut ce qu’il fit, car il se dit : 

— Décidément, je crois que, comme Kardel me l’a prédit, 
mon amour pour Arabella me conduira loin. Allons, puisque 
je sens déjà la corde, résignons-nous à être pendu. 


IX 


Comment, k nne certaine époque, mllady fut un peu 
plus vertueuse à Londres qu’elle ue le fut 
partout ailleurs. 


Le lendemain de l’arrestation de Fraschinl, quand ia popu- 
lation de Londres se réveilla, elle fut surprise par un bruit 
étrange, qui circulait de bouche en bouche. 

A l'empressement que chacun mettait à se répéter ce bruit, 
on eût pu croire qu’il s'agissait du renversement d’un minis- 
tère, ou tout au moins de quelque grande nouvelle politique. 

il ne s'agissait cependant que de l'arrestation de Fraschinl. 

Mais à ce siyet, couraient les bruits les plus étranges. 
L’exagération, comme la chose arrive toujours en pareil cas, 
embouchant aussitôt l’éclatante trompette de la renommée, 
sembla se complaire à faire de cette affaire une monstruosité. 

On allait jusqu’à dire que les bandits de la résurrection, 
ce* scélérats insaisissables qui depuis si longtemps faisaient 
trembler Londres, allaient tous être pris, qu’aucun d’eux 
n’échapperait à la vindicte des lois. 

Leur chef est pris, disait-on, et II ne pourra moins faire 
que de faire des aveux, de livrer quelques-uns de ses compa- 
gnons; on peut même compter qu'il livrera quelques grands 
personnages dont il était le pourvoyeur. 

Le peuple de Londres était en joie, il s’apprêtait déjà à se 
repaître des émotions dramatiques et terribles, qu’éveillent 
toujours les débats d’un grand procès au criminel. 

La plèbe de Londres ôtait en jubilation. 

Elle espérait voir trois ou quatre pendaisons devant la 
grande porte de la prison de Newgate. 

Mais toutes les espérances préconçues de la populace de 
Londres ne devaient aboutir qu’à une amère déception. 

Un matin, le cachot de Fraschinl, malgré ses doubles bar- 
reaux, ses doubles portes, ses triples serrures et ses quatre 
cadenas, devait être trouvé vide. 

Une femme devait sauver Fraschinl. 

Mllady, à l'époque où Fraschinl fut arrêté, faisait déjà de- 
puis longtemps partie de la bande Kardel. Elle y jouait un 
rôle occulte, et n'était counue que du chef et de l’Italien. 

Quand elle avait vu Fraschinl pour la première fois, elle 
qui n'avait jamais aimé personne, qui, au lieu de cette viscère 
qu’on appelle lo cœur, semblait avoir un caillou dans la poi- 
trine, elle ne put se défendre d’une sensation singulière, qui 
eut tout lieu de la surprendre. 

C'était la première fois qu’elle éprouvait pareille chose. 

Milady frémit, elle eut peur, et ce fut en quelque sorte 
avec une espèce de terreur qu’elle se fit cette réflexion ; 

— Comment, est-ce que par hasard j'aimerais cet homme? 
Ce serait singulier. 

Et cette femme-tigresse fut peut-être encore plus étonnée 
qu’elle n’avait été effrayée d’abord. 

Seule, ello finit par se dire : 

— Moi aimer ! c’est impossible 1 je me serai trompée. Atten- 
dons une seconde entrevue, pour mieux noua rendre compte 
des choses. 

Cette seconde entrevue eut lieu. Milady la désira avec tant 
d’ardeur, employa tant de moyens pour en faire naître l’oc- 
casion, que, si elle se fût mieux raisonnée, elle se fût bientôt 
convaincue que ce vif empressement à revoir Fraschinl était 
déjà de l’amour, de l’amour très-exalté. 

Cette seconde entrevue fut une défaite pour milady. 

Elle fournit à celle-ci l’occasion de se convaincre qu’elle 
aimait Fraschinl. 
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Mais celui-ci ne l’avait pas seulement regardée, n’avait nul- 
lement pris garde à elle, . 

Tout bandit qu'il était, et cela tenait à des circonstance* 
tout exceptionnelles, Fraschinl n’aimalt pas le vice et en- 
core moins le crime chez la femme. 

Milady, qui Ignorait complètement les antécédent* de l’Ita- 
lien, ne comprit nullement cette particularité de son ca- 
ractère. r 

Quand elle essuya les premières froideur* de Fraschinl, 
elle éprouva un vif mouvement de dépit. 

Cette femme qui avait inspiré tant d'amour, «ans Jamal* 
aimer, ôtait enfin sérieusement punie. 

Elle aimait à son tour. Elle allait enfin souffrir! 

Supposant que Frascliini la dédaignait, un soir, dans un 
affreux accès de rage, en rentrant cliea elle, au lieu de *o 
déshabiller, elle déchira les riches vêtements qui la cou- 
vraient, elle jeta & ses pieds et brisa les parures de prix char- 
gées de rehausser l'éclat de sa magnifique beauté. 

Quand elle fut demi-nue, échovelôe, un sourire Ironique 
sur les lèvres, les yeux flamboyant de colère, le sein agité 
par la rage qui la dévorait, elle se regarda devant une Im- 
mense psychée placée dans son boudoir. 

Puis elle murmura avec amertume : 

— Je ne suis donc plus belle? Cependant tout le monde dit 
que je le suis. 

En effet, madame de Salage* était toujours admirablement 
jolie, 

A cette époque, et grâce à l'or que lui fournissait déjà 
Kardel, elle habitait lo plus beau quartier de Londres, avait 
un bel hôtel, des chevaux de race, et menait un grand train 
do maison. 

Londres entier la connaissait, la choyait, l’admlralt, elle 
avait ses entrées dans les salons les plus aristocratique*. 

En la voyant, les femmes se pâmaient de Jalousie, le» hom- 
mes suivaient le torrent et se laissaient aller à l’aimer. 

Pour ruiner un lord de la haute chambre, un prince russe, 
un ambassadeur ottoman, un nabab brésilien, milady n'avalt 
qu’â choisir. 

On parlait même d’un prince du sang. 

Milady, si dépensière et si prodigue qu’elle fût, avait de 
Kardel autant d’or qu’elle en voulait; elle ne voulut ruiner 
personne. 

Elle jouait à la vertu. 

La meilleure raison de madame de Salages pour agir ainsi, 
était qu’elle aimait le comte de Péquiilo. 

Ce que femme reut. Dieu le veut, a dit François 1". Quoiqu’en 
maintes circonstances la parole du rol-chcvalier pût faire 
autorité, il doit arriver souvent que les paroles que nous 
avons rapportées plus haut ne soient pas aussi justes que cel- 
les de l'Evangile. 

Milady, après avoir fait une analyse exacte de nos charmes 
et s'ôtre convaincue qu’elle était plus jolie qu’il ne fallait 
pour tourner la tôle â un garçon de trente ans, froissée de la 
froideur que lui témoignait l'Italien, se mit en tète de le for- 
cer à l’aimer sérieusement. 

Peut-être même se promettait-elle de rendre dédain pour 
dédain à ce dernier, quand elle serait parvenue â lui tourner 
la tête. 

Elle était assez de la race féline pour concevoir et nourrir 
une pareille pensée. 

Dominée, entraînée, subjuguée par l’amour qui la dévorait, 
elle se mit sérieusement à faire la conquête de l'Italien. 

Elle portait très-bien ia toilette et était douée d’un goût 
exquis, elle devint coquette, mais coquette avec une simpli- 
cité charmatito qui lui seyait à ravir. 

Avances, agaceries, esprit, elle mit tout en jeu pour arri- 
ver à son but, elle n’y parvint pas. 

Fraschini feignait toujours de ne s’apercevoir de rien. 

Il voyait parfaitement clair, mais il sentait que la complice 
de Kardel lui était antipathique. 

Milady insista. 

Fraschinl résis. .a. 

Plu* l’attaque devenait vive et acharnée, plu* la résistance 


était prompte et opiniâtre. 

On eût dit qu’entre milady et Fraschini, il y eût une ques- 
tion d’amour-propre à ne point »e céder. 

Ils ne se faisaient aucune concession. 

Un Jour que milady était plu* frtjUaée que de coutume de 
la durée d'uno lutte qui n'avait rien de flatteur pour elle, ne 
sachant que penser dea manière» du F Italien, elle vint trou- 
ver Kardel 

Elle lui exposa aussitôt le motif de sa visite. 

Depuis longtemps le rusé faussaire avait deviné ce que 
madame de Salages éprouvait pour Fraschinl Mal* Kardel 
avait l’habitude de ne *e mêler de* affaires de* autre* qu'au- 
taot que ce* affaires exerçaient une œrtalne Influence sur les 
siennes, ou il on lui demandait un conseil i auwl, eomme 
la passion de la comtesse servait plutôt ses projeta que de 
leur nuire, avait-il fermé le* yeux sur une intrigue qui ne le 
oonoernait pas, et n’avalt-il Jamais parlé à Fraschinl ou â mi- 
lady de la découverte qu’U avait faite de leur» sentiment* ré- 
ciproque*. 

Quand milady eut confié son secret & Kardel, — e'étalt su 
moment où oemi-ci se préparait à enlever miss Arabella, — 
le bandit lui répondit : 

— Milady l milady l voulea-vou* que Je vous parle â eteur 
ouvert? 

— SI Je no le désirais pas, Je ne serai* certes pa» venue vous 
trouver. 

— Tant pis si cette vérité vous froisse dan» votre amour- 
propre, 

— Oui, parlez, 

— Eh bien, je ne dirai pas que J* croit farf, mais je dis que 
je suis csrtnin, que vous perdez votre temps en aimant Kras- 
chinl, et en voulant le forcer â voua aimer, Fraschinl est dif- 
ficile en amour. 

— Comment, un bandit! 

— L’Italien est plus grand seigneur que vous ne penses, il 
compto un prince dam sa famille, 

— Comment cela? 

— Un jour que nous aurons plus de temps à dépenser, je 
vous raconterai cela, o’est véritablement une singulière his- 
toire. 

— Pourquoi ne prenei-vous pas le temps de me faire ce 
récit? 

— Dame! oe sera comme vous voudre», il voua y tenez 

beaucoup, vous savez bien que je n’al rien à vous refuser. 

— Oui, j'y tiens beaucoup, car tout ce qui concerne cet 
homme m’intéresse tout particulièrement. 

— Comme c’est un peu loog, chère comtesse, -veuillez, je 
vous prie, prendre ia peine de vous asseoir, fit Kardel en 
avançant un siège à milady. 

Celle-ci s’assit sur le fauteuil et le faussaire commença à 
peu près en ces termes. 

Que le lecteur nous permette de raconter simplement 
l’bistoiro de Fraschinl. 


X 


Première» armes de Fraschiol comte de PéqulllQj 


Fraschinl, comte de Péquiilo, appartenait â une des plus 
Illustres familles de Home. » 

Doué d’un caractère ardent, d’une imagination vive, quoi- 
que sa famille ie destinât à ta carrière du barreau, le comte, 
aussitôt qu'il fut à ont âge oû les passion» commencent â nous 
révéler que nous somme» de» hommes, fut loin du se cou- 
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dufre à Rome comme l’eût fait un homme destiné un jour à 
faire partie de la magistrature. 

Au contraire, il se lia avec quelques jeunes hommes et 
quelques artistes français qui, tout en prenant la vie par son 
bon côté et en se moquant philosophiquement du préjugé et 
de l’opinion publique, étonnaient Romo de leurs scandales et 
la scandalisaient par leurs folies. 

Quand la famille de Praschinl vit sur quelle pente glissante 
se laissait aller l'enfant sur lequel elle avait fondé se* plus 
chères espérances, elle jeta les hauts cris, et poussa des la- 
mentations désespérées. 

L’un dosdeux grands personnages qui comptaient parmi scs 
membres, — un oncle maternel du délinquant, — réunit tous les 
Intéressés en conseil de famille, une sorte de cour suprême, 
et sur sa proposition qu’il soutint par un chaud plaidoyer qui 
ne dura pas moins de trois heures, et dans lequel 11 no fai- 
sait pas précisément l’apologie de la jeunesse do l’époque, Il 
fut décidé que pour arrêter les débauches du jeune homme, 
on le ferait entrer le plus tôt possible dans une élude de pro- 
cureur. 

Une vigoureuse détermination qui ue devait pas tarder A 
porter ses fruits, mais quels fruits I 

En effet, Fraschini, bon gré, mal gré, entra dans l’étude 
deux ou trois jours après la réunion du conseil de famille. 

Personne n’avait songé A se demander s’il avait uuc grande 
vocation pour ce métier, si ce n’était pas un crime que de 
faire un homme procureur malgré lui. 

Praschinl fut désolé, mais U sut cacher sa douleur et se 


renferma en lul-môme, et continua, en prenant mille pré- 
cautions et sous les apparences d'une vie sérieuse, A mener sa 
vie d’autrefois. 

Il avait entr’autres amis un jeune peintre français tfont 
l’avenir était magnifique. Il s’étalt lié avec cet artiste avec la 
facilité avec laquelle on se Ile à vingt ans, et l’intimité de 
Fraschini et de Ualthazar, quoique légère en apparence, n’en 
était pas moins sérieuse au fond. 

Quand le peintre apprit la mésaventure de son ami il 
poussa des cris de rage, et fit un nez beaucoup trop gros A 
une bacchante, A la tète de laquelle il travaillait. 

— Par la palette de Rubens et les pinceaux de Raphaël! 
s'écria-t-il avec fureur quand Praschinl lui eut raconté ses 
chagrins, Ils veulent t'enlever A mon amitié INon, ce ne sera 
pas, Dieu me damno! Soyons cependant prudents, et n'oubllo 
jairoL.'s que tu es ici chez toi, et que Dalthazar est ton ami. 

— Sols tranquille, j'ai bonne mémoire. 

Le résultat de celte convention fut que sans scandale et 
sans bruit, le jeune Péquillo mena l’existence plus joyeuse- 
ment qu’il ne l’avait fait jusqu'alors. 

Comme il n’y avait plus de remède A la chose, on finit par 
se dire : 

— Il faut bien que jeuuesse se passe. 

C'est par IA qu’on aurait dû commencer avant de faire ca- 
’tror A l’étude Praschinl, c’est par IA qu’on termina. 

Un grand évéoement vint tout à coup meure l’émol dans 
Rome, et jeter la famille de Fraschini dans la consterna- 
tion. 
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Un matin Frascblni traversait un des quartiers les plus 
populeux de Rome, il vit tout à coup un rassemblement as- 
sez nombreux. 

C’était des cris, des éclats de rire et des imprécations dont 
U était assez difficile de s'expliquer les motifs, du point où 
Il était, tant la foule était compacte et serrée autour des 
deux principaux acteurs de la scène que nous allons décrire. 

Soit curiosité ou tout autre seutimeut, le comte de Pé- 
quillo s’approcha du rassemblement. 

Il vit uu soldat ivre qui maltraitait une jeune et jolie fille. 

Cet homme grossier, que le vio rendait furieux, tenait la 
malheureuse enfant par un bras, lui serrait brutalement le 
poignet, et voulait la forcer à le suivre. 

Fraschinl, dans cette circonstance, n'écouta que son pre- 
mier mouvement, son caractère ardent et chevaleresque ne 
lui permettait pas de voir frapper une femme, sans se ranger 
Immédiatement de son côté contre son oppresseur. 

Sans penser à l'habit qu’il portait, sans songer au scan- 
dale que son Intervention allait probablement produire, 
aussitôt qu'il se fut rendu compte de ce dont il était question, 
11 fendit la foule, s’ouvrit un passage parmi les rangs serrés 
des curieux, et se trouva bientôt assez près pour intervenir. 

Ce fut ce qu'il n’hésita pas à faire. 

11 était robuste, leste, adroit et surtout courageux, il laissa 
tomber sa main de fer sur l'épaule du soldat, et lui dit : 

— Vous allez laisser cette femme. 

Le cercle de curieux s’élargit autour des trois acteurs de 
la scène, et comme le soldat avait été d'une grossièreté qui 


avait déjà révolté la foule, cellc-ci se tourna du côté de Pé- 
quillo. \ 

— Laisser aller cette femme! reprit le soldat de ce ton 
abruti particulier aux hommes ivres. 

— Oui, laissez-la aller, vous dis-je, quittez-lui le bras; 

— Mais, c’est ma fiancée. 

— Qu’importe? expliquez-vous avec elle; mais ne la bruta- 
lisez pas. 

— Allons viens, Annita, fit le soldat à la jeune fille. 

En disant cela, le soudard tira plus brutalement encore 
qu’il n'avait fait, celle qu’il voulait emmener. 

Annita se sentant enfin soutenue résista, et s’écria en pleu- 
rant ; 

— Non, Je ne veux pas vous suivre. Je ne veux pas retour- 
ner chez mon père, il m'a battue et mes frères aussi, pour 
me forcer à vous épouser. Je vous le répète, je uo vous sui- 
vrai pas. 

— Tu no veux pas venir? 

— Non. 

— Eh bien ! tu viendras. 

— Non. 

11 y eut alors une sorte de lutte entre le soldat et Annita 

Tout A coup, Fraschinl, ivre de colère, se pinça devant l'i- 
vrogne; le saisit au cou, et le souffleta deux fois, eu lui di- 
sant : 

— Maintenant, lèche! laisseras-tu aller cette jeune fille. 

La coiffure du soldat ôtait tombée sous le soufflet du jeuuo 
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homme; pour la ramasser, Il fut forcé d’abandonner le bras do 
la jeune fille. « 

-La foule se laisse toujours impressionner par une action 
qui a quelque chose de chevaleresque, dans la circonstance, 
elle se rangea du côté de Péquillo, et murmura contre le soldat. 

Annlta profita de ce moment de trêve pour s’esquiver. 

Quant au soldat, furieux des soufflets qu’il avait reçus, 11 
se releva de sa chute et voulut se précipiter sur son adversaire. 

Mais Fraschinl lui saisit le bras, et parvint à le lui tordre 
avec une telle violence, qu'il l'arrêta sur-le-champ. 

— Écoute, lui dit- Il ensuite à voix basse, mais sans le lais- 
ser aller, je ne veux pas d’une lutte scandaleuse dans la rue; 
mon caractère et mes goûts ne me permettent pas de me 
mêler dans une pareille affaire. Trouve-toi dans six heu- 
res, quand ton Ivresse sera passée, près du Colysée; j’y 
serai avec des armes et un ami, et iiüub verrons si tu as au- 
tant de courage devant un homme ayant l’épée à la main, que 
vis-à-vis d’une enfant. 

— Bien, j’y serai. 

— Au Colysée. 

— Dans six heures. 

— Oui. 

La foule n'avalt rien entendu de la conversation que nous 
venons de dire. Quand elle vit Péquillo et le soldat se sépa- 
rer, sans continuer la lutte, elle fut un peu désappointée, et 
se dispersa comme elle s'était assemblée. 

En quittant le terrain de la lutte, Fraschinl courut voir si 
son ami Balthasar était chez lui. 

Il arriva chez le peintre tout essoufflé. 

— Qu'as-tu ? lui demanda l'artiste. 

— Ne m’en parle pas. 

— Tu es rouge comme une langouste. 

— Je suis furieux! 

— Tu peux à peine parler. 

— As-tu des épées. Ici T 

Balthasar regarda Fraschinl do cet air qu’un homme ayant 
son bon sens regarde un Idiot; puis II reprit : 

— Tu as encore fait des tiennes? 

— Quelle heure est-il ? fit Fraschinl, 

— Dix heures du matin. 

— Eh bien I à quatre heures je me bats en duel. 

— En duel ? 

— Oui, pourquoi diable te demandcrals-Jc dos épées, si ce 
n’était pour un duel? 

— Mais avec qui te bats-tu ? 

— Avec on soldat, répondit Péquillo en riant. 

— Une mauvaise affaire, fit l’artiste, comment, toi, te 
battre ? 

Fraschini interrompit brusquement son ami, et lui dit : 

— Mon cher ami, ne préjugeons de rien, procureur, je ne le 
suis pas encore ; et grâce à mon duel, j’espère bien ne l’être 
jamais. 

— C'est à toi de savoir t’y prendre, pour te briser une car- 
rière. 

— Et puis, mon cher, cette petite Annita est si jolie. 

— Qu’elle te trotte déjà par la cervelle? 

— Quelle belle tête pour une madone! 

— Elle est si jolie que cela? 

— Adorable, tu verras... 

— Parlons do ton duel. 

— Pourquoi faire. Est-co que tu croîs que Je ne tuerai pas 
le soldat? 

— Sais-tu te battre au moins? 

— Non. 

— Eh bien ! viens, Je t’apprendrai à te mettre en garde. 

— Non, cela me fatiguerait. 

— Que je t’enseigne au moins quelques coups, 

— Non, je te dis que je tuerai le dragon. 

— Allons, comme tu voudras. 

Sur cette conclusion, Ualthazar se remit à peindre, et Fras- 
cliliii se prit à penser à la charmante Annita. 

A trois heures, les deux amis montèrent en voiture et se 
rendirent au Colysée. Le dragon était déjà arrivé et attendait 


les deux jeunes hommes. Il était assisté d’un témoin, le frère 
d'Annita, qui, comme lui, servait dans les dragons. 

Sans qu’uu mot fût échangé, car tout le inonde savait à 
quoi s’en tenir sur le motif de la querelle, les deux adversai- 
res mirent habits bas, et à un signal convenu tombèrent en 
garde. * 

Le dragon savait so battre, mais 11 ne s’ôtait jamais battu, 
et avait peur. 

Péquillo ne savait pas un mouvement d’escrime, mais 11 
était gai, sans souci, il avait le sang-froid de l’inexpérience 
et d'une folle témérité. 

Le premier, dans son trouble, porta des coups qu’il ne 
s’expliquait plus lui-même, et pour lesquels il eût certaine- 
ment pu réclamer un brevet d’invention. 

Le second para comme 11. put, et sut profiter d'un moment 
oû lo dragon se découvrait complètement, pour se fondre 
tant bien que mal,* se glisser comme un serpent et faire une 
allonge à peu près réussie. 

En un mot, Fraschinl ne para pas le coup, l'évita par un 
mouvement do corps et riposta en môme temps. 

Le résultat do ce coup peu habile fut que le comte porta 
au dragon un coup terrible qui transperça ce dernier do 
part en part. 

Le soldat tomba. Il ne Jeta pas un cri, ce fut à peine s’il 
exhala un soupir, Il était mort. 

— Que t'avais je dit? fit l’Italien à l’artiste. 

— Tu es de première force pour le sang-froid. 

— C’est pour cola qu’il ne s'agit pas de le perdre on ce 
moment. Cet homme est mort, c'est bien, Il l’a mérité dix fois. 
Fuyons, car il ne s’agit pas de nous faire arrêter ici. Je suis 
le neveu du prince Péquillo, et c’est peut-être dangereux 
par le temps qui court. 

— Tu as raison, fuyons, répondit Balthazar ; fuyons. 

Au moment où les deux amis allaient quitter les ruines, le 
frère d’Annita arrêta Fraschini en lui posant la main sur le 
bras et lui dit : 

— Senor, comte de Péquillo, vous m’avex tué mon futur 
beau-frère. 

— Après, expliquez-vous? 

— Vous m’avez enlevé ma sœur. 

— Qui êtes-vous donc ? 

— Le frère d’Annita. 

— Ah! 

— Vous avez enlevé ma sœur. 

— Non, je vous jure. 

— Ne jurez pas. 

— Mais pourtant... 

— Je me vengerai. 

— Ah t tu te vengeras ! s'écria Balthazar. 

— Oui. 

— Eh bien, en garde t que Je fasse mon possible pour t’en- 
voyer rejoindre ton compagnon d’armes. 

Pandolpho, le frère d'Annita. ne s’attendait pas à cette pro- 
position, il trembla, pâlit et finit par murmurer: 

— Mol seul, contre deux ? 

— Non, contre mol seul, fit le peintre. 

— Laisse-le, Balthazar, reprit Fraschinl. 

— Mais le lâche nous trahira. 

— C’est le frère d'Annita. 

— Qu’Importe? reprit Balthazar, si je le tue, Annita aura 
un bourreau de moins pour la faire souffrir. 

— Et puis, cet homme a raison, si tu le tuais, que nous 
fussions découverts, on nous accuserait de l'avoir assassiné. 
Viens. 

Fraschini et Balthazar revinrent à Home. 

Chemin faisant, le peintre dit à son ami : 

— Et que vas-tu faire, maintenant? 

— Je vais chercher Annlta. 

— Et si tu la trouves ? 

— Je quitte immédiatement Rome avec elle, 

— Tu l’aimes donc? 

— J'y suis tout disposé, 

— Fou que tu es 
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■ — Où vois-tu de la folie à cela? Puis je rester & ltoiuo 
après le duel qui vient d’avoir lieu 7 

— Mon. 

— Et tu veux que je laisse Annita Ici ; mais son père et ses 
frères la maltraiteraient à un tel point qu'elle serait dans la 
tombo avant un mois. 

— Tu as peut-être raison. 

— Je le crois. 

— Mais sais-tu où est Annita? 

— Oui. 

— As-tu de l’argent ? 

— Peu. 

— Jo t’en procurerai. 

— Comment te le rendrai-je? 

— Quand tu hériteras de ton oncle, le prince. 

— Mais il n’a pas l’air disposé A mourir. 

— Uu’importe ? 


XI 


La fuite. 


Sans plus se souder de Pandolpho qu’ils laissaient derrière 
eux, les doux jeunes hommes rentrèrent dans Home, et fu- 
rent bientôt dans l’atelier du peintre. 

Après quelques instants de délibération, les deux amis agi- 
rent comme on va voir. 

Fraschini commença, sans aucun regret anticipé, à jeter sa 
robe de clerc aux orties, et fouilla dans la garderobe de Raitha- 
zar, jusqu’à ce qu’il eût trouvé un vêtement à sa convenance. 

Il l’endossa, en disant à Halthazar: 

— Tu sais, ne te gène pas, si la défroque que je te laisse 
peut te servir pour habiller un de tes modèles, elle est h 
toi. 

— Sols tranquille, s’il me prend jamais fantaisie de faire 
une scène de robins, je l’utiliserai. 

Maintenant, où vas-tu? 

— Chercher Anuita. 

— Sois prudent, moi je vais te chercher des chevaux. 

— C’est cela. 

— Je t’attendrai ce soir, à la nuit tombante, près de la 
porte del Popolo. 

— C est bion, j’y serai. 

Fraschini sortit immédiatement Le matin, après avoir quitté 
la foule, Annita n’avait cependant pas voulu abandonner son 
bienfaiteur, sans connaître l’issuode la querelle dans laquelle 
il s'était engagé pour elle. * 

Elle se tint donc à distance du rassemblement, et quand 
elle vit sortir le comte de Péqnillo du groupe, ello mit autant 
d’empressement à aller au-devant do lui, qu’il en mit lui- 
même à la venir tranquilliser. 

Celle-ci était d’abord poussée parla reconnaissance; elle 
n’avait pas été non plus sans remarquer la délicate beauté de 
80 n sauveur. 

Toute Italienne est toujours sensible à la beauté. 

Annita n’était pas exempte de posséder le défaut ou la qua- 
lité de ses compatriotes. 

Elle fut doue enchantée d’avoir été sauvée par un joli gar- 
çon, quoique ce joli garçon fût un clerc do procureur. 

— Eh bien ? dit-elle à Fraschini aussitôt qu’elle l’aperçut. 

— Eh bien, mon enfant, j’ai puni ce soldat grossier, comme 
Il le méritait. 

— Vous l’avez frappé ? 

— Non, répondit Fraschini qui ne voulait pas effrayer An- 
nita, en lui avouant qu’il devait se battre en duel avec le 
soldat. 


— Ah l tant mieux I 
— Pourquoi tant mieux ? 

— Parce quo si vous l’aviez frappé, tout cela retomberait 
sur moi. 

— Comment cela ? 

— Figurez-vous que mon frère sert dans la même compa- 
gnie que l’hommo dont nous partons. Ce sont deux compa- 
gnons de débauche et de cabaret. Mon frère est pauvre, son 
ami esté l’aise et c’est toujours lui qui paie. 

Cet homme, sans que je fasse rien pour l'encourager, s'est 
enamouré de moi. 11 m’a demandé en mariage et, sans me 
consulter, ma famille lui a accordé ma main. 

Mon fiancé doit quitter le service dans le courant du mois 
et le mariage devait être célébré aussitôt sa libération. Hier, 
on a voulu me forcer à consentir à ce mariage, j’ai refusé ; 
mon père m’a battue, je me suis enfuie ; ce matin mon fiancé, 
qui m’a rencontrée, voulait me faire rentrer à la maison pa- 
ternelle. C’est ce qui a occasionné la querelle à laquelle vous 
avez si heureusement mis fin. 

— Voulez- vous retourner chez votre père ? 

— Non, jamais !* 

— C’est bien, venez. 

La jeune fille suivit Fraschini sans difficultés; celui-ci l’ins- 
talla chez des amis, à qui il la recommanda d’une façon toute 
particulière. 

Il se sentait tout disposé il aimer Annita, mais il so gardait 
bien de se demander où cette passion pouvait le conduire. 

Le soir du môme jour, le comte de Péquillo ue fut donc pas 
longtemps à trouver Annita. 

— Annita, lui dlt-Il en l’abordant. 

— Eb bien ? 

— J ai tué votre fiaucé. 

— Vous l’avez tué 7 
— Oui, en duel. 

— - Ah ! mon Dieu ! 

— Cette affaire va faire du bruit. 

— Et? 

— L’on saura la vérité. 

— Qui la dira? 

— Votre frère. 

— Il ne vous connaît pas. 

— Si, il était le témoin de votre fiancé. 

— Le lâche ! 

— Il faut donc que jo quitte Rome. 

— Vous allez partir? 

— Oui, voulez-vous mo suivre I 

— oui, fit la jeune fille avec couflance. 

— Eh bien, venez. 

Deux heures plus tard, Annita et Fraschini arrivaient à la 
porte del Popolo, où les attendait Halthazar avec deux che- 
vaux. 

Quand Fraschini et sa belle arrivèrent à la place del Popolo, 
le premier marcha droit à Halthazar. Mais quand il fut ques- 
tion de monter à cheval, Annita, que la chose effrayait, fit 
observer qu’elle n’y .avait jamais monté, qu'elle aurait peur, 
et qu’immanquablement il lui arriverait quelque accident. 

— C'est vrai, elle a raison, fit le comte do Péquillo à son 
ami, c’était inutile d’amener deux chevaux. 

— Mais comment feras-tu? 

— Annita se placera devant moi sur l’arçon de la selle, 
comme cela elle ne courra aucun danger. Comme? elle n’est 
pas plus lourde qu’un oiseau, elle ne fatiguera guère le 
cheval. 

— Heureux mortel que tu fais! je fcomprendston empresse- 
ment ù défendre cette jolie fille, fit le peintre à voix basse à 
l’oreille de son ami. 

— Ah ! tu comprends cela ? 

— Oui, cet enfant est réellement adorable. 

— Belle comme un ange, chaste comme une madone, 
je te l’avais bien dit, répondit Fraschini avec tout l’enthou- 
siasme d’un amour naissant. 

En disant cela, l’Italien était monté à cheval. 

Balthazar aida Annita à se placer dans la position qu’avait 
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indiqué*? le comte de Péquillo, puis ce dernier tendit la main 
à son ami. 

— Adieu ! dit-il à Balthasar. 

— D.s donc au revoir, répondit le peintre. 

— Oui, au revoir, reprit Fraschlni, mais si nous ne nous 

revoyons jamais.. . 

il ne put en dire davantage, l'émotion lui coupa la voix, 
on serrement de main énergique et plein de cordialité com- 
pléta sa phrase. 

— Allons, bon voyage et bonne chance ! fit Balthasar d'une 
voix étranglée. 

Le peintre et Fraschlni avaient des larmes dans les yeux, et 
des sanglots dans la voix. 

Chose: sainte, noblo et sublime, que l'amitié à vingt ans! 

Fraschlni piqua des deux, son cheval s’élança au galop, 
pendant que Balthazar remontait sur le second cheval pour 
revenir à Rome. 

I.e comte de Péqufüo était prompt à s’enflammer : avant do 
s'éloigner de la place del Popoio, il admirait déjà Annita; 
quand il sentit la jeune fille dans ses bras, quand il put A son 
aise la presser sur son «Dur, quand il la sentit effrayée, trem- 
blante, s'attacher A son cou, l'enlacer en quelque sorte d'uue 
ardente étreinte, il so sentit tout à coup enivré. 

Il précipita encore la marche de sa monture, afin de fran- 
chir les quelques maisons qui, construites aux portes de la 
ville, sont disséminées çà et IA dans la campagne stérile de 
Rome. 

Il avait en quelque sorte hâte de se trouver seul avec la 
jeune fille, de so dérober & tout regard indiscret, do se trou- 
ver seul sur la rouie, sous un ciel magnifique et étoilé, alors 
qu'une brise légère lui apportait les senteurs parfumées qui se 
dégagent des lauriers roses, des citronniers et des oliviers. 

Dans un lieu habité, le poétique Fraschlni, dans le cœur 
duquel palpitait déjà mille désirs, dont l'esprit s’ouvrait à de 
doux projets, et l'Ame à de suaves ravissements, n'eût pas 
oté dire A Annita : 

— Je t'aime. 

Mais quand après une course éperdue il regarda la jolie 
tête d’Annita mollement appuyée sur son bras, quo son re- 
gard rencontra le regard de la jeune fille qui était ardemment 
fixé sur lui, quant il se sentit seul sous l'œil de Dieu, avec 
tout ce qui compose la nature, il pencha sa tête vers celle de 
la jeune fille, scs lèvres s’appuyèrent sur le front d'Annita, y 
restèrent longtemps fixées. Sans avoir prononcé uu mot, les 
deux jeunes gens comprirent qu'ils s’aimaient déjà. 

Le cheval courait toujours l&ché A toutes brides ; nos deux 
amants, nous pouvons déjà leur donner ce nom, se tenaient 
étroitement enlacés sur le fougueux coursier qui les empor- 
tait. 

Annita ne pensait même pas A demander A Fraschlni où il 
allait, et Fraschlni ne savait pas lui-même où il la condui- 
sait. 11 ne pensait qu’à s'éloigner de Rome, sans môme regar- 
der derrière lui pour s'assurer s’il n'était pas poursuivi. 

Au petit jour, le comte de Péquillo dit A Malienne : 

— Êtes-vous fatiguée? 

— Oui. 

— Vous avez sans doute besoin de dormir? 

— Oh! non, répondit Annita avec un accent passionné qui 
faisait supposer cette phrase sous-entendue : 

— Est-ce qu'on a besoin de dormir, quand on s'aime. 

— Cependant il faut nous arrêter un instant, ne serait-co 
que pour ptendre un peu de repos et de nourriture. 

— Comme vous voudrez. 

La campagne de Rome est presqu’aride, et présente l'aspect 
d’une plaine désolée, mais quoi qu’en aient dit certains voya- 
geurs, cette steppe immense n’est pas si stérile, on y ren- 
contre çA et là quelques oasis. 

Quand Fr&schini avait proposé à Annita de se reposer un 
instant, il avait déjà remarqué une dt? ces oasis, un large bou- 
quet d’arbres, où ils pouvaient parfaitement se réfugier et so 
tenir cachés Annita et lui, de façon à échapper aux poursui- 
tes des soldats et de la police romaine. 

Les deux amauts mirent doue pied à terre, et gagnèrent 
l'oasis que nous avons dite. 


Là, comme deux enfants qu’ils étaient en quelque sorte 
encore, ils déjeunèrent sur l’herbe avec quelques provisions 
que Balihazar avait eu soin de placer sur la telle du cheval, 
puis Fraschlni prenant Annita par la ceinture, l’attira A lui 
et lui dit d'une voix douce et caressante : 

— Viens, Annita, et dormons. 

— Dormir! tu n'as pas peur? reprit la jeune fille. 

— Peur! auprès de toi. reprit Péquillo, peur, et de quoi? 

— D'étre arrêtés. 

— J’ai bien lo temps de penser A cela. 

— A quoi penses-tu, alors? 

— A t'aimer. 

Cctto réponse fit éclore un charmant et gracieux sourire 
sur les lèvres d’Annita. 

Lo comte reprit : 

— Et toi, m'aimes-tu, Annita? 

— Ecoute, Fraschiul, je n’entends rien à l'amour, je ne 
sais mémo pas ce que c'est, mais je sais bien que, si tu veux, 
je to suivrai au bout du monde, sans jamais te demander où 
tu vas; je sais bien que si tu me quittais je mourrais, je sais 
encore que si l’ennemi venait et qu'il voulût s’emparer de toi, 
je me jetterais entre lui et toi. Crois-tu que tout cela soit de 
f amour, Fraschlni? 

— Tu es un ange, reprit le comte, en arrêtant son regard 
dans celui de la jeune fille. 

Fraschlni reprit peu après : 

— Tu as les yeux fatigués, Annita, tu as les yeux pâles et 
abattus, dors, mon enfant. Dors bien. 

— Et toi, dors-tu? 

— Peut-être. 

— Eh bien, essayons. 

Les deux jeunes gens se serrant l’un contre l’autre et étroi- 
tement embrassés se laissèrent tomber sur un gazon épais et 
fleuri, au pied d'un énorme olivier, dont les rameaux épais 
retombaient sur eux et les cachaient A tous les regards des 
passants. 

Epuisés de fatigue, tous deux s'endormirent bientôt. 

Depuis combien de temps dormaient Annita et Péquillo? ils 
eussent été fort embarrassés do le dire eux-mômes. 

Mais quand Péquillo se réveilla, qu'il ouvrit les yeux, il fit 
un soubresaut et se mit debout d’un seul bond. 

il venait de voir briller les casques de huit ou dix dragon* 
qui battaient le bois, et commençaient A former cercle autour 
de lui et d’Annita. 

En une seconde, Fraschlni envisagea sa position. 

H comprit qu'il était perdu, qu’il allait être repris, et qu’An- 
nita allait sans doute lui être enlevée. 

A l'idée d’une aussi cruelle séparation, Fraschlni ne réveilla 
pas Annita, il se rappelait ce qu’il lui avait dit : 

— En cas d'attaque, je me jetterai entre l'ennemi et toi. 

Puis il mit ses pistolets A la main, les arma et attendit. 

Un instant plus tard, Fraschlni se trouvait en face de Pan- 
dolfo et d’un piquet de dragons que commandait le frère 
d’Annita. 

— Eh bien, fit ce dernier, ma prophétie se réalise, comte 
do Péquillo? 

— laquelle? 

— Quand je t'ai dit que je me vengerais. 

— Te venger I 

— oui. 

— Que veux-tu? 

— Veux-tu te rendre? 

— Non, jamais! 

— Au moins, rends-moi ma sœur. 

— Pour quo tu la fasses souffrir? 

— Peu t'importe ! 

— Beaucoup. 

— Tu refuses de te rendre? 

— Je te l'ai déjA dit. 

— Alors défends- toi. 

Sur un signe de Pandolpho, les soldats qui l’accompa- 
guaient se rapprochèrent de Fraschlni. 
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Le bruit de l'altercation que nous venons de rapporter avait 
réveillé Annita. Quand elle vit le danger que courait Fras- 
chini, elle sc leva d'un mouvement aussi prompt que la pen- 
sée, æ précipita au-devant de son frère, et lui dit : 

— Pandolpho, je me rends, mais ne laisse faire aucun mal 
au comte de Péquillo. 

— Tu te rends ? 

— Oui, répondit Annita. 

— .Moi, t'abandonner à ce lâche ! s'écria Frascbin! avec 
une terrible exaltation, jamais! 

Puis il reprit en s'adressant aux dragons : 

— Arrière, vous autres. Le premier qui fait un pas de plus, 
je le tue. 

Et de ses pistolets le comte couchait en joue les soldats. 

Ceux-ci avaient des ordres formels. Ils devaient arrêter 
Fraschinl, mais sans lui faire aucun mal. 

Leur position était difficile, car, forcés de ménager le 
comte, ils avaient devant eux un homme qui ne les ménage- 
rait en rien. 

Le comte reprit en s'adressant & Annita : 

— Annita, viens ici, no te rends pas, je ne veux pas que tu 
te sacrifies pour moi. 

La jeune fille ne put faire autrement que d’obéir à Fraschinl, 
elle se jeta dans scs bras et cacha sa tète dans le sein du 
jeune homme, afin de ne pas voir la scène qui allait avoir 
lieu. 

Ce mouvement de sa part fut le signe de l'attaque. Les * 
dragons se précipitèrent sur Péquillo, celui-ci fit feu de scs 
pistolets, blessa Pandolpho, le frère d'Annita, et tua un au- 
tre dragon, puis il fut forcé de se rendre. 

Les deux prisonniers furent ramonés & Rome, Annita fut 
laissée en liberté, et le comte fut enfermé dans un des cachots 
les plus terribles du château Saint-Ange. 

Une sorte d’oubliette qui rappelait les in pace du moyen 
âge. 

Les persécuteurs de Fraschinl, ou plutôt toute sa famille, 
excitée par les deux princes qui en étaient en quelque 
sorte les chefs, tint rigueur au pauvre comte, et avant de lui 
demander aucune explication et de lui dire ce qu'elle exigeait 
de lui, elle le laissa souffrir un mois dans la plus dure et la 
plus cruelle captivité. 

Les cachots souterrains du château Saint-Ange peuvent 
avantageusement rivaliser avec les plombs vénitiens. 

11 était seul, enfermé dans un cachot obscur, mal couché, 
à peine nourri. 

Sur la palllo infecte sur laquelle il était couché, Il était 
dévoré par une vermine dégoûtante. 

. Pendant ce mois de captivité qui lui parut un siècle, le 
comte de Péquillo devait faire de nombreuses réflexions. 


XII 


Dans lequel il est démontré qu'un homme qui ne vent 
pas être procureur, peut, par hasard, passer pour 
nn prince. 


Les réflexions que fit le comte de Péquillo furent terri- 
bles, et peu à l’avantage de la famille des Fraschinl en gé- 
néral. 9 

Mais que faire en prison, à moins que l'on ne pense? 

Le comte, épuisé par les souffrances physiques et morales, 
par les privations, tourmenté par de sinistres appréhensions 
quant & son avenir, et par d'affreuses inquiétudes au sujet 
d’Annita, souffrait d'autant plus de l'isolement et du secret 
dans lequel on le tenait, qu'il ne savait rien de la sceur de 
Pandolpho, et craignait que les Péquillo ne poursuivissent 


la jeune fille de leur haine, et lui fissent supporter le poids de 
leur colère. 

Mais si celte aristocratique et puissante famille sévissait 
contre Fraschinl arec une rigueur sans exemple, elle ne de- 
vait pas avoir affaire à un ingrat, ce dernier savait rendre 
coup pour coup, dent pour dent. 

Jusqu'alors il n'avait fait que rire des projets de sa famille 
sur lui, dans leurs prétentions, il n’avait vu que de ridicules 
espérances; dans leur mauvais vouloir, il n'avait voulu voir 
que do mesquines taquineries, dont il riait et se moquait 
avec ses amis. 

Mais, après les faits quo nous venons do dire, Fraschinl 
découvrit la vérité. 

Une ambition insatiable, pour tout ce qui les touchait, 
faisait des Péquillo des gens foncièrement cruels et mé- 
chants 

Fraschinl prit en haine non-seulement toute sa famille, 
mais encore toute cette noblesse romaine dont il commen- 
çait à s'expliquer le caractère, les ruses et les odieuses 
menées. 

Désespéré, Il jura de sc venger d’une façon terrible des 
souffrances qu’on lui faisait endurer dans son cachot. Aigri, 
Irrité comme il l'était, une occasion favorable se présentant 
devait trouver le comte fidèle A ses serments de haine et de 
vengeance. 

Un Instant, Péquillo crut qu'il ne pourrait jamais mettre 
derniers projets â exécution. Peu à peu, il se sentit fai- 
llir et redouta de tomber dangereusement malade. 

il ne 3e plaignit pas, car il pensait assez judicieusement 
que ses plaintes n’auraient aucun écho sous les sombres voû- 
tes sous lesquelles il les ferait entendre. 

Un instant, il supposa que sa famille avait même l'inten- 
tion do l'empoisonner. 

Ce fut sur scs entrefaites que l’oncle do Péquillo, le même 
qui avait décidé la famille réunie en conseil suprême, à forcer 
le jeune homme à entrer dans la robe, pensa que la leçon 
était assez forte, et que le moment était enfin venu d'avoir 
une explication avec Fraschinl. 

Il fit donc extraire ce dernier de Bon cachot, et se le fit 
amener. 

Le prisonnier fut Introduit dans un vaste cabinet formant 
bibliothèque, oû le prince se tenait d'habitude. 

L’oncle était sombre, grave et sévère comme un juge. Le 
neveu était pâle, calme, digne; mais ou sentait la colère qui 
grondait en lui, son attitude était presque ihenaçante. 

Le prince ressemblait à l'homme peu Indulgent qui ne 
demande qu'à sévir de parti pris. 

Le comte était bien l’homme qui ne demande qu'à secouer 
le joug, et à se révolter contre l’arbitraire. 

Quand ils furent seuls, le prince et le prisonnier se r?gar- 
dèrent attentivement comme s’ils eussent voulu deviner réci- 
proquement leurs pensées. Enfin, sans autres préambules, le 
prince dit à son neveu : 

— Monsieur, je ne veux en rien blâmer votre conduite pas- 
sée,.^ même vous en parler, pour la raison bien simple que 
Je ne veux à aucun prix m’occuper d’affaires déco genre. 

J'arriverai donc de suite à votre position actuelle. 

Vous êtes prisonnier pour plusieurs délits graves; mais, je 
vous l'avouerai franchement, vous l'êtes bien plus cucore 
parce que votre famille veut que vous le soyez. 

— Je n'en doute pas, monsieur, répondit le comte de Pé- 
quillo. 

— Cependant, reprit le prince, votre famille est bien dé- 
cidée» changer votre position, à meure un terme à vos souf- 
frances. 

— Ah I fit le comte assez surpris. 

— Oui, et cela dépend do vous. Vous seul pouvez changer 
les bonnes dispositions dans lesquelles elle est à votre égard. 

— Veuillez, je vous prie, vous expliquer. 

— Eh bienl la famille entière vous fait mettre do suito en 
liberté, mais à une condition. 

— Si cette condition est assez dure, pour qu'elle soit inac- 
ceptable. 
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— Vous allez en juger. Appréciant la légèreté de votre ca- 
ractère et désirant surtout le bien de votre avenir, elle a dé- 
cidé que, jusqu’à un certain âge, vous seriez enfermé dans 
un monastère, et soumis à toutes les règles de la maison où 
vous seriez conduit 

Cetto proposition rit passer un sourire d'ironie sur les lè- 
vres do Péquillo, il répondit à son oncle : 

— Je le savais bien, mon cher oncle, que votro condition 
serait inacceptable. 

— Vous refusez, alors? 

— Comment puis-je accepter? 

— Mais dans un monastère... 

— Je serai mieux que daps les cachots du fort Saint-Ange, 
je le sais. 

— - Eh bien l alors ? 

— Eh bien ! je refuse. 

— C'est une folle. 

— Non, j’ai été arrêté avec Ànnlta. 

— Je le sais... fit le prince d’un ton embarrassé. 

— Vous le savez parfaitement, mais vous ne voulez pas en 
convenir. 

— Après? 

— Eh bien! j’aime cetto jeune fille, et je veux savoir ce 
qu’elle est devenue. Si jo suis libre, je veux l’élre complète- 
ment. 

— Et les deux bomn.es que vous avez tués? 

— L’un en due), l’autre en me défendant seul contre dix. 

— Vous ne les avez pas moins tués. 

— Qu’importe? 

— Alors, c’est très-bien, reprit le prince, je vais vous 
faire reconduire dans votre cachot. 

— A votre aise, au moins un jour vous pourrez vous faire 
honneur d'avoir fait périr votre neveu sous les verrous, dans 
les tortures les plus affreuses. Vous pourrez peut-être même 
vous flatter de l’avoir empoisonné. 

— Vous empoisonner I 

— Oui, mon oncle. 

Le prince était pâle, l’accusation que le comte faisait pe- 
ser sur lui était-elle fondée, ou ne l'était-elle point, nous ne 
saurions le dire ; mais il s'abstint de se défendre, et môme de 
répondre. 

Fraschini reprit avec son ironique sang-froid : 

— Maintenant, mon oncle, vous êtes fixé sur ma manière 
de voir. Vous devez également l’être sur ce qui vous reste à 
faire. Je crois que le plus simple est de me faire reconduire 
dans mon cachot. 

— Vous le voulez, monsieur? 

— Ouf, mon oncle. 

FraschinI fut immédiatement reconduit dans son cachot, 
et le malheureux, malgré sa philosophie habituelle, malgré le 
peu de cas qu’il faisait de ia vie, commença à désespérer sé- 
rieusement. 11 se cousidéra bientôt comme un homme rayé 
des vivants. 

N’eussent été le souvenir d’Annlta et l’amour qu'il professait 
pour cette belle et douce jeune fille qui, en prenant une 
place dans sa vie, lu! avait été cependant si fatale, le jeune 
patricien eût appelé la mort ù grands cris ; mais Fraschini 
a'mait sérieusement Annita, H l’aimait d’autant plus, qu'il 
était.en quelquo sorto plus malheureux pour l’avoir connue. 

Quand il fut rentré dans son cachot, Fraschini se coucha, 
Ct sans autrement se préoccuper de la façon dont il pouvait 
mourir, il se prit â penser à ia belle jeune fille avec toute la 
fièvre d’une Imagination en délire. 

Cette tension d esprit devint bientôt chez lui comme un 
culte mystique qui l’absorba tout entier. 

Dans ces heures d’amoureuses hallucinations, une sorte de 
mirage dont l’esprit était victime, soit qu’il veillât, soit qu'il 
rêvât. II. crut souvent se trouver dans les bras de la femmo 
aimée, et dans tout autre lieu que celui où H gémissait. 

Pendant que Fraschini se consumait ainsi dans les veilles 
ardentes de la fièvre ou de l'iusomuie, que faisait Annita? 

Un instant la famille des Péquillo avait ogilé la question, si 
ou ne ferait pas une nouvelle lléloise d’Auuita. 


Si on ne la séquestrerait pas dans quelque couvent, bien 
caché, où il serait presque impossible à sou amant de la dé- 
couvrir, tant la novice serait surveillée et tenue au secret. 

Mais le prince de Péquillo, celui que nous venons de voir 
Interroger Fraschini avait vu Annlta, et la beauté de cette 
dernière avait trouvé grâce devant son autorité, en allumant 
dans son cœur une passion aussi sordide que violente. 

Annita ne fut donc pas emprisonnée, on la laissa complè- 
tement libre de se réfugier chez les amis de Fraschini, chez 
lesquels celui-ci l'avait d’abord placée. 

La jeune fille fut d’abord comp ètement désespérée. 

Si Fraschini l’aimait, s’il ne pensait qu’à elle dans sa pri- 
son, si pour elle il consentait en quelque sorte à mourir à 
petit feu sous les verrous, Annita était follement éprise du 
jeune patricien. C’était son premier amour, et cette passion 
en grandissant dans son cœur devait y faire d’assez grands 
ravages, pour donner à Annita le courage de tous les dévoue- 
ments ct de toutes les abnégations. 

L'Italienne était d’un caractère naturellement hardi et pas- 
sionné, elle était femme à ne se rebuter de rien. 

Semblable à une lionne qui sent rugir sou lion blessé et 
mourant, et qui s’expose à uno mort certaine pour lécher scs 
blessures et expirer à ses côtés, Annita songea à sauver Fras- 
chini; elle était seule, seule contre tous; mais elle avait no 
courage à toute épreuve. La forcé seule devait plus tard lui 
manquer. 

Elle s’informa de ce qu’il y avait à faire pour sauver le 
comte de Péquillo. 

Elle apprit d’abord que ce dernier avait été incarcéré duos 
un cachot du château Saint-Ange. 

— Mais comment pourrais-je m’y prendre pour l’eu faire 
sortir? 

— (.a chose est grave, lui répondit-on. 

— Grave, ne veut pas dire impossible. 

— C’est impossible que j’ai voulu dire, répondit Balthasar 
& qui s’adressait Annita. 

— Impossible l se récria l’Italienne avec un mouvement 
d’effroi. 

— Oui, impossible pour vous. 

— * Comment, pour moi? 

— Écoutci-mol, Annita. 

— Parlez. 

— Le comte a tué un homme en duel. 

— Oui, mais cet homme pouvait le tuer, et ne cherchait 
quo cela. 

— 11 a tué un dragon. 

— En se dôfendaut. 

— C’est ce que j’allais voua dire t eh bien I ce n’est rien de 
tout cela qu’on reproche au comte de Péquillo, et ce n’est 
pas pour cela qu’on le tient en prison. 

— Mais qu’a-t-il donc fait? demanda Annita avec émotion. 

— Fraschini vous aime. 

— Et c’est pour cela... 

— Qu’il est en prison, précisément, termina le peintre. 

— Oh! s’il en est ainsi, je le sauverai!... s'écria Annita, 
après un instant de réflexion, et avec cet enthousiasme em- 
pressé que l'amour et lo dévouement seuls communiquent. 

— Mais commont le sauverez-vous? demanda Balthazar, qui 
voyait la chose beaucoup plus difficile que ne le pensait Annita. 

— Mais je ferai tout ce qu’il faut pour cela, répondit l'iu- 
trépide Italienne. 

— D’abord, savez-vous^que notre ami est à l’entière dispo- 
sition do son oncle, le prince de Péquillo 7 11 dépend de cet 
homme de le mettre en liberté ou de le faire périr sous ks 
verrous. 

— Mais ce prince est un homme, après tout , observa 
Annita avec fermeté; Il a un cœur, le comte est son neveu, 
j’irai s’il le faut me jeter à ses pieds. J'implorerai la grâce 
do notre ami, le prince se laissera toucher ct le comte sera 
libre. 

Balthasar eut un mouvement d'épaules qui disait assez 
combien il était peu de l’avis de ia jeune liile, quant â la clé- 
incucc de Fonde de Fraschini. Cependant il ne fit rien, ul ne 


Dy 




LA FILLE DU PILOTE. 


31 


dit rien qui pût décourager cette dernière, et la détourner de 
la démarche qu’elle se proposait de tenter. 

Annita se rendit donc chez le prince, et se Jeta comme 
elle l’avait dit en quelque sorte à ses genoux, afin d’obtenir 
la grâce do Fraschini. 

L’ambitieux Italien fit des objections et se garda bien d'ac- 
corder à Annita ce qu’elle demandait, il lui refusa môme pour 
le moment une entrevue avec le prisonnier. Cependant, afin 
de ne point faire renoncer la jeune fille à ses espérances, il 
lui donna à entendre par un discours aussi adroit qu’astu- 
cieux, qu’il allait s’occuper de la mise en liberté de son ne- 
veu, et qu’il ferait tout son possible pour que cette mise en 
liberté lui fût accordée le plus tôt possible. 

Le prince avait ôté en paroles affectueux , compatissant, 
généreux môme, en un mot le U$re avait su faire patte de 
velours et Annita, la jeune fille inexpérimentée, l’avait quitté 
avec une excellente opinion de lui. 

La pauvre enfant était loin de soupçonner que ses espé- 
rances n’étaient juste que des Illusions, qui devaient rapide- 
ment s'évanouir. 

Elle rentra chez elle le cœur gai, et sans comprendre pour- 
quoi l'incrédule flalihazar ne. partageait pas sa joie. 

Le prince Péquillo lavait depuis longtemps où demeurait 
Annita, il la couvait du regard, 4 la façon dont le faucon 
couve la colombe, il attendait le mome.nt favorable pour s'é- 
lancer sur elle ot l'étouffer sous sa serre ensanglantée. L'on- 
cle était peut-être plus fortement épris d'Annlta que son 
neveu. 

Deux oq trois Jours après la visite qu’elle avait faite au 
prince, elle reçut une visite à laquelle elle était loin de s'at- 
tendre. 

Cet homme, une vllo créature du prince, était l’ôtre le 
plus adroit et le plus insinuant qu’on pût trouver dans Home, 
Il venait proposer un Ignoble marché, que l’onde de Fras- 
cliinl n’eût osé ni pu proposer lul-môme. 

Il vint, et représenta à la pauvre enfant comment le comte 
de Péquillo était dans son cachot. Il lut dépeignit sous de hi- 
deuses couleurs la captivité et le» souffrances du prisonnier. 
Enfin, il s'écria sur un ton pathétique et comme s’il eût été 
le plus affectueux et le plus sincère des amis de Fraschini. 

— Croyci-moi, mon enfant, le malheureux mourra dans 
son cachot, il périra sous toutes les souffrances qu'on lui fait 
endurer. Tout le monde est contre lui, et ceux qui se font 
une joie d’augmenter see souffrance* et de prolonger sa cap- 
tivité sont tout-puissants, et font absolument ce qu’ils veu- 
lent. 

— Mais quels sont ces hommes? 

— L’oncle de Fraschini est leur chef. 

— Impossible! 

— Et pourquoi ? 

— Le prince m’a donné sa parole qu’il allait s’occuper 
Immédiatement de faire mettre le comte en liberté. 

— Lu! I répondit le fourbe personnage avec une Indigna- 
tion admirablement jouée. 

— Lui I oui, sans doute. 

— Eh bien I mon enfant, il vous a affreusement trompée. 
Cet homme a lâchement abusé de votre crédulité ; et ea ce 
moment il ne cherche qu’à abuser de votre inexpérience. 

— Que voulez-vous dire? • 

— Je veut dire, que vous, moins que tout autre, pouves 
faire quelque chose pour faire sortir Fraschini; co dernier 
vous aime, vous l'aimes, c'est plus qu'il n’en faut pour que le 
prince soit jaloux; car il vous aime. 

— Comment, le prince m'aime! 

— Oui, et par jalousie, il est capable do faire périr le 
comte. 

— Do le faire périr 1 s’écria Annita avec indignation. 

— Oui, c’est un homme capable de tout, et si vous voulez 
sauver Kraschlui, il n'y a qu’un moyen. 

— Lequel? je t'emploierai. 

— Pour sauver le comte de Péquillo, 11 faudrait que vous 
cédiez au prince, que vous répondiez à son amour. 

— AU! jamais, fit Aunita. 

» Jamais I... dites- vous? alors vous voulez laisser périr le 


comte de Péquillo, et croyez-moi, le comte dans deux mois 
n’existera plus, il périra dans les supplices les plus cruels. 

Après cette demi-confidence, l’envoyé du prince se retira 
en laissant Annita en proie aux plus grandes perplexités. 

Le premier coup avait porté, Annita était femme, ello 
aimait et ello devait tôt ou tard se dévouer. Elle connaissait 
parfaitement l’oncle de Fraschini, cet hommo lui faisait hor- 
reur; la proposition qu’on lui avait faite lui avait causé une 
sensation profondo et lui semblait Immonde, ello ne voulut 
d'abord pas y penser; tuais peu à peu, quand elle songea que 
Fraschini était exposé & mourir, ello sentit sa résolution 
chanceler, elle n'écouta plus la voix de la raison ; mais prêta 
l'oreille aux insinuations qui lui vouaient du cœur. 

Ello était déjà décidée à céder, quand le perfide envoyé du 
prince vint la trouver une fois encore t 

— Fraschini est malide, lui dit-il, et il est presqu'à la der- 
nière extrémité. 

— Que faire? s'écria Annita tout éperdue. 

— Jo vous al Indiqué un moyen. 

— N’y a-t-il que colui-là? 

— Sans doute. 

— Mais comment faire pour arriver jusqu'à Son Excellence. 

— itlen n’est plus facile., 

— Comment cela? 

— Le prince vous recevrai toute heure. 

Sur cette réponse, le pc-rfido conseiller disparut comme la 
première fols, sans plus offrir se* services. 

Annita, restée seule, n hésita plus, elle prit un parti 
extrême, celui de sauver Fraschini au prix du plus grandîtes 
«acrificea. 

Elle so fit ce raisonnement t 

Quand le sacrifice sera accompli, que j'aurai sauvé Fras- 
chini, je quitterai Home de façou à co que lo comte do Pé- 
qulllo ne sacha jamais rien do mon dévouement et de ma 
honte. 11 vivra, mais il qq me reverra Jamais. 

On devino la torture que devait endurer la jeune fille en 
prenant uno telle résolution, et on renonçant ainsi à ton 
amour. 

Mais elle avait du courago ot uno grande force de volonté, 
sou parti était sérieusement pris. 

Le lendemain, l'Italienne se rendit chez l’oncle du comte. 
Ello accomplit l’acte de sublime dévouement auquel elle 
s’était résignée. 

Quand tremblante d’indignation, le front pourpre de honte, 
lo cœur oppressé, l’esprit affolé, elle rentra chez elle, elle y 
revint avec l’assurance que lo prince lui avait donnée, que 
Fraschini serait libre avant trois jours. 

A ce sujet, Annita n’avait qu’une promesse. Elle voulut at- 
tendre avant de quitter Home, avant de se soustraire aux re- 
cherches que lo comte ne manquerait pas do faire aussitôt 
qu’il serait libre, d’avoir la certitude que l’ambitieux prince 
avait tenu sa promesse. 

En proie aux plus Indicibles angoisses, aux plus vives In- 
quiétudes, elle attendit donc trois jours. 

Les trois Jours s’écoulèrent, Fraschini ne fut pas mis en li- 
berté, elle retourna chez le prince, on lui dit do patienter. 
Ello attendit; un mois entier s’écoula de la sorte sans ame- 
ner aucun changement dans ta position du captif. 

Enfin, l’heure vint où lo grand seigneur n’éprouva plus rien 
pour Annita. Ses désirs assouvis, son amour s’éteiguit comme 
toute passion qui n’est que le résultat d'un caprice exalté. 

Quand une dernière fols, Annita voulut retourner chez te 
prince, cclul-cl craignant que l’Italienne ne le punit de sa 
fourberie, la fit éconduire assez grossièrement par ses domes- 
tiques. 

Cette fols, la jeune femme fut réellement désespérée, ello 
comprit toute l’étendue de son malhedf, et combien elle avait 
été Indignement trompée. 

Elle alla trouver Balthazar à qui elle fit un aveu complet 
de tout ce qui lui était arrivé. 

Que pouvait l'artiste pour sauver son ami? Rien. 

Cependant, il fit tout son possible pour relever le couragû 
d'Annlta, il put croire avoir réussi ; car quand la jeune 
femme lo quitta, elle paraissait plus calme. 
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C'est qu’Aonlta voyant ce que sa position avait de terrible 
et de désespéré, venait encore une fois de prendre une réso- 
lution extrême. 

Elle ne rentra pas chez elle, se noya de découragement et 
de dégoût de la vie. 

Rome apprit bientôt cette nouvelle sinistre. 

Tout le monde connaissait l’histoire de Fraschlnl et d’An- 
nita. Un moment le peuple murmura, les grands même accu- 
sèrent les Péquillo (Je cruauté et d’ambition. 

Ceux-ci s’émurent à leur tour. 

Ils se réunirent encore une fois pour décider du sort de 
l'infortuné amant d’Annita. 

Ils décidèrent que ce dernier paraîtrait une dprnière fois 
devant le prince, et que celui-ci ferait tout son possible, 
userait de tous les moyens pour le décider à se laisser enfer- 
mer dans un monastère éloigné de Rome. 

Si le comte ne se résignait pas & ce changement de prison, 
on l’empoisonnerait dans son cachot, afin de ne plus avoir & 
s’occuper de lui. 

En effet, le lendemain du jour où fut prise cette cruello 
décision, le prince fit extraire Fraschini de son cachot, et 
se le fit amener. 

Fraschini était sombre, terrible, menaçant. 

Balthazar à prix d'argent l'avait tenu au courant des évé- 
nements arrivés à Annita. 

Il savait donc que cette dernière s'était sacrifiée pour le 
sauver, et qu’elle était morte ensuite. 

Ivre de colère et de rage, le prisonnier avait senti grandir 


sa haine contre sa famille, et II avait juré de tirer une ven- I 
geance éclatante et terrible du prince. 

Ce fut sur ces entrefaites que celui-ci le fit appeler. 

Le prince, silencieux et pensif, attendait le prisonnier ] 
dans le cabinet-bibliothèque où nous avous déjà Introduit le * 
lecteur. 

De sorte que quand Fraschini fut ‘amené dans le cabinet 
de son oncle, celui-ci n’y était pas. 

Le comte de Péquillo fut laissé seul dans ce eabinet. On 
lui avait assuré que le prince no serait pas longtemps ab- 
sent. 

Le comte était bien décidé & se venger du prince. Il avait 
médité sa vengeance pendant* trois jours, Il était de sang- 
froid, calme et décidé à tout 

Il ne lui mauqu&lt qu’une arme pour frapper. Il chercha do 
tous côtés, et finit par trouver sur un rayon de la bibliothè- 
que un poignard antique, une arme curieuse et do prix. 

Fraschini examina le poignard attentivement et le cacha 
sous ses vêtements. Puis, il attendit. 

— Annita va être vengée, se dit-il. 

Il attendit une demi-heure environ, le prince vint enfin. 
L’oncle et le neveu se regardèrent attentivement comme 
pour s'observer. Puis Fraschini dit à son oncle : 

— Dans quel but, monsieur, m'avez-vous fait sortir démon 
cachot 7 

Le prince s’assit devant son bureau, il s’apprêtait à in • 
terroger son neveu, quand celui-ci se précipita sur lui et lui 
planta son couteau entre les deux épaules. 





Le prince ne poussa pas un cri, sa poitrine et sa tèle 
touillèrent sur ses bras appuyés sur son bureau. 

On eût pu croire qu'il dormait. 

Il était mort. * 

— Annita, tu es .engée, murmura Fraschini, et moi je vais 
être libre. 

— En disant cela, Fraschini s’empressa de constater la po- 
sition de son oncle. Puis, il le déshabilla, et afin que toutes 
les portes du château Saint-Ange s’ouvrissent sans difficultés 
devant lui, il revêtit u&a partie de la tenue de son oncle, re- 
leva le manteau jusqu'au nez, rabaissa le chapeau sur ses 
yeux ; puis sortit hardiment par une porte qu’il trouva ou- 
verte. 

Il ne rencontra personne en traversant les appartements ; 
mais dans la cour, il vit un valet qu'il suivit jusqu’à ce qu’il 
fut dehors. * 

A force d’audace et de sang-froid, le comte de Péquillo c .< 
imposa à tous les gardes et à tous les soldats qu’il rencontra, 
et fort heureusement, il so trouva libre. 

Aussitôt, Fraschini courut chez Balthazar. 

L’artiste fut fort étonné de revoir son ami, et ne remarqua 
pas d'abord sous quel accoutrement celui-ci se présentait 
chez lui. 

La petite tenue de prince au complet. 
c — Tu es libre ? demauda-t-il à son ami. 

. — Je suis libre, c’est vrai, mais la liberté me coûte bien 
cher. 

— Que veux- lu dire? 

111 * 8 . 


— Tu ne vois donc pas dans quel équipement je suis? 

— Ah! si, mais il me semble que tu as eu un avancement 
singulièrement rapide. 

— Ne plaisantons pas, Halthazar. 

— C’est vrai, Annita est morte. 

— Et j’ai tué mon oncle. 

— Tu as tué ton oncle ! 

— Oui, il n’y avait pas d’autres moyens de recouvrer ma 
liberté, je n’avais pas à choisir. 

Le comte raconta fort succinctement à son ami comment 
il avait tué le prince, puis il termina en lui disant: 

— Tu dois comprendre que je ne suis pas en sûreté à Home, 
j’éprouve donc le plus vif désir de sortir le plus rapidement 
possible de la ville éternelle. 

Et j'ai compté sur toi pour me rendre un service. 

— Lequel ? 

— As- tu de l’argent, d'abord ? 

— Oui, un peu. Je puis mettre deux mille francs à ta dlspo- 
siion. 

— J’aurai assezde la moitié, 11 me faut encore autre chose. 

— Quoi? 

— C’est très-important. 

— Qu’est-ce donc enfin? 

— Il me faut ton passeport. 

— Mon passeport? fit l’artiste. 

— Oui, mais si on t’arrête avec. 

— Et que tu sois compromis, 

-Oui, 

d 
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— Eta bien, loi libre, et moi pris nous dirons tous deux que 
Je t’ai pris ton passeport. 

— Enfin, arrivera que pourra, reprit Balthazar; tiens, voici 
le passeport 

— Merci 

Les deux amis attendirent la nuit, puis ils sortirent de l'a- 
telier, traversèrent les rues de Home le plus mystérieusement 

possible, 

Arrivés à la porte dcl Popolo Ils se jetèrent dans les bras 
l'un de l'autre. 

— El que vas-tu faire ? demanda Balthazar à son ami avant 
do le quitter. 

— Je ne sais, mais sans doute rien de bon. 

— Pourquoi t 

— Que veuv-tu. franchement, que devienne un assassin si 
ce n’est un bandit? Aussi tout doit être désormais fini entre 
Fraschini le bandit et B dthazar le grand peintre. 

Los deux amis se serrèrent eucore la main. 

— Surtout sols prudent, fit Balthasar. 

— Ne crains rien, quelle que soit la haine que j'ai vouée & la 
haute, soc lé té, si formelle que soit la vengeance que j'ai juré 
de tirer de tous ceux qu! m'ont fait du mal, je tic ferai rien, 
tant que je voyagerai arec ton passeport, que je te rem errai, 
aussitôt que je u 'a u rai plus rien fi craindre de la police ita- 
lienne. 

Les deux amis se quittèrent, Fraschini eut le bonheur de 
pouvoir quitter l’Italie saus être pris. 

il s'embarqua et arriva à Londres t>ans encombre. Son pre- 
mier soiu fut d'écrire à Balthazar pour lui renvoyer son pas- 
seport. 

Quelques jours plus tard te fils de famille ot le faussaire 
Kardel se rencontrèrent. Us ne furent pas longtemps fi s'en- 
tendre. 

Ils ne pouvaient se passer l’un de l’autre. 

Kardel avait besoin d'un homme comme le comte de Pé- 
quillo pour explorer la haute société au profit de la bande. 

Le comte était réduit fi la dernière extrémité quand il ren- 
contra Kardel. 

I.e pacte fut donc fait, ce fut ainsi que le gentilhomme 
devint bandit. 

Un sait comment U exerçait cette noble profession. 


XIU 


Les péchés mignons «le lord Anderson, attorney générai. 


Quand Kardel eut achevé son récit, Il termina en disant fi 
milady : 

— Vous voyez, chère comtesse, que Fraschini n’est pas tout 
fi fait un bandit ordinaire, ni un chennpan de mon aralit , et je 
croîs que vous ne dérogez pas en aimant le comte de Péqullio. 

— Tout ce que vous venez de me dire, Kardel, est-ce bien 
vrai? 

— Rien n'est plus authentique. 

— Eh bien, tout cela ne peut qu'irriter et accroître l’amour 
que j’ai conçu pour Fraschini 

— Amour ficheux, reprit Kardel 

— Pourquoi? 

— Vous m'aves autorisé fi vous parler franchement. 

— Sans doute. 

— Eh bien, cet amour, chère comtesse. Je vous l'ai déjà 
dit, sera une flamme qui se consumera en pure perte. Quel- 
que chose comme une flamme de Bengale dans un feu d'ar- 
tifice. L’n feu follet en un mot. 

— Cependant je veux que Fraschini m'aime, reprit madame 
de Salages. 

— Ce sera difficile, je crois, 

— Et la raison? 


— Le cœur de Fraschini n’est pas libre. Le comte aima 
quelqu'un, une jeune et charmante miss. 

— Son nom, Kardel 7 s’écria milady avec autant de iléplp 
que de jatousie. 

— Si je vous le dis, milady, reprit Kardel en riant, vom 
allez courir arracher les. yeux fi cette charmante enfant, et 
ce serait dommage, car elle les a fort beaux. 

— Ne plaisantez pas, kardel, je vous prie. 

— SI je plaisante j'ai de bonnes raisons pour cela. 

— Voyons vos raisons? 

Kardel raconta à milady l'amour platonique que Fraschlofi 
avait conçu pour Arabella. ^ 

— Quelle audace ! s'écria milady ; aimer la fille d'un lord 
de la haute chambre. 

— C'est surtout en amour que Fraschini est audacieux, 
chère comtesse ; à ses yeux l’amour cflace toutes les distan- 
ces, nivelle tous les rangs, égalise toutes les fortunes. Et puis 
le comte aime la vertu. 

— La vertu 7 

— Oui, la vertu, l’innocence, que sais-je moi?... Toutes sor- 
tes de belles choses que vous ignorez, qui ne sont pas dans 
votre caractère et que vous traitez de fadaises. 

— Quelles folies me dites-vous là! 

— La vérité. U suffit qu'une femme soit une Agnès de vil- 
lage pour que Fraschini l’aime. il se passionnera éperdûment 
pour uue rosière eu sabots et négligera l’amour d’une mar- 
quise. 

— C'est un sot. 

— Pourquoi l’aimez-vous? 

— Est-on maître de cela?,., répondit milady avec dépit. 

Le faussaire ne répondit rieu. Il attendait sournoisement 
une ouverture de madame de Salages. 

— Eh bien, que pouvez-vous faire pour moi, Kardel? 

— Beaucoup, je vais enlever miss Arabella. 

— L’enlever ! 

— Oui, comme une simple mortelle. 

Le bandit raconta alors fi milady comment U avait été chargé, 
par un éminent médecin de Londres, d'enlever une jeune fille 
de l'fige de miss Ara bel la. 

Madame de Salages poussa Kardel & l’enlèvement; pour 
qu’il l'opérât, ello lui promit son concours dans toute circons- 
tance, elle l'assura de son dévouement et de sa reconnaissance. 
Le faussaire la rassura ; et, pour la satisfaire. Il fit immédiate- 
tement mettre son armée en campagne. Arabella fut enlevée 
comme nous l’avons dit. 

Milady chantait déjà son triomphe, quand elle apprit par 
la rumeur publique que miss Arabella avait été délivrée et 
rendue fi sa famille, et que Fraschini avait été arrêté fi la 
suite de sa belle action. 

Aussitôt que la comtesso apprit cette triste nouvelle, qu elle 
sut que le comte était enfermé au secret dans uu des plus 
terribles cachots de la prison de Newgate, elle bondit de co- 
lère et s'écria : 

— Le malheureux est perdu! il faut le sauver. 

Milady d’une voix étranglée commanda aussitôt ses chevaux 
et sa voiture, Geppo était déjà son cocher. 

Ce fut d'une main fébrile qu’elle s'habilla fi la bfite, puis 
elle se jeta dans sa voiture et dit à Geppo: 

— Chez Kardel le plus vite possible. 

Kardel avait déjà été délivré, détaché et déb&illonné par 
ses hommes; sombre et taciturne, il était assis devant son bu- 
reau. Ses hommes, réunis autour de lui comme les gardes 
d'Ilippolyte, modelaient leurs allures et leurs manières sur cel- 
les du maître. Ils étaient sinistres. 

Tous semblaient se consulter des yeux pour savoir ce qu'a- 
vait le maître. 

Milady entra dans le cabinet do Kardel comme uue tem- 
pête furieuse, comme une lionne irritée; le visage crispé par 
la colère, les yeux étincelants, elle ne put dire que res mots 

d'une voix sifflante : 

— Kardel... Fraschini I.., 

Kardel connaissait parfaitement milady; quand il la vit dans 
> ut l état d'irritation, il fit uu signe à ses hommes et leur dit : 

— Allez-vous en... 
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Lu iMiuiti kardel s'enfuit comme unt* troupe de souris â 
l’approche d’un chat 

— Maintenant. qu’avez-vous, mllady? reprit Kardel en s’a- 
dressant & madame de Salages. 

— J’ai quo Fraschinl «st arrêté. 

— Oui, Je lésais... répondit le faussaire d’un ton sérieux 
qui n’était pas dans ses habitudes. 

— Et que comptez- vous faire? 

— 'Je compte faire... que je tremble.,* 

— Vous avez peur ? 

— Oui, que Fraschinl nous dénonce... 

— Eh bien, moi, je veux sauver Fraschinl, fit mllady avec 
autorité. 

— Ah I SI vous faisiez cela, comtesse... repartit Kardel d‘un 
ton .suppliant... 

— Si je le ferai, reprit mllady, et qui m’en empêchera? Je 
sais vouloir ce que je veux, Kardel, et vous le savez bien. 
Jusqu'à présent vous n’avez pas semblé prendre mon amour 
pour Fraschinl au sérieux. Désormais il doit en être autre- 
ment. J'aime le comte et je le sauverai. 

— Mais comment ferez-vous? 

— J’ai un moyen infaillible. 

— Lequel? 

— Je connais lord Anderson, attorney général, qui est 
chargé d’instruire le procès de l’équillo et qui soutiendra 
l’accusation. 

— Vous croyez franchement, mijady, qu’il suffit d’une 
.simple connaissance pour sauver le comte de Péquillo de la 
mauvaise passe dans laquelle il se trouve. 

— Vous ôtes un ulafs, Kardel ; si j’ai parlé de lord Ander- 
son, c’est qu’il m’ainie, si j’avais voulu je l’aurais ruiné. Pour 
me plaire, il ferait les folies les plus ridicules. Je lui deman- 
derais sa tête, que je crois qu’il ferait tout son possible pour 
nie l’apporter lul-môme. 

— Ah! vous m’en direz tant, fit K&rdeL 

— Cependant j'ai besoin de vous. 

— Que faut-il faire? 

— Vous allez mettre tout votre monde en mouvement 

— C'est facile, ensuite ? 

— Eh bien, 11 faut que demain Je connaisse lord Anderson 
comme si je vivais avec lui depuis vingt ans. Jo veux être au 
courant surtout de sa manière de vivre, de ses habitudes, de 
ses vices et de ses défauts, car ce qu’il y a de plus facile à 
exploiter chez l’homme, ce sont scs défauts, je vous donne 
vingt-quatre heures pour faire cette enquôto. 

— C'est bien, je vous comprends, l'enquête sera faite; en- 
suite? 

— Do plus, reprit miiady de ce ton d'autorité qui lui était 
particulier, je veux que votre bande soit toujours en baleine, 
qu’elle soit toujours à ma disposition en cas d'insuccès de ma 
part; car, je vous le répète, 11 faut que le comte de Fuquillo 
soit libre, devrions-nous nous exposer tous A la mort, renver- 
ser Newgate, et forcer son cachot. 

— C'est aussi mon avis, mais je crois que, grilco à la puis- 
sance de vos charmes et aux petits défauts do lord Ander- 
son, nous ne serons pas forcés d’en arriver là. 

— Enfin nous verrons, faites toujours l’enquête, 

— Elle sers faite. 

Madame de Salages quitta Kardel comme une grande dame 
momentanément gênée quitte un usurier retors qui possède 
ses secrets. 

Le lendemain, elle venait de déjeuner, triste et pensive, 
elle était étendue sur une chaise longue. 

Inutile do dire qu'elle pensait à Fraschinl et au moyen de 
le faire sortir de cette redoutable forteresse qu'on appelle 
Mc \v gâte, devant laquelle on pend si.bieu. 

Elle songeait aussi & la façon dont elle aborderait lord An- 
derson. Un homme qui faisait trembler tous les prévenus dont 
11 instruisait les alTain •> Un enfant tremblant et craintif sous 
le regard agaçant d’une jolie femme quand il était sérieuse- 
ment épris. Sa camériste vint lui apporter une lettre sur un 
plateau d'argent. 

Cette lettre était de Kardel* 


U (lady reconnut l’écriture, ouvrit la lettre d’un mouve- 
ment presque fébrile, et lut ce qui suit t 


« Madame la comtesse, 

« J’ai fait et fait faire l'enquête dont vous m’avea parlé. 
Tous les renseignements que je vôua communiqué ont été 
pris avec le plus grand soin. 

« La personne dont vous m’avez parlé hier a presque loue 
les défauts, par orgueil plutôt que par probité elle est incor- 
ruptible. Quoique avare, elle résisterait & une proposition 
d’argent. 

« Elle est gourmande, un repas délicat la tenterait. 

o Mais une jolie femme insinuante, adroite, sans yrifjugés, 
vous par exemple, ferait d’elle ce qu’elle voudrait. 

« Elle déjeune A midi, dîne 4 six heures, etost presque ina- 
bordable pendant ses repas. 

• Dieu méditer cette dernière observation, et en tenir soi- 
gneusement compte. 


• Kabdkl. ■ 


— Lord Anderson, notre vénérable attorney, est bien 
l'homme que je m’étais figuré, fit mllady après avoir lu la 
lettre de Kardel. Puisqu'il est sensuel, positif et stupide, la 
victoire est à nous. Pour être certaine do le trouver, j'irai io 
voir aujourd’hui mômo à l’heure de son dîner, puis, pour 
m’excuser de l'avoir dérangé, je l'inviterai à déjeuner pour 
demain, Je verrai bien s’il refuse mon invitation. 

Ce projet arrêté, miiady se mit à sa toilette. Une coquette 
s’équipant et s'armant en guerre pour s'élancer à la con- 
quête d’un cœur et d’uu enueml réculcitant n’eût certes tas 
mieux fait. 

Madame de Salages était experte en pareille matière : comme 
Jézabel, cette mère dénaturée d* A thalle, elle connaissait 
mille nrtificc?5, et quoiqu'elle fût admirablement belle, elle ne 
dédaignait pas d’employer les ressources de la toilette pour 
se rendre plus belle encore en pareille circonstance ; quoi- 
qu’elle no parût pas son âge, elle possédait à fond le grand 
art de se rajeunir et de se donner l'âge qu’elio voulait pa- 
raître. 

Elle revêtit une toilette ravissante : le corsage de sa robo 
était â lui seul un type d’élégance et de bon goût; la taille 
fine, cambrée et souple, les épaules larges, rond™, 
fermes et potelées de la jeune femme étalent parfaite- 
ment dessinées, et tout le modelé si parfait de ce gracieux 
ensemble était bien fait pour tourner la tête au grand attor- 
ney. ce juge suprême qui leuait io sort de Fraschinl entre 
ses mains. 

Le pied mignon et bien chausse de mllady, arec ces char- 
mants aoceaeoiree et son entourage de mousseline, de den- 
tellca et de volants, eût «ur un trottoir de Paris, par un tempa 
de pluie, et si la jeune femme eût jamais marche à pied, 
attiré une foule d'amateurs autour d’elle. 

Les nmsi.s de la comtesse étalent deux de ces jolie, mer- 
veilles qu’on aime a couvrir de baisers, et dont on adore les 
■ouflleu cummo autant de caresses. 

Pour on trouver uue aussi bien faite que la droite, 11 fallait 
regarder la gauche et ne pas chercher ailleurs. 

«iiady avait de beaux chevonx presque noir jais, elle mit 
en tirer uu parti magnifique. 

Quaud elle monta en voiture aes yeux étincelaient, son vt- 
sago était épanoui, un sourire légèremeui moqueur plissait 
ses lèvres aussi vermeilles que le tueur d’une grenade, et 
laissait voir de jolies perles que l’instrument u’auoun dentiste 
n’avait encore touchées. 

En voyant mllady, on devinait de suite qu’elle courait é 
une victoire assurée. 

Elle était en voiture découverte, l’effet qu’elle produisit 
dans liegei h -S treet lui affirma ce qu’elle savait depuis long- 
temps, qu elle était la sirène ia plus séduisante qu’ou puisse 
imaginer. 
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Disons ce qui se passait chez lord Anderson, pendant que 
le démon incarné dans la personne de la comtesse se prépa- 
rait A lui faire subir la plus violente tentation que Son Hon- 
neur eût jamais éprouvée. 

Comme lord Anderson, tout juge suprême qu’il était, pas- 
sait généralement beaucoup plus de temps dans sa salle & 
manger que dans sa bibliothèque, voire même dans le cabinet 
où il eut dû étudier les causes dont il devait suivre les dé- 
bats, c'est dans cette partie de son hôtel que nous allons 
conduire le lecteur. 

11 est six heures moins quelques minutes. 

La salle à manger de Son Honneur est vaste, commode, 
bien éclairée; comme le noble lord est un sybarite aussi 
délicat que feu Sardauapale, et un gourmet aussi friand que 
Lucullus ou Brillat-Savarln, sa Balle à manger est somptueu- 
sement décorée et tapissée. Elle est richement meublée, les 
sièges sont d'excellents et larges fauteuils qui permettent 
aux convives, tout en prenant leurs aises à table, de prendre 
un Instant de trêve, après un service copieux, ou de goûter 
quelques moments de douce méditation, en sablant un vin 
exquis qui surprend l'estomac par sa chaleur délicate, et 
étonne le palais par sa saveur et le parfum de son bouquet. 

La table est dressée, et quoique le noble lord doive dîner 
seul, le service est splendide; le vermeil, l'argenterie, le cris- 
tal étincellent de tous côtés sur un brillant surtout. Le des- 
sert, rangé d’avance sur un buffet, forme une collection cu- 
rieuse Mir un guéridon, il y a toute une armée de bouteilles 
aux formes bizarres, aux étranges goulots. Le dîner répondra 
sans doute A ces deux genres de services. 

Lu examinant le tout, il est inutile de se demander sérieu- 
sement si miiord (ait un Dieu de sun ventre , cl l’on se sent 
tenté d'écrire au-dessus de la porte do sa salle à manger 
cette pantagruélique épitaphe : 

Ici l’on ne mange pas pour vivre. 

Mais on vit pour manger. 

Quoi qu’il en soit, on vient d’avertir Son Honneur qu’elle 
était servie, et lord Anderson fait majestueusement, et comme 
avec un profond respect, son entrée dans le sanctuaire de la 
gourmandise. 

Le saint des saints de Son Honneur! 

On ne saurait pas que lord Anderson est Anglais, qu’on le 
devinerait de suite. 

Il est roux, raide, gourmé, grand et empesé comme doit 
l’ètre le plus parfait gentleman. Il a la face rubiconde d’un 
moine, du temps où maître Gorenflot florissait parmi les 
membres d une congrégation de frères mineurs. Il exhale la 
santé par tous les pores. Taillé comme feu Nemrod, il paraît 
descendre en ligne directe de ces fiers et audacieux Titans 
qui entassèrent montagnes sur montagnes pour escalader 
l’Olympe. H est gros, sanguin, massif, et a l’air naïvement 
niais de ces gens qui, dit-on, n’ont pas inventé la poudre . 

A le voir, on devine que l’attaque d'apoplexie est à lord 
Anderson ce que la fatale épée était à Damoclès. 

Mais tout anodine que soit la physionomie de l’attorney, si 
patente que soit pour lui la menace d’apoplexie, il n’a pas 
précisément la douceur de caractère do l'agneau, ni l’iono- 
cence de l’enfant qui vient de naître. 

11 est prompt et colère comme s’il eût eu un tempérament 
bilieux. S’il s’agit de nourriture, il crie et tonne comme une 
tempête. Pour un oui, pour un non, il gourmande bos domes- 
tiques et les bat au besoin. 

Ses gens le connaissent et le servent en conséquence. 

Milord *. malgré ses défauts, professe un profond respect 
pour son cuisinier et son sommelier. S’il en avait le pou- 
voir, il donnerait volontiers le cordon de la jarretière au pre- 
mier, et ferait siéger le second & la chambre des communes. 

Le lecteur comprendra facilement que pour lord Anderson 
comme pour Boileau, un dUer réchauffé ne valut jamais rien. 
Aussi est-il difficile et méticuleux au dernier point. 

En entrant dans la salle à manger, Anderson jeta un 
regard d^xaipen autour do lui, — le coup-d’œfi du maître ; 


sans doute que tout était à son gré, en nombre et en quantité 
suffisante, ou bien peut-être encore que comme certains 
gourmands émérites, notre Anglais, en face d’un dîner, ai- 
mait autant à savourer le plaisir par la vue que par le goût, 
car son visage, de triste et ennuyé qu'il était, devint tout à 
coup épanoui, un sourire de douce saUsfiction passa sur ses 
lèvres. 

Le noble lord se mit à table gravement, et comme un 
homme qui va faire une des actions les plus Importantes de sa 
vie. 

Sur un signe de Son Honneur, un domestique commença A 
servir. 

Milord se disposait h manger, et il le faisait avec cette pas- 
sion sensuelle et délicate qui tient en quelque sorte de l’ad- 
miration enthousiaste avec laquelle un artiste ou un anti- 
quaire contemple un clief-d’ccuvrc du moyen Age, quand un 
domestique vint le prévenir qu’une dame demandait à lui 
parler. 

A cette nouvelle, le front de Son Honneur se rembrunit 
aussitôt, son visage, que le vin et l’amour avaient seuls la 
puissance de faire épanouir, redevint tout A coup taciturne 
et morose. 

Notre gourmet commença par passer sa mauvaise humeur 
sur un verre d’excellent bordeaux qu’il dégusta jusqu’à la 
dernière goutte, sans manquer A certaines convenances, puis 
le visage renfrogné et d’une voix revêche , il répondit A son 
domestique : 

. — Vous devriez savoir une fois pour toutes, John, que 
sous quelque prétexte que ce soit, -e ne veux être dérangé 
quand je suis A table. Tenez-vous-ic bien pour dit. 

Et Son Honneur but un second verre de borde aux, sans que 
John osât lui parler pendant qu'il sc livrait à cette importante 
occupation. Notre Anglais reprit peu après : 

— Voyez-vous, John, quand pareille chose arrive, vous 
n’avez même pas besoin de me parler de ces visites. Vous 
dites simplement que je n’y suis pas et tout eSt dit. Que 
diable! ne puis-je être tranquille au moins deux heures citez 
moi? 

— Mais, milord , cette dame parle d'une affaire très-impor- 
tante. H y va, dit-eflc, de la vie de quelqu'un. 

— Au diable les affaires importantes. Que ine fait A moi la 
vio de quelque misérable? 

— Et puis, milord, cette dame semble appartenir à la plus 
haute société. 

— J’ai remis des duchesses au lendemain. 

— Elle est jeune. 

— Ah diable 1 s’écria le juge, on arrêtant le verre de vin 
qu’il portait A ses lèvres. 

Et le regard de l’atiorney, d’atôoe et sombre qu'il était, 
devint brillant et expressif. 

— Et elle est si jolie !... 

— Jolie! dis-tu? 

— Oh ! oui. 

— Mais tu te connais donc en beauté. John? demanda 
milord qui oubliait volontiers son dîner pour interroger son 
domestique. 

— Je ne sais si je suis bieu connaisseur, mais je gage que 
l’on ferait en vain les trois royaumes pour trouver une ladic 
aussi belle que celle qui sollicite une entrevue do Votre 
Honneur. 

— Cependant j’en connais une... fit lord Anderson. 

Il pensait justement à madame de Salages dont il était vio- 
lemment épris. v 

— Je suis certain qu’elle n'est pas mieux que celle dont je 
parle, répliqua John, A qui milady avait donné cinq guinées 
pour plaider sa cause. 

— Que dis-tu ? fit le lord. 

— La vérité. Votre Honneur. , 

— Diable l c'est grave, 

— Oh l très-grave. 

— Sais-tu son nom? 

— Non.’ 
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*— Va la lui demander. 

John disparut, el revint deux minutes plus tard. 

— Eh bien? lui demanda son maître. 

— La comtesse de Salages. 

L'attorney fit un bond dans son fauteuil. Tout à coup 11 se 
trouva debout, comme par enchantement; en se levant il 
faillit, dans sa précipitation, renverser la table. 

— Que ne parlais-tu plus tût, bélître? dit-il à John. 

— Je ne savais pas. Votre Honneur. 

— Bien, cours chercher cette charmante comtesse. Au reste, 
je vais moi-môme au-devant d’elle. 

John partit. 

Le juge radieux, la serviette à la main, le suivit, sortit de 
la salle à manger, et reçut la comtesse dans un salon adja- 
cent 

Quand le gastronome rentra dans la salle à manger. Il était 
déjà vaincu, mais en revanche, et dans une position assez ri- 
dicule, il tenait madame dû Salages par les deux mains. 

Celle-ci souriait, sans tenir compte des baisers passionnés 
dont son fol admirateur couvrait les doigts de ses gants, et 
sans s’en effrayer autrement. 

L’attorney fit asseoir milady dans un excellent fauteuil; 
puis, dans son étroite cervelle, après avoir cherché un Ins- 
tant, il ne trouva que ce compliment à dire à la jeune 
femme : 

— Que vous ôtes belle, milady I 

— Vous trouvez, milord? 

— Oh ! oui. 

— Je no vous crois pas. 

— Je vous jure... 

— Vous ne dites pas ce que vous pensez, fit milady en 
riant. 

— Sur mon honneur. 

— Nous verrons dans quelques Instants si vous ôtos tou- 
jours du môme avis. 

— Je penserai toujours ce que je viens de dire. 

— Soit, mais trêve de compliments. 

— Que vous ôtes cruelle 1 Vous empêchez ceux qui vous 
adorent de vous le dire. 

— Non, mais je ne suis pas venue pour cela. 

— Seriez-vous venue pour me demander à diner? 

— Non, je viens vous proposer un marché. 

— Oh ! une affaire ! fit le juge avec dédain. 

— Dans laquelle l'amour aura son compte. 

Milord, qui jusqu'alors avait toujours été assez maltraité par 
milady, s’attendait si peu à cette réponse, que co fut avec une 
vive émotion qu’il s’écria : 

— Ohl parlez vite, milady, parlez vite t.*. 


XIV 


Dans lequel milady exploite, au profit de Fraschinl, 
les vices et les défauts do lord Anderson. 


— Écoutez, milord, reprit milady de son ton le plus enjoué, 
l’affaire dont je viens vous parler est bien grave. 

— SI grave qu’elle soit, s'il s'agit d'amour... fit galamment 
l’attorney général. 

— Ah l vous prenez bien la chose. 

— Comment la prendre autrement avec vous, enchante- 
resse? 

En parlant de la softe, notre lord de cinquante-cinq ans 
essayait de se donner des airs de jeune homme. 

— Ah ! milord, c'est que les conditions de mon marché 
sont bien dures. 


— Diable! vous m’effrayez... 

— Et je crains que vous ne refusiez d’y souscrire... 

— Jamais ! 

— Alors, je puis parler? 

— Il y a longtemps que vous auriez dû commencer. 

— Vous m'aimez, milord, reprit la comtesse d’un ton d’en- 
jouement qui lui était particulier, ou du moins vous le dites? 

— Je vous aime, milady, comme je n’a! jamais aimé, comme 
Jamais femme n’a été aimée. 

— Est-ce bien vrai, ce petit mensonge, milord? 

— Jamais je n’ai menti, milady. 

— Mentir à la femme que l’on aime, n’est pas mentir. 

— Ab! milady, que vous méjugez mal. 

— Enfin, milord, depuis- combien de temps m’aimez-vous? 

— Depuis le premier jour où je vous ai vue. 

— Vous le dites... 

— Je vous le jure, nq vous al-jc pas fait les propositions 
les plus avantageuses, autrefois? 

— Il est vrai que vous m’avez mille fols offert de vous rui- 
ner pour moi; mais à quoi bon? Je suis plus riche que vous; 
et, si vous en avez besoin, je vous prêterai môme de l'argent. 

— Oh ! milady .. 

— Écoutez, inilord, assez de protestations. 

— Alors, que voulez-vous? SI vous acceptiez au moins mon 
dîner... 

— Jo l’accepterai, si vous acceptez mon marché. 

— Mais parlez, parlez donc, milady. 

— Eh bien I milord, je viens vous demander des preuves do 
votre amour. 

— Ah diable! Dites alors. Que voulez-vous? 

— La vie d’un homme, milord 

— Je ne vous comprends pas. 

— Un certain Fraschinl... 

— Un Italien, n’est-ce pas? fit l’attorney général en inter- 
rompant la comtesse. 

Le nom de Fraschinl avait produit sur Son Honneur l’effet 
que produit une fanfare sur un cheval de bataille, et milord 
ôtait tout à coup devenu pensif. 

— Cet Italien a été arrêté, milord. 

— Oui. 

— Une accusation terrible pèse sur lut. 

— En effet. 

— Et sans aucun doute, si les choses suivent leur cours or- 
dinaire, Fraschinl sera condamné. 

— Et pendu. 

Ces deux mots : et pendu, firent profondément tressaillir la 
comtesse, elle pâlit môme. 

Un instant, tant l’attorney avait parlé avec assurance, elle 
crut voir, comme dans un nuage, un affreux gibet, une corde 
tendue, au bout de laquelle se balançait le cadavre de Fras- 
chinl. 

Cependant milady ne se découragea pas. Pour elle, la partie 
n’était pas perdue, elle n’était qu’engagée. 

Elle reprit donc : 

— Eh bien ! milord; c’est la vie de Fraschinl que je viens 
vous demander. 

— Y pensez-vous, un résurrectlonnlste? 

— Fraschinl est innocent 

— Qu’Il le prouve. 

— S’il pouvait le prouver. Je n’aur&Is pas besoin de vous, 
reprit milady avec froideur. 

— Alors, qu’il fasse des aveux, et je réponds de le sauver. 

— Ce ne serait pas difficile. Des aveux, Il n’en fera pas. 

— Alors, ce que vous me demandez est Impossible. 

— C’est bien, milord, fit la comtesse en se levant et en je- 
tant sur le gastronome un regard de dédain. 

— Mais pensez donc, milady, que Fraschinl est un résurrec- 
tlonniste, dont Londres entier attend la mise en jugement 
avec Impatience, le peuple l’a déjà condamné. 

— Que m’importe? fit milady. 

La jeune femme se dirigeait majestueusement vers la porte. 
Elle ne paraissait pas disposée à écouter l’attorney. 

Celn?-?! suait sang et eau, il était accablé; cependant 11 eut 
le courage d’essayer une dernière tentative. 
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* Il courut à milady, et la retint par le bras. 

— Que voulez-vous? lui demanda la jeune femme en lui je- 
tant un regard écrasant, tant H renfermait do mépris. 

— Vous ne pouvez partir ainsi. 

— Et qui m'empêchera? 

— Mais, mibily... 

— Comment, uous traitons une affaire d'amour, reprit la 
jeune femme avec une Indignation exaltée, et c’est sans honte 
que vous me parlez de l'opinion en matière criminelle, de vo« 
mendiants de la petite Irlande et de vos bandits de Smith field. 
Ce sont ces mendiants et ces bandits qui ont mérité la corde, 
et non pas Fraschlnl. 

— Calmez-vous, milady, fit l’attorney d'un ton suppliant. 

— N'y a-t-il pas de quoi s’indigner? 

— J’ai eu tort, milady. 

— Laissez -moi, je veux m’en aller. 

— Oh ! non, restez, milady, je ferai ce que vons voudrez. 

— C’est ce que nous allons voir, reprit la comtesse en re- 
gagnant enfin le siège où elle s’était d’abord assise. 

L’attorney général, en la suivant, rampait presque à ge- 
noux à ses pieds. 

Après un instant do réflexion,- la comtesse reprit sans hési- 
ter l’ontretlen ou plutôt la discussion. 

— Asseyez-vous, milord, dit-elle à l’attorney général ; cau- 
sons sérieusement, et surtout ne mettez plus en avant votre 
bon peuple do Londres avec lequel nous n’avons absolument 
rien à démêler. 

— Volontiers ! 

— Eh bien, je suis venue avec l’Intention de traiter un mar- 
ché avec vous. Qui dit marché dit échange. Si je vous demande 
quelque chose je. dois en retour vous offrir autre chose. Je 
vous demande la vie et la liberté de Fraschlnl. 

— Mais que m’offrirez-vous en retour? demanda lord An- 
derson en fixant sur la belle comtesse un regard daos lequel 
étincelait la plus ardento convoitise. 

— J’accepterai votre dîner, fit milady, et pour vous tenir 
compte du dérangement quo je, vous ai causé je vous invite- 
rai à déjeuner chez mol pour demain. 

— Et en tète-à-tête? demanda l’attorney général 

— Sans cloute, mais comment pouvez-vous faire une pareille 
question ? 

— Pourquoi non? répondit l’Anglais; b mo semble que la 
tête do votre Italien vaut bieo la peine que l’on précise bien 
les choses. 

— Vous n’avez pas honte de faire rougir une femme, fit 
milady avec embarras. 

— Vous rougissez encore? 

— Oui, surtout en avouant que je consens & déjeuner eft 
tête-à-tête avec vous, fit la comtesse en riant. 

Lord Anderson ne comprit pas le double sens de ce» te ré- 
ponse, et reprit en Insistant sur les mots. 

— Alors c’est bien en tête à tête que nous déjeunerons. 

— Sans doute. 

— Eh bien, j’accepte. 

— Très-bien, vous ne pouviez refuser une aussi aimable 
Invitation. 

— Surtout faite par une femme aussi charmante que vous. 

— C’est ce que je pensais, mais je n’osals le dire. 

— Alors mettez- vous à table, puisqu’il est convenu que vous 
dînez avec moi, fit l’attorney général en prenant la main do 
milady comme pour mieux la décider à prendre place à la 
table si copieusement servie que nous avons décrite. 

— Attendons un instant. 

— Quelque obstacle encore? se récria Son Ilonncur. 

— Dame! milord, le marché n’eat encore accepté que par 
une partie prenante. 

— Que voulez-vous dire? 

— Quo je n’al pas i-ncore dit oui. 

— - Comment cela? 

— Mais, milord, vous no m’avez pas encore dit quand vous 
inc* mettriez l’ordre de non lieu concernant Fraschini. 

— U faut que je réfléchisse aux moyens. 

— Vous voulez gagner du temps, milord, mais jo vouspr 


viens que dans cette affaire je ne traiterai quo donnant, don~ 
nant. 

— Mais milady? 

— Parce que rien n’est aussi simple pour vous qui êtes tout 
puissant que de donner l’ordre d’arrêter les poursuites et de 
mottre Fraschlnl en liberté, vous n’avez qu'à prendre une 
feuille de papier, à... 

— Je sais hlen ce que j’aurais à faire, reprit lord Ander- 
son on interrompant madame de Salages; mais la chose ne 
m’est guère possible «ans me compromettre gravement, l’ins- 
truction a déjà mis en lumière des faits terribles à la charge 
du comte de Péquillo, — car aujourd’hui nous savons le véri- 
table nom du prévenu, — et »■ s antécédents sont déplorables. 
Aussi ceux qui savent ces détails ne comprenant pas com- 
ment ni pourquoi l’aurais fait mettre le résurrection niste en 
liberté, seraient capables do monter une cabale contre mol, 
comme tant d’autres : j'ai bien mes jaloux. 

— Tous les gens dont vous parlez sont vos subordonnés 
ou vos créatures. Allons décidément, milord, faut-Il que je 
me retire ou que je me mette à table. 

— Restez, restez, milady; quo diable! une affaire ne se 

traite pas de suite; voulez-vous que je vous parle franche- 
ment ? » 

— Certainement 

— Eh bien, milady, j’ai un autre motif de temporiser comme 

je le fais. 

— lequel. 

Depuis quelques Instants une nouvelle Idée avait germé 
dans l’esprit de lord Anderson. 

Il s’était demandé le pourquoi du vif intérêt que milady por- 
tait à Fraschini. 

Et cette question, qu’il s’était permis de s’adresser à lui- 
même, lui avait suscité une pensée de jalousie à l’endroit de 
l’Italien. 

— Je veux vous demander, milady, quel est le motif du 

grand Intérêt que vous porte* à ce Fraschini. v 

— Cette locution ce Ftaschini a quelque chose de bien dé- 
daigneux, répondit la comtesse qui, dans sa discussion avec 
l’attorney général, ne voulait pas reculer d'une semelle. 

— Au comte de Péquillo, si vous aimez mieux. 

— Oui, j'aime mieux cola; maintenant je vais vous répon- 
dre. Quoique vous n’ayez encore aucun droit de vous occu- 
per de ma conduite et encore moins de mon passé, fit milady 
avec le plus admirable tanp-froid. je vais cependant répondre 
à votre question, si indiscrète qu'elle soit 

— Franchement? 

— Oh ! très-franchement, vous allez voir. 

— Parlez alors. 

— Eh bien, le comte de Péquillo a été mon amant, milord. 

— Votre amant! s'écria lord Anderson en faisant un bond 
sur son siège. 

— Oui, mon amant, répondit madame do Salages sans lo 
moindre embarras, et que voyez-vous d’extraordinaire à ce 
que vous ayez eu un prédécesseur. 

— Rien, mais... 

— Mais, j’ai beaucoup aimé le comte de Péquillo, reprit 
milady, vous voyez que je suis très-franche, comme Je vous 
l’ai promis. Au reste le comte méritait, sous tous les rapports, 
l’amour profond que je ressentais alors pour lui, un amour 
dont j’ai conservé un délicieux souvenir. 

— Je m’en aperçois à ce que vous faites pour lui aujour- 
d’hui. répondit l’attorney avec un soupir de désolation. 

Le malheureux n’était pas à la fin de ses blessures, l a 
comtesse, furieuse d’être forcée de se livrer à un homme qui 
lui faisait bonté, se faisait un méchant plaisir de le faire souf- 
frir à petit feu, de lui déchirer le cœur et l’amour-propre à 
coups d’épingle. 

— Je ferais encore bien autre chose pour Fraschini, j’irai# 
jusqu'à me jeter dans le feu pour lui. 

— Diantre! quel enthousiasme.... 

— Fraschini in'a tant aimée et taut gâtée. 

— Et vous aime-t-il encore? 

— Je ne sais.,. 

— Mais vous? 
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— Mot, je ne l’aime plus. 

— Oui rne le garantit T 

— Obi je l'aimerais que je vous le dirais* fit la Jeune femme 
avec une sorte d’étourderie et un bruyant éclat de rire. 

— Vous êtes une femme singulière. 

— Pârce que je suis reconnaissante à Franchi ni de ce qu’il 
m’a fait connaître, pendant six mois* le bonheur le plus par- 
fait que j’aie goûté de ma vie. 

— Pendant six mois, seulement, voilà qui est d’un fâcheux 
pronostic pour nos relations. 

— Que voulez-vous, milord, je suis capricieuse. Pais vous 
et Fraschini c’est bien différent Lui et moi, nous nous aimions 
avec tant de passion et d’ardeur que cette flamme dévorante, 
si elle eût duré plus longtemps, nous eût consumés tous deux. 
Nous, c’est bien différent, si nous consentons le marché dont 
il s'agit, nous nous aimerons comme des genB raisonnables. 

— Trop raisonnables, milady. 

— Tant mieux pour vous si vous m’aimez : des passions sé- 
rieuses peuvent durer éternellement On gagne en durée ce 
que l'on perd en emportements. 

— Singulière philosophie! 

— Ne l’admettez-vous pas? 

— Ne suis-je pas votre esclave? 

— Ah! très-bien. 

— Permettez- mol cependant de vous demander à quelle 
date il faut faire remonter votre grande passion pour le comte. 

— Depuis quatre ans ce dernier est seulement mon ami. 

— Ah! et vous n’avez aucune autre relation avec lui? 

— Non, je vous jure. 

— C’est bien, je vous crois. 

— Alors vous signerez I ordonnance de non lie*. 

— Je ne sais ce que je ferai, mais demain soir votre pro- 
tégé sera libre, à une seüle condition. 

— Laquelle? 

— Elle est bien simple. Il faut qu’il quitte l’Angleterre. 

— Je réponds que c’est son plus vif désir. 

Eu effet, pour éloigner Fraschini d’Arabella, Il entrait dans 
les intentions de milady de faire embarquer 1© premier. 

— Alors tout va bien, fit lord Andersen. 

— Le marché est conclu, reprit milady en tendant à l’An- 
glais sa jolie main. 

— Oui. maintenant mettez-vous à table. 

— Volontiers! je meurs de faim. 

— Et vous allez manger un diner détestable, rien ne sera 
fait juste à point. 

Milady eut le courage de répondro en accompagnant sa 
phrase d’un gracieux sourire. 

— l/amour nous le fera trouver délicieux. 

— Vous ne raillez point? 

— Oh! milord que vous ôtes soupçonneux. Vite servez-moi, 
répondit milady en se débarrassant do son cachemire et en se 
mettant à table. 

Nous laissons à supposer au lecteur ce que fut ce dîner en- 
tre l’attoruey général et la séduisante sirène* 

Lord Anderson, pour la première fois de sa vie, mangea 
peu, — sons doute qu’il se rassasia d’amour, mais H but assez 
pour æ griser, — co qui ne lui arrivait pas pour la première 
foie. 

Ce fut avec un profond dégoût que madame de Salages ie 
£t mettre au lit par ses domvstlqucs. 

Mais que n’éût-cllc pas fait pour sauver Fraschini? 


aV 


Le Mk-oncr chez milady. 


Le lendemain, milord, quoiqu’il eût été horriblement ma- 


lade dans la nuit, se garda bien d’oublier l’invitation à déjeu- 
ner que madame de Kalages lui avait si gracieusement faite, 
et qu’il avait acceptée avec tant d’empreæement. 

Comme U comprenait qu’il avait à se faire pardonner sa 
conduite assez dégoûtante de la veille, — le malheureux ne 
se souvenait plus comment milady l'avait quitté, — avant de 
partir il fit et signa l’ordonnance de non lieu en faveur de 
Fraschini; il y apposa son cachet et mit l’ordre dans sa poche. 

— Avec cela, se dit-11, je me ferai très-certainement bien 
accueillir par la comtesse; elle n’aura môme rien à me refu- 
ser. 

Radieux, enchanté de Iui-roème, lord Anderson monta dans 
sa voiture et deux magnifiques chevaux, pur sang, enlevés par 
un cocher poudré et frisé, se chargèrent de le transporter 
chez la comtesse en quelques instants. 

Madame de Salages connaissait déjà lord Anderson, par les 
renseignements que Kardel lui avait fournis sur ce person- 
nage. A la façon dont Son Honneur s’était conduit chez lui, 
au dîner de la veille, elle avait pu juger des goûts de l’Anglais 
en matière gastronomique. 

Aussi avait-elle agi en conséquence. 

Les Potel et Chai**, les chevet des bords de la Tamlso 
avaient partout et largement été mis en réquisition. Une aorte 
de Vatel, — moins l’épée homicide qui servit au grand homme 
à s’envoyer chez les morts, — veillait sur les vingt fourneaux 
de la cuisine de milady. Une borde de marmitons, pétris do 
respect pour leur chef, obéissaient à cette solennité de l’art 
culinaire. 

1a table avait été dressée dans un salon d’été, ou plutôt 
dans une large et belle serre, que le bon goût de milady avait 
encombrée de fleurs rares et parfumées. Le service était riche, 
abondant et surtoul disposé avec celle grâce exquise qui tra- 
hit la présence d’uno maîtresse do maison, sachant toujours 
faire marcher de pair les exigences du plus luxueux confor- 
table avec celles de la plus délicate étiquette. 

Les vios étaient variés et en quantité suffisante, pour braver 
une vigoureuse attaque d'une douzaine dp buveurs de la force 
de Fathlétique convive quo mfîady attendait. 

11 n’était que dix heures du matin et le déjeuner ne devait 
avoir lieu qu’à onze. 

La comte-sse, dans un négligé charmant, qui formait commo 
un flot de dentelles sur une lame de mousseline, était enfer- 
mée dans son boudoir avec l’infect bandit ayant nom Kardel. 

— - Ainsi donc, disait le bandit h la comtesso, vous avez 
gagné votre procès ? 

— Ah ! parfaitement, II n’y a que les femmes pour bien 
vouloir ce qu’elles veulent, si j’avais compté sur vous pour 
faire mettre Fraschini en liberté... 

— Mais, chère comtesse, vous savez bien que j’étais décidé 
à faire tout ce que vous eu 'eussiez ordonné, et je suis encoro 
à vos ordres. 

— Très- bien, mais ce nVat pa3 de cela qu'il s'agit. 

— Alors que faut- il faire? 

— Aussitôt que lord Anderson aura tenu sa promesse.., 

— Et vous croyez qu’il la tiendra? 

— J’en suis sûre. 

— Eh bien, vous prendrez l’ordre do non Heu. 

— Il faudrait que je reste ici. 

— Vous resterez caché dans ce boudoir, pondant le déjeu- 
ner. 

— Très-bien, vous pensez à tout 

— Avec cet ordre vous irez à NewgatO. 

— Faire élargir Fraschini. 

— Précisément 

— Mais si l’on faisait quelques difficultés ? observa Kardel 
à milady. 

— On n’en fera aucune, mais encore est-il bon de prévoir 
ce cas. Si cela arrivait, vous remontent z eu vciütre el revien- 
driez Ici, en brûlant le pavé. Je tiens lord Anderson pour la 
journée. Certes, ce ne sera pas lui qui demandera à s'en aller. 
Si vous revenez, je lui ferai prendre toutes les mesures pour 
lever les difficultés qui pourront surgir. 

— Bien. + 

— Maintenant, parlons de Fraschini. Aussitôt qu'il aorfr 
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libre, roos ne le quitterez plus. S’il vous interroge, vous lui 
laisserez croire que c’est vous qui lui procurez le plaisir d'être 
libre. Vous le conduirez à Oxtonn et ne ie quitterez que 
quand vous l’aurez fait embarquer. Vous aurez soin do 
me retenir une ou plusieurs places de passage sur lo mémo 
navire ; et, aussitôt que vous pourrez vous me télégraphierez 
lo nom de ce paquebot et l'heure à laquelle il appareillera. 

— Vous voulez donc quitter Londres ? 

— Sans doute. * j 

— Ah .'j'oubliais que je dois prendre au sérieux votre amour 
pour Fraschini. 

— Et puis, croyez-vous que si lord Anderson est bien dé- 
cidé à tenir sa promesse je sols décidé à tenir la mienne? 

— Je vous reconnais bien là, mi lady. 

— Comment vous voudriez... 

— Je ne veux rien du tout, mais je comprends que lord 
Anderson ne soit pas très-tentant. 

— Un Ivrogne. 

— Cependant, avez-vous un moyen? 

— Oh ! oui, un excellent. 

— Allons, tant mieux ! 

— Onze heures sonnaient à la pendule du boudoir. 

Aussi exact que le chronomètre qu'il portait dans sa poche, 
lord Anderson arrivait devant la porte de milady. 

Cinq minutes plus tard une femme de chambre annonçait 
l’arrivée de l'attorney général. 

— Faltes-le attendre dans la serre, répondit milady. Dltes- 
lul que J’achève ma toilette et que j’en ai pour cinq minutes. 


La sirène se leva et après avoir consulté sa psychée d’un 
regard, dit au faussaire: 

— Comment me trouvez-vous, Kardel T 

— Vous êtes bcllo à faire damner un saint, fit galamment 
Kardel. Aussitôt que notre vénérable attorney vous verra vous 
allez le rendre fou. 

— C’est précisément ce qu’il faut. 

— Si vous le grisez ne le faites boire qu’après avoir l’ordon- 
nance ; car certains Ivrognes une fols gris ne ressentent plus 
l’influence de l’amour. 

— Oh I soyez tranquille, fiez-vous & mol. Milord est Ici, Il 
est perdu, devrais-je lui faire signer l’ordre de force ou lo 
faire fouiller pour l'avoir. 

Sur celte conclusion qui eôt fait dresser les cheveux sur la 
tête de lord Anderson s’il l’eût entendue, milady s'enfuit et 
laissa Kardel seul. 

Peu après elle pénétrait dans le salon d’été où l'attendait 
l’attorney général. 

— Ah I vous voilà, milady ! 

— Oui, et pardonnez-moi, milord, de vous avoir fait atten- 
dre, mais vous savez, les femmes ont toujours un dernier coup- 
d’ceil à donner à leur toilette. 

— Surtout quand elles sont coquettes. 

— Vous allez m’accuser de coquetterie parce que j'ai voulu 
me faire belle pour vous plaire. 

— L'intention est charmante, mais elle était au moins inu- 
tile. 

^ — Flatteur I 
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La sirène tendit sa main h Son Honneur en ajoutant t 

— Ainsi, vous me pardonnez? 

— Oh I de grand cœur. 

— Maintenant mon ordonnance? 

— Déjà ! 

— Oui, finissons d'abord avec les affaires sérieuses pour 
mieux rire ensuite. 

— La voici, fit lord Anderson en tirant le papier de sa po- 
che ; mais si je vous disais ce que vous me disiez hier 7 

— Quoi ? 

— Donnant damant. 

— Oh t quelle méfiance. 

— Dame! 

— C’est bien mal vis à vis d’une femme qui se sent dlspo 
sée à vous aimer de toutes ses forces. 

— Vous m’aimeriez! 

— Déjà un peu, oui. 

L'attorney fit un mouvement pour attirer milady à lui après 
l’avoir prise par la ceinture. Il tenait toujours l'ordre à la main. 
La sirène profita de ce mouvement pour s’emparer adroite- 
ment du papier. FJIe en fut quitte pour deux baisers que 
milord eut l’audace de lui ravir. 

En s’échappant des bras de milord, et pendant que celui-ci 
rajustait son jabot, un peu froissé par son embrassade, la com- 
tesse s’écria : 

— Ah! j’oubliais... 

Et prompte comme une sylphide, avant que milord n’alt 
rien compris à ce mouvement, elle s'enfuit et disparut. 


FJIe alla trouver Kardcl, à qui elle remit l’ordonnance de 
non-lieu. Celui-ci l'examina très-attentivement, pendant que 
milady lui disait : 

— Vite, partez, courez à Newgate , pas une minute à per- 
dre. N'oubliez aucune de mes prescriptions. 

— Tout est bien dans les formes voulues, fit le faussaire. 
La chose ira comme sur des roulettes. 

Kardcl partit, et milady retourna auprès de lord Anderson, 
qui n’eut pas le temps de s'expliquer sa disparition. 

— Pardonnez-moi, milord, de vous avoir laissé seul un ins- 
tant; mais j’avais laissé mes diamants sur ma toilette. Vous 
comprenez, ce n’était pas prudent; maintenant, vite à table. 

En effet, le grand attorney et sa gracieuse amphltryonne se 
mirent aussitôt à table. 

Le déjeuner était si succulent, les moindres détails en 
étaient si bien réussis et servis avec tant de grâce, que l'at- 
torney général, oubliant un Instant milady, se laissa aller à 
son faible pour la bonne chair. 

Il mangeait comme s’il eût dû manger pour quinze jours. 

Il buvait comme s’il eût pris à tâche de représenter une 
horde de sonneurs, un bataillon de Polonais et un régiment 
de Templiers. 

A peine si, à de longs Intervalles, il se passait la jouissance 
de déposer un baiser, qui n’avait rien de mystérieux, sur la 
main blanche et potelée de milady. 

Celle-ci le laissait faire et riait sous cape. 

Nos deux convives étaient toujours à table, et cela durait 
depuis cinq heures* 
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L’appétit de l’attorney général ne faiblissait pas encore, on 
eût pu croire qu’il avait pris & tâche d'avoir raison des pré- 
paratifs faits pour le recevoir. La face légèrement enluminée, 
les yeux étincelants, U paraissait être le plus heureux des 
hommes 

Milady était d’une gaieté folle, son esprit pétillait comme 
du grand a I mousseux; elle faisait en grande partie les frais 
de la conversation, et savait si bien charmer l’Anglais que oe 
dernier oubliait les heures, qui s’enfuyaient avec une rapi- 
dité fantastique. 

Le service se continuait comme par enchantement. On eût 
dit qu’une fée, ou 1e démon de la gourmandise, obéissait à 
milady. 

Tout à coup, la camériste de la comtesse vint apporter une 
dépêche télégraphique. 

Milady la prit et la lut. 

Kardcl tenait sa promesse. Voici ce qu’il télégraphiait à 
milady t 

« Fraschlnl est libre. Suivant vos ordres, je l’ai conduit à 
Oxtonn . où 11 s’est embarqué â bord du paquebot français le 
Télémaque. 

C’était très-court, mais explicite. 

Milady comprit que le moment était venu d’en flulr avec 
lord Anderson. Pour atteindre ce but, elle avait mis en ré- 
Berve une bouteille de tockey, qu’elle s'était permis de falsifier 
â l’aide d’un narcotique aussi violent que pou dangereux. 

— Milord, lui dit-elle, j’ai sorti de ma cave, exprès pour 
Votre Honneur, une bouteille de tockey. La seule de ce genre 
qui existe à Londres peut-être, la seule que je possède. 

— Oh 1 milady, je ne consentirai jamais... 

— Je le veux, mflord. 

En disant cela, milady déboucha la bouteille, et bientôt le 
vin irisa le cristal des verres. 

Milord prit son verre, l’éleva et dit à milady : 

— A nos amours, charmante comtesse!.,. 

— A nos amours, soit, répondit madame de Salages. 

Ravi, enchanté, subjugué et à demi fou, l’attorney général 
vida son verre, que milady remplit sans qu’il s’en aperçût. 
Cette dernière ne fit qu’effleurer «on verre des lèvres. 

Au second verre, lord Anderson se sentit comme frappé 
d'un coup de foudre. Il se sentit saisi d’un malaise qu’il ne 
s’expliqua pas d’abord. 

Mais le mal faisant des progrès, milord se sentant réelle- 
ment indisposé, voulut se lever, marcher, fuir peut-être; car 
11 commençait à concevoir des soupçons contre milady. 

Il sentit un engourdissement dans tous les membres. Il fut 
forcé de se rasseoir, et ce fut avec un certain effroi qu’il dit 
ù milady : 

— Vous m’avez empoisonné, comtesse? 

Madame do Salages eut un petit éclat do rire saccadé et lé- 
gèrement moqueur. 

— Pourquoi vous aurais-je empoisonné? 

Milord sentit sa bouche s’empâter, sa voix se glaça dans 
son gosier. Il ne répondit rien. 

Milord avait déjà les yeux fermés. 

En trois bonds madame de Salages fut dans son boudoir, 
elle revêtit une toilette de voyage préparée d’avance, tout en 
donnant l’ordre à Geppo d’attolor. 

Elle jeta pêle-mêle son argent et ses bijoux dans une cas- 
sette, puis elle descendit et monta en voiture. 

Milady fut bientôt arrivée à Oxtonn où elle s’embarqua sur 
le Télémaque. 

Iæ premier passager que la comtesse rencontra en mettant 
le pied sur le pont ce fut Fraschlnl. 

L’Italien était sombre, pensif et gravement préoccupé. 
Il n’avait pas encore vu la comtesse quand celle-ci l’aborda. 

XVI 

Milady se fait successivement panthère, comédienne, 
serpent et démon • 

Le Télémaque , quand madame de Salages aborda le comte 


de Péquillo, avait déjà levé l’ancre depuis quelques instants* 

Il avait gagné la pleine mer et chauffait à toute vapeur. De 
sorte que dans le cas où la discussion devenant orageuse 
Kraschini eût voulu prendre un parti extrême, 11 n’eût pu re- 
tourner à terre. 

La sirène savait toujours tout prévoir, 
ir Monsieur le comte, fit madame de Salages & l’Italien, 
Celui-ci se retourna et fut fort étonné de voir la jeuno 
femme derrière lui. 

Depuis le jour où milady lui avait fait des avances sur le 
sens desquelles il ne loi avait pas été permis de se tromper, 
Fraschlnl s'était toujours tenu sur la plus grande réserve vis- 
à-vis de milady. 

Une réserve qui tenait même d’une glaciale froideur. 

En voyant milady, quand il se fut nrraché à ses graves 
préoccupations, il fronça les sourcils et ne prit même aucuu 
soin de tempérer l’expression de contrariété que mit sur sa 
physionomie cette rencontre à laquelle il s'attendait si peu. 

La comtesse tendit la main à Fraachint qui, par convenance, 
n’osa refuser la sienne. 

La grande dame n’étalt-elle pas sn complice f 

— Quelle réception ! fit milady. 

— Je suis bien contrarié, répondit PéquWo. 

— Cela se comprend, vous êtes encore sous le coup do la 
fâcheuse impression que vous ont causée les cachots de 
Ntwgate. 

— Comment, vous saviez ? 

— Est-ce que je ne sais pas tout ce qui ee passe dans l’as- 
sociation Kardei ! Je sais même bien d’autres choses encore. 

— Je ne sols pas curieux, milady, répondit Fraschlnl avec 
une froideur très-tnârquée. 

— Je sais bien, reprit milady avee un violent mouvement 
de dépit, que vous ne commettrez jamais l'indiscrétion de mo 
demander une demi-confidence; mais la chose vous intéresse 
à un haut point 

— Alors, madame, je suis forcé de vous écouter, répondit 
FraschfuL 

— La confidence que fai à vous faire, monsieur, est de 
celles qui ae peuvent ne faire Ici, en plein air, et presqu’en 

public. 

— Venez alors où vous croyez que nous serons mieux. 
Madame de Vannes conduisit Fraschlnl dans sa cabine, et 
quand ils furent touB deux assis à une distance à peu près 
respectueuse, elle commença & peu près en ces termes : 

— Il y a déjà longtemps, monsieur lo comte, que nous 
nous connaissons. Depuis la première fois que nous nous 
sommes vus. rien que je sache n’a pu nous rendre ennemis; 
je ne vous ai rien fait qui puisso m’attirer l’espèce de dédain 
avec lequel vous voulez paraître me traiter. Au contraire, 
j’ai voulu à tout prix être votre amie, et j’ai bien fait des 
choses, mais en vain, pour que cela soit 
— Madame, reprit Fraschlnl, vous avez été trop francho 
pour que je ne le sois pas également, je vous dirai donc que 
l'amitié comme l’amour ne se commande pas, et si je no voua 
ai pas accordé la mienne, si, au contraire, je vous al témoi- 
gné quelque aversion ou une certaine antipathie, c’est, je 
crois, parce que vous avez tout fait pour forcer mes senti- 
ments à votre égard. 

— Eh bien, mousieur, vous m’aimerez malgré vous, répon- 
dit résolument milady. 

— Comment cela, madame ? 

— Parce que vous me devez une grande reconnaissance. 

— En quoi T 

— Et que la reconnaissance commande l'amitié et l'estime. 
— Mais qu’avez-voiiR donc fait pour moi, madame? 

— Il y a six heures, voua gémissiez dans un des cachots 
souterrains de Newgate. 

— C'est vrai, milady. 

— Maintenant vous êtes libre. 

— C’est évident. 

— Eh bien, c’est à mol que vous devez votre liberté. 

— A vous, s’écria Fraschlnl avec un mouvement de ser- 
pent sur la queue duquel on a marché. 
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— Oui, à mol, et voulez-vous que je vous dise comment je 
m’y suis prise pour vous faire élargir. 

— Mais Kardel m'a dit... 

— Vous eussiez eu lo temps, monsieur, d’être condamné 
vingt fois et pendu dix, avant que Kardel, malgré la bonne 
envie, qu'il avait de vous voir libre, fût seulement parvenu 
à vous faire informer de son existence, dans Netvgate, où vous 
étiez. Voici au reste comment je suis parvenue à vous tirer 
de ce .mauvais pas, 

Milady raconta au comte de Péquillo le mauvais tour qu'elle 
avait joué & l’attorney général. 

Fraschini l’écouta le front soucieux et profondément froissé 
d’être forcé de s'avouer l’obligé de milady. Quand celle-ci eut 
terminé, il lui dit d’un ton glacial : 

— Madame, vous avez eu grand tort de vous occuper de 
moi autant que vous l’avez fait. 

L’antipathie que Fraschini avait conçue contre la comtesse 
était si grande, qu’il n'eût pas voulu lui devoir la moindre obli- 
gation. 

Madame de Salages se mordit les lèvres de dépit pour ne 
pas éclater. Un éclair de haine passa dans son regard. 

— Pourquoi? dit-elle à Fraschini. 

— Parce que si j’avais su plus tôt comment les choses se 
sont passées, si Kardel avait été franc avec moi, j'eusse plutôt 
fait des aveux que d’accepter ma sortie de Newgate. 

— Malheureux I vous me haïssez donc bien? 

— Non, madame, mais j’aurais préféré la mort que de vous 
devoir le moindre service. 

— Pourquoi? 

— Ce que je vais vous dire serait peut-être bien fat dans la 
bouche de tout autre, et dans d’autres circonstances. 

— Enfin expliquez-vous, monsieur, reprit miiady avec im- 
patience. 

— Vous m’aimez, madame? 

— C’est vrai, fit miiady avec plus de tristesse que de 
colère. 

— Et comme je ne puis répondre à votre amour, reprit 
Fraschini, comme je ne vous aime pas, comme je ne vous ai- 
merai jamais, sans cependant vous haïr, j’eusse voulu vivre 
avec vous sur la plus grande réserve, et jamais je n’eusse con- 
senti & devenir votre obligé. 

— Voua no m’aime* pas* Vous ne m’aimerez jamais! s’écria 
milady dont le caractère violont et orgueilleux commençait 4 
reprendre le dessus. 

— Non, fit Fraschini qui se faisait violence pour conserver 
le calme du sang-froid et ne point éclater. 

— Mais moi je vous aime, reprit la comtesse avec emporte- 
ment; je vous aime avec passion, avec folie. Je vous aime 
avec rage. J’ai compté sur votre amour. 11 m'a fait concevoir 
de belles illusions, de riantes espérances, m’a fait faire de 
doux rêves et former de beaux projets bien faciles à réaliser. 
Non amour c’est ma vie. Et si singulière que puisso vous pa- 
raître dans la bouche d’une femme ia déclaration que je vais 
vous faire, je vous déclare qu'il faut que vous m’aimiez, et 
vous m’aimerez. 

— Jamais! répondit l’italien. 

Milady s’ôtait levée : elle était pftle, tremblante, son visage 
sombre trahissait toutes les mauvaises passions qui agitaient 
son sein et faisaient bondir son ccour. 

Elle saisit le comte de Péquillo par lo poignet, le regarda 
avec une étrange fixité. 

Dans ce regard aux effluves magnétiques, U y avait de la 
haine, de la rage, de la jalousie et de la cruauté. 

Quaud elle vit que l’Italien ne tremblait pas devant elle, 
et que son émotion lui permit de parler, elle dit fc ce dernier 
d’une voix brève, saccadée et sifflante comme oeiio d’un ser- 
pent furieux : 

— Mais malheureux insensé 1 tu ne sais donc pfts la force 
et la puissance de mon amour?* 

— Que ai 'importe! 

— Tu ne sais donc pas que je peux tout fairo do l'homme à 
qui j’accorderai mon amour. Cet amour c’est la gloire, la 
fortune, les honneurs, les places et les dignités. 

— Je ne suis pas ambitieux, fit froidement Fraschini Sa- 


vez-vous pourquoi, milady, je lie vous aimerai jamais? Eh 
bien, c’est parce que, comme moi, vous êtes la complice de 
Kardel, que vous êtes une voleuse, un assassin, comme je 
suis un voleur et un assassin. Parce que vous semblés faire 
par goût, et avec un certain plaisir, un métier Indigne que je 
n’ai embrassé que par nécessité et avec répugnance, et que je 
nô professe qu’avec un profond dégoût. 

Quand Fraschini lui eut fait cette déclaration, milady réflé- 
chit un Instant, puis sa colère tomba tout à coup comme par 
enchantement. L’expression de son visage si mobile devint 
d'une douceur extrême, elle se rassit, prit la main do Fras- 
chini et lui dit : 

— Fraschini, écoute- moi. 

L’Italien, étonné du changement d’intonation de voix de 
milrdy, la regarda. 

Deux grosses larmes se balançaient aux longs et beaux cils 
de milady; ces deux larmes se détachèrent comme deux per- 
les et coulèrent lentement le long do ses joues. 

Fraschini éprouva un mouvement de pitié. 

— Qu’avez-vous? demanda-t-il à milady. 

— Je vais vous le dire, répondit la jeune femme en por- 
tant son mouchoir à ses lèvres comme si elle eût voulu étouf- 
fer un sanglot qui la suffoquait. 

Elle reprit peu après : 

— il n’y a qu'un instant, Fraschini , je vous parlais de mes 
projets. Voulez-vous maintenant me permettre de vous dire 1 
quels sont ces projets qui m'ont été inspirés par l’amour que 
j’éprouve pour vous? 

L’habile comédienne, en parlant de la sorte, avait pris sa 
voix insinuante, dans son accent elle avait eu soin de mettre 
des sanglots et des larmes. Elle paraissait profondément 
émue, des pleurs mouillaient scs joues. 

Qu’elle était belle ainsi! 

La plus jolie fausse Madeleine qu’on pût imaginer. 

Fraschini avait le cœur sensible. Il devait se laisser prendro 
à cette scène de haute comédie que milady jGuait avec , Mit 
d’habileté à son intention. 

-T- Parlez, dlt-il à la jeune femme. 

— • Eh bien , reprit la comtesse, depuis le jour où j’ai com- 
pris que je vous aimais, j’ai aussi compris l’espèce de répul- 
sion que vous éprouviez pour mol Plus tard, quand Kardel 
m’a parlé de votre amour pour miss Arabella , j’ai deviné les 
motifs de l'antipathie que je vous inspirais et que vous ne me 
dissimuliez pas. Vous aimiez oelte jeune fille parce qu'elle 
était pure et vertueuse, vous mu haïssiez parce que j’étais ia 
complice de Kardel. Au resté voua me l'avez avoué il n'y a 
qu'un instant. # 

— Et c’est la vérité. 

— Eh bien, Fraschini, voici le projet que j’avais formé si 
vous m'eussiez aimée, uu projet que nous pourrions réaliser 
encore si vous consentiez à m'aimer. 

— Dites si je pouvais, l’amour ne se commande pas, ma- 
dame. 

— Ah! combien ai-je dit cela do fois dans ma vie! s'écria 
milady en quelquo sorte malgré elle ; mais je m'en repens 
aujourd’hui, laissez- moi continuer, je vous prie. 

— Continuez, madame, reprit l’Italien qui se sentait faiblir 
devant la douleur et le repeutir de la jeune femme. 

— Eh bien, si nous nous aimions, reprit milady, noua 
quitterions immédiatement harde). Aussitôt arrivés en France, 
nous nous embarquerions pour un pays lointain, l’Afrique ou 
l’Amérique, celui que vous voudriez, afin de nous éloigner le 
plus possible do nos complices et du théêtro do nos crimes. 
De cette façon, et en vivant honnêtement et dans l’obscurité, 
nous finirions par oc plus penser à notre passé, pour nous ce 
ne serait plus qu’un mauvais et triste souvenir. 

Nous nous repentirions, — l’amour purifie tout, — je sufs 
riche, par des actes nombreux de bienfaisance, nous rachète- 
rions nos forfaits. Après avoir été les ennemis de tous les 
bon offtoii gens', «t une plate pour la société, nous devien- 
drions les bons anges et la providence do tous les nouveaux 
frères qui nous entoureraient. 

Partout où nous irions, FrascWnl vous seriez mon maître, 
je serai? votre esclave, je vous donnerais tant de preuves d’a- 
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nim.r et de dévouement que vous goûteriez encore le vrai 
bmilieur. 

Ce projet ne vous tento-il pas ? no répond-il pas à vos plus 
vif- désirs, à vos plus chères aspirations? 

— Il est irréalisable. 

— Pourquoi? vous n'avez qu’à dire un mot, Fraschlnl, et 
il se réalise. Jamais, je vous le jure, vous n’aurez une aussi 
belln occasion de redevenir honnête homme, de vous sortir, 
vous et moi, de la voie fatale et criminelle dans laquelle nous 
sommes engagés. Notre sort est entre vos mains, prononcez 
notre arrêt. 

C'est Dieu qui a permis que je vous aime, afin que nous 
puissions nous corriger l'un par l'autre. La voie du repentir 
nous est ouverte, l’expiation est au bout, refuserez-vous d'y 
entrer et m’eropêcherez-vous d’y pénétrer? Voulez-vous être 
cause de notre malheur et do notre perte? 

— Milady, je vous le répété, vos projets sout Impossibles à 
réaliser, fit Kraschini avec fermeté. 

— Vous le dites du moins. 

— Ce ne sont que des rêves, de boaux rêves, il est vrai ; 
mais c’est tout 

— Des rêves ! 

— Oui. 

— Pourquoi ? 

— Et si je me laissais séduire, si je croyais à vos illusions, 
que je veux croire sincères, si je cédais à vos désirs , milady, 
un jour vous et mol, nous déplorerions notre faiblesse. En 
acceptant, je ferais notre malheur à tous deux, en un mot 

— Expliquez-vous au moins. 

— Je vous le répète, je no vous aime pas. 

— Vous m’almcrez. 

— Non, jamais ! 

Ces deux mots déchirèrent le cœur do milady. <»Ue n’en fit 
cependant rien voir, elle reprit : 

— Qui peut garantir l’avenir? 

— Dans cette circonstance, c’est facile. 

— Comment cela ? 

— Nous ne sommes point faits l’un pour l’autre, milady. 

— Ce ne sont là que des mots, reprit la comtesse. 

— Malheureusement trop vrais. 

— Vous me repoussez, alors? 

— Non, milady, car je vous le répète bien sincèrement, je 
ne vous hais pas, au contraire, je suis profondément touché 
de l'acte de dévouement que vous avez commis pour me sau- 
ver, j’admire et j’approuve vos projets, je ne puis même que 
vous encourager & en poursuivre l’exécution. Mais de grâce! 
restons bdns amis, en nous quittant. Abandonncz-moi, oubliez 
moi. Personne ne sait rien de votre vie. Allez à Home, tout le 
monde vous dira que le comte de Péquillo est un vil assassin, 
qu’il a poignardé son oncle, le prince. Vous êtes jeune, belle, 
vous avez de la fortune et l’esprit d’un démon. Tous ceux 
qui vous voient briguent la moindre de vos faveurs. Allez et 
vous ne manquerez pas de trouver un honnête homme, qui, 
pour vous, sera un meilleur parti que Fraschlnl, le bandit, 
qui, il y a & peine quelques heures, gémissait encore dans un 
cachot de Newgate, avec la peine capitale en perspective. 

— Que dites-vous, Fraschini ? 

— Je vous donne le meilleur conseil qu’un ami puisse vous 
donner. 

— De ces conseils qu’on ne suit pas. Est-ce qu’on peut 
commander à son cœur ? est-ce que, si bon me semble. Je puis 
ne pas vous aimer? 

— Mais moi, milady, de grâce! puis-je vous mentir? puis- 
je vous dire : Je vous aime, cela n’étant pas? 

— Cependant, 11 faut que vous m’aimiez ! 

— D’amitié, oui. 

— Non , d’amour. 

— C'est impossible. 

— Ecoute, Fraschlnl, reprit milady, que la résistance de 
l’Italien exaltait. 

— Quoi ? 

— Je veux que tu m’aimes. 

— Vous voulez I 


— Oui, parce que je suis convaincue que ton amour c’est 
le bonheur. 

— C’est impossible. 

— Aime-moi une heure. 

— Non. 

— L’ne henre seulement, je t’en prie. 

Souple, voluptueuse et lascive, belle comme la Clrcé anti- 
que, milady, avec des allures de couleuvre, se rapprocha de 
Fraschini ; puis elle lui posa ses mains sur les épaules comme 
si elle eût voulu se préparer à l’embrasser étroitement. 

Un serpent, auquel nous l avons comparée, voulant fasci- 
, ner sa victime n’eût pas mieux fait. 

Sans être subjugué, Fraschini était muet d’étonnement. 

La sirène reprit : 

— Une heure seulement. Je t’en prie, tu me tueras ensuite. 

— Non, fit Fraschini que l’cntètemem môme de la jeune 

femme poussait à ne pas céder; non, mille fois non, vous en 
auriez regret plus tard, milady, et puis, pourquoi voulez-vous 
que je vous tuo? 

Cette réponse mit madame de Salages hors d’elle-môme et 
lui rendit tout à coup scs airs, ses allures, ses mouvements 
et ses cris do panthère irritée. 

Un Instant, elle fut sur le point de rapprocher ses deux 
mains, qui étaient toujours sur les épaules de l’Italien, du cou 
do ce dernier, de l’enlacer dans ses doigts fins et nerveux, et 
de donner à la scène un dénouement plus dramatique que ce- 
lui de la scène qui eut lieu jadis, entre le vertueux Joseph et 
l’entreprenante Putiphar. 

Elle pensa étrangler Fraschini. 

Pourtant, après un instant de réflexion, elle comprit qu’il 
n’était pas prudent et en même temps qu’il était très-difllcile 
d’agir ainsi ; d’essayer de l’assassinat. 

Elle repoussa l’Italien presque brutalement, et lui dit d’un 
ton de mégère en furie : 

— Ecoute, Fraschini, j’ai tout fait pour conjurer un avenir 
qui sera terrible pour tous deux, j’ai essayé de tout, j’ai sup- 
plié, j’ai pleuré, je me suis jetée à tas genoux ; je t’ai offert 
de me donner à toi, avec moins de retonuo que ne l’eût fait 
une fille des rues. Tu n’as rien voulu accepter, tu m’as bru- 
talement repoussée, tu m'as accablée de ta froideur, de ton 
dédain et de ton mépris. C’est bien, maintenant l’heure de la 
faiblesse est passée. A mon tour de parler haut et en maître. 
Ecoute, et pèse bien mes paroles, je vais te dire des choses 
terribles. 

Milady était debout devant Fraschini, elle était sombre, 
fière, imposante, menaçante, terrible, Implacable, comme la 
haine et la vengeance elles-mêmes. 

En la voyant ainsi, Fraschini put de suite supposer qu’il 
avait profondément blessé milady, et qu'il s’était fait d’elle 
une ennemie irréconciliable. 

Que lui importait ? 

Madame de Salages reprit bientôt : 

— Il n’y a qu’un instant, je te disais, malheureux I pauvre 
insensé ! que mon amour c’était le bonheur, la gloire, la for- 
tune, les honneurs et le reste, mais je ne t’ai pas tout dit. 
Mon amour c’est aussi la haine, la vengeance et la mort, trem- 
ble, Fraschini I... 

— Trembler! pourquoi ? répondit fièrement ntalien. 

— Ne m’as-tu pas compris, j’ai dit : là haine, la vengeance 
et la mort. .. 

— Que m’importe de mourir? répondit Fraschini avec tris- 
tesse, est-ce que je tiens à la vie? Il y a quelques heures à 
peine, n’étais-je pas dans un cachot de Newgate? N’avais-je 
pas philosophiquement pris mon parti de dire adieu à la triste 
humanité? Va demander à mes geôliers si j’étais abattu et 
soucieux. 

Est-ce que la vie mérite qu’on y attache quelque prix. 

— Tu ne tiens pas à la vie ? 

— Non, et aussitôt arrivé en France je me rembarque- 
rai, et reviendrai à Londres, pour me faire réintégrer dans 
Newgate. 

— Tu ne feras pas cela, Fraschini. 

— Si, car Je ne veux te devoir aucun service. 

■— Cependant tu seras toujours mon obligé. 
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— Comment cela, et qui m'empêchera de faire ce que jo 
viens de dire? 

— Mol. 

— Toi! 

— Oui, je ferai même en sorte que tu tiennes 4 la vie. 

— Impossible! fit Fraschini avec un geste d’incrédulité. 

— Que tu veuilles vivre, reprit madame de Salages avec 
une exaltation toujours croissante. 

— Mais, milady... répondit Fraschini qui regardait la jeune 
femme comme s'il l'eût crue folle. 

— Et tu vivras, continua la furie ; tu vivras parce que tu 
dois souffrir. Tu souffriras parce que je me vengerai. Et, si je 
me venge, c’est parce que tu ne veux pas m’aimer. 

— Dans trois jours, je serai dans mon cachot de Ncwgate, 
dans quinze je serai pendu. Laissez-moi. 

— Te laisser !... 

Et milady coupa sa phrase d’un ricanement sarcastique, 
qui avait quelque chose de terrible. 

— Te laisser i plabaute.-ÿ-tu, Fraschini 7 Tu ne feras rien de 
ce que tu dis. 

— Me prendrais-tu pour un lâche? 

— Non, mais lu vivras. 

— Crois-tu que je tieune 4 la vie 7 

— Non, mais tu vivras, je te le répète, et quand j’aurai 
parlé, si on voulait te tuer ou te pgndrc, tu deviendrais lâche, 
tu te traînerais aux genoux de les bourreaux ou de tes meur- 
triers, tu demanderais grâce. 

— Jamais ! 

— Présomptueux!... tu to crois fort et tu es bien faible. 
Ecoute, et tu saurais ce que peut le génie infernal de milady, 
de celle dont lu as méprisé l’amour. 

— Parle démon, fit Fraschini, que la comtesse excitait 
comme on irrite un taureau furieux, en lui lançant des flè- 
ches armées de petites pièces d'artifice. 

— Eh bien, tu conuais une certaine miss Arabella. 

— Ne prouonce pas ce nom, ou malheur 4 toi ! 

— Tu l’aimes ? 

•— r Tais- toi. 

— L’ai mes- tu, oui ou non ? 

— Eh bien, oui, je l’aime ! je l’aime autant que je te hais 
et que je te méprise, car je comprends maintenant que toute 
la scène qui vient de se passer entre nous, n’était qu’une af- 
freuse et indigne comédie. 

— Tu crois 7 

— Tes projets, comédie ! 

— C'est possible. 

— Ton repentir, comédie ! 

— Cela se pourrait 

— Tes larmes, comédie ! 

— Pense ce que tu voudras, mais quoi qu’il en soit, et 
quoi que tu en dises, tu aimes miss Arabella ? 

— Oui, souffre, étouffe de dépit. Que m’importe ! 

— Miss Arabella est donc ma rivale ? 

— Ta rivale I comment peux-tu établir un parallèle entre 
toi et miss Arabella? 

— Je n’établis rien. C’est elle qui est cause que tu m'as re- 
fusé ton amour. 

— Comment aimer un monstre tel que toi ? 

— N'importe, miss Arabella est mon ennemie.' 

— Ton ennemie I 

— Oui, mon ennemie mortelle, et sais-tu ce que je ferai, 
si tu te fais remettre 4 Ncwgate ? 

— Que feras-tu? demanda Fraschini qui commençait 4 
comprendre les intentions de la comtesse. 

— N'ayant pu me venger sur toi, je me vengerai sur elle. 


— Misérai/fc! s'écria malien hors de lui. 

— Je la ferai mourir 4 petit feu. 

— Oh ! démon, va-t’en, tais-toi, ou je to broyé sous mes 
pieds. 

— Elle l'aime, jo lui persuaderai que tu ne la recherchais 
que pour sa fortune. 

— Tais-toi, te dis-je. 

— Jo lui confesserai que j’étais ta maltresse. 

— Oh I va-t’en, ou je te tue, fit Fraschini qui était devenu 
furieux 4 son tour. 

— Je lui dirai et jo lui prouverai que tu n’es qu'un bandit. 

— Elle ne to croira pas. 

— Elle me croira, et juge ce qu’elle souffrira quand ello 
saura sur quel homme elle a porté son amour. Oh! si je pou- 
vais faire qu’elle te méprise... 

Ces derniers mots de milady mirent le comble 4 la fureur 
de Fraschini. 

Semblable à ces animaux féroces que certains dompteurs 
sc plaisent 4 irriter, pour le plaisir de la foule, 4 bout de pa- 
tience, il se précipita sur milady, la saisit au cou, ta terrassa 
et la renversa 4 terre 4 scs pieds... 

Milady ne jeta pas un cri pour appeler du secours. Mais, 
comme l’Italien ne la serrait pas avec assez de violence pour 
lVmj'ècher de parler, elle lui dit: 

— Tue-moi, c'est ce que tu as de mieux 4 faire, ma foi! 
Je serai ainsi punie de t’avoir aimé et punie par toi. 

— Feras-tu ce que tu as dit? lui demanda Fraschini. 

— Tue-moi, te dis-je. 

I. 'opiniâtreté de milady triompha de la colère du comte, il 
la laissa aller, en lui disant : 

— Ilelève-tol, vipère, je ne veux pas t’écraser sous mes 

pieds. 

. —Mais toi, vivras-tu ? iras-tu te faire remettre dans ton 
cachot de Newgate ? 

— Oui, jo vivrai, oui, jo resterai libre; car avec une hyène 
comme toi, je comprends que je dois veiller sur les jours 
d’ Arabella. 

— C'est bien, tn vivras, c'est tout ce que je désirais savoir. 

Milady s’était relevée. 

Elle était plus calme, froide et fière. Elle dit 4 Fraschini : 

— Adieu, comte de Péquillo. 

— Nous nous quittons ennemis? 

— L’avenir vous l'apprendra. Je ne sais encore... 

— Bien. 

— Mais, dans tous les cas, vous regretterez mon amour. 

Sur cette conclusion, madame de Salages quitta la cabine 

de Fraschini, dans laquelle avait eu lieu la scène que nous 
venons de rapporter. 

Le comte était on proie 4 la plus terrible alternative, & sa- 
voir s'il devait retourner en Angleterre, aussitôt débarqué en 
France, ou bien fixer sa résidence dans ce dernier pays. 

Dans l'une ou l’autre contrée, la haine de madame de Sala- 
ges lui apparaissait menaçante et implacable. 

S’il se fixait en France, milady retournait immédiatement 4 
Londres et s’attaquait 4 Arabella, c’est-4-dire qu’elle exerçait 
contre elle la plus terrible des vengeances. 

S’il retournait 4 Londres, milady s’en prenait 4 lui d’abord, 
le faisait arrêter, emprisonner et condamner. De sorte que 
le jour de son exécution, dont tout le monde parlerait, miss 
Arabella en serait nécessairement informée. Alors que pense- 
rait la jeune fille, 4 l’estime de laquelle Fraschini tenait, en 
apprenant que l’homme qu’elle avait aimé avait été pendu? 

La mort n’effrayait pas l’Italien. 

Que lui importait de vivre ou de mourir? mais avant tout, 
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il tenait à l'existence de miss Arabclla, à sa tranquillité et à 
son estime. 

Pendant toute la durée du voyage, milady no sortit pas de 
sa cabine, Fraschini imita cette réserve. De sorte qu'ils ne ee 
revirent plus et ne se parlèrent pas davantage. 

Le Téttmaque arriva à Dieppe sans encombre. 

A Dieppe, Fraschini qui voulait fuir devant milady, quj dé- 
sirait surtout que celle-ci ignorât l'endroit sur lequel il allait 
se diriger et sans doute se fixer, resta A bord aussi longtemps 
qu'il put, et attendit que la comtesse, qui débarqua des pre- 
mières, se fût éloignée pour débarquer à son tour. 

Madame de Salages, quand elle vit Fraschini prolonger son 
6éjour à bord, était trop pénétrante pour ne pas deviner les 
intentions de ce dernier. Comme elle voulait en quelque sorte 
le suivre & la piste, elle ie fit surveiller de près, de façon A 
pouvoir être Informée delà moindre de ses actions. 

Aussitôt débarqué à Dieppe, Fraschini se fit conduire à 
l*hô tel de l'Europe, où il ne comptait rester que quelques 
instants, avant de se mettre en route pour Paris. 

11 avait définitivement renoncé à retourner à Londres. 

Il ordonna qu’on lui servit A déjeuner et qu'on lui retint 
une place dans l’une des diligences faisant le voyage de 
Dieppe & Paris. 

Pondant qu’on s’occupait de son déjeuner. Il écrivit à miss 
Arabella la lettre suivante : 

« Vous courez les plus grands dangers. Une femme, qui 
croit avoir quelques motifs de vous vouer une haine mortelle, 
a juré de vous faire le plus de mal possible, elle est capable 
do tout, il vous sera possible de vous mettre en garde contre 
elle; car vous la connaissez. Qui ne connaît aujourd’hui & 
Londres la célèbre comtesse de Salages, qui a tant fait parler 
d'elle. Si vous rencontrez cette femme dans le monde, mettez 
tous vos soins & la fuir. 

« Je suis parvenu & m'évader de Newgate, jamais sans doute 
je ne retournerai en Angleterre. Dans la précipitation que je 
mets à m'éloigner do Londres, je ne puis vous écrire plus 
longuement Je vous donnerai de plus amples détails quand je 
serai en sûreté et A Paris. 

a Votre ami, 

« FfiASCIII.M. » 


Malgré tout le désir qu’il avait d’écrire longuement à miss 
Arabella, quoiqu'il eût éprouvé un véritable bonheur à en- 
tretenir la jeune fille de son amour, par délicatesse 11 sut ré- 
sister à la tentation, resta très-bref, tout en donnant un mo- 
tif à son laconisme, et se contenta de prémunir la jeune miss 
contre les mystérieuses et criminelles meuées de milady. 

Fraschini avait enfin compris qu’un baftdit comme lui no 
pouvait aspirer h l’amour d’une enfant aussi pure que la belle 
et jeune Anglaise. Ce sacrifice lui était pénible et doulou- 
reux, mais il avait l'Ame grande et généreuse, il était parvenu 
à l'accomplir afin d'assurer le bonheur d’ Arabella. 

Pourtant, Il n’avait osé écrire A la jeune fille ; 

— Adieu l notre séparation doit être éternelle, oubliez mol. 

Ces mots, par lesquels II avait d’abord pensé commencer sa 
lettre, restèrent comme gravés daus son esprit, mais jamais 
11 n’eut le courage de les tracer sur le papier. 

Comme U cachetait sa lettre, uu domestique frappa A sa 
porte. 

— Entrez ! fit le comte. 

Le domestique outra, 


— Qae voulez-vous? lui demanda l'Italien. 

— Pardon ! monsieur, mais une dame demande A vous 
parler. 

— Uhe dame? se récria Fraschini en fronçant les sourcils. 

Il venait fie penser A milady. 

— Oui, répondit le valet. 

— Mais comment sait-elle que je suis Ici T 

— Je ne sais. 

— Je n’al dit mon nom A personne? 

— Elle ne vous a pas demandé par votre nom ; mais en 
donnant votre signalement d’une façon si exacte qu'il n’y 
avait pas A se tromper. 

— Comment est-elle? 

— Un voile très-épais cache ses traits. 

— Est-elle jeune? 

— Oui, s'il faut en juger A sa tournuro. 

— Eh bien ? je ne veux pas la recevoir. 

— Mais... 

— Mais quoi? 

— Elle insiste avec une rare persistance. 

Fraschini, après avoir réfléchi un instant, comprit qu’il 
était de son intérêt d’avoir une dernière explication avec 
milady. 

— Allez dire A cette jeune dame que je l'attends, dit-il au 
domestique. 

Cinq minutes plus tard, madame de Salages pénétrait dans 
la chambre de l'Italien. 

La lettre que ce dernier venait d’écrire, toute cachetée, 
était encore sur la table. 

Le comte ne devait s’en rapporter qu'A lui du soin de la 
Jeter A la poste. 

La jeune femme était calme, souriante, plus belle peut-être 
et plus gracieuse qu'elle n’avait jamais été. 

En entrant, elle tendit la main A Fraschini. 

Celui-ci hésita un instant avant de répondre à cette avance. 

— Vous hésitez A me douner la main, monsieur le comte, 
lui dit milady en accompagnant sa phrase d'un charmant 
sourire. Eh bien ! vraiment vous avez tort. 

— Après ce qui s'est passé entre nous, fit Fraschini avec 
une certaine défiance. 

— Comment vous pensez encore A notre déclaration de 
guerre ? 

— Daine ! 

— Les hostilités ne sont pas encore commencées. 

— C’est vrai, mais... 

— Eh bien ! ne craignez rien, Fraschini, je viens à vous 
avec l’intention de faire la paix et de rester ce quo nous 
étions il y a huit jours : deux complices pour poursuivre la 
réussite d’une affaire commune l,a guerre, une haine ac- 
tive et implacable entre nous, c’était notre perte A tous deux 
et peut-être aussi celle do l'association Kurde! tout entière. 
Pour me résumer, je pouvais vous faire pendre ou rnonii r 
sur l’échafaud, mais vous, vous pouviez nous dénoncer tou . 

Cependant, quoiqu’en venant A vous sans intentions hostiles, 
j’ai pris certaines mesures que je me lais uu devoir de voue 
avouer franchement. 

— Lesquelles? demanda Fraschini. 

— Je veux bien renoncer A votre amour, reprit madame de 
Salages, je veux bien que vous ne m’aimiez pus, je veux Dieu 
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me résigner à ne rien faire contre vous ni contre miss Ara- 
bel la; mais Jp ne veux pas que vous aimiez cette jeune fille, 
ni qu'elle continue à vous aimer, et j'ai agi de façon à vous 
empêcher jamais de la revoir. 

— Qu’avez-vous fait? 

— J’ai étrit à miss'Arabella. 

— Que lui avez-vous écrit? 

— Je lui ai dit ce que vous étiez, la vérité. 

— La vérité! s’écria Fraschini. 

— Oui, elle Sait votre histoire, depuis votre amour pour 
Annita, jusqu’à son enlèvement à elle. 

— Malheureuse! 

— Non, ce que j’ai fait n’est pas un malheur, et j’ai agi 
tout autant dans vos intérêts quo dans les miens. Où pouvait 
vous conduire cet amour? je vous le demande. 

— Je ne sais, mais dans tous les cas, je ne vous sais aucun 
gré d'avoir ainsi agi dans mes intérêts, 

— Cependant, c’est fait. 

— Et je suis bien forcé d’admettre un fait accompM; mais, 
mllady, je vous pardonnerai difficilement cet empressement 
que vous avez mis à me nuire. 

— En ce moment, vous raisonnez bien plus avec passion 
qu'avec bon sens. DI tes-moi, pouviez-vous espérer rendre 
miss Arabella heureuse ? 

— Je ne sais. 

jfe Moi, je suis persuadée du contraire, fit miiady. Miss Ara- 


bella vous eût aimé mille fois autant qu’elle vous aime, que 
Je suis certaine, vous connaissant- comme je vous connais, 
vous n’eussiez jamais donné satisfaction à son amour, en fai- 
sant d’elle votre femme ou votre maîtresse. Un mariage entre 
vous était Impossible. D’autres relatious ne sont pas dans 
votre caractère. 

— C’est vrai 1 fit Fraschini. 

— Ne me blâmez donc pas de ce que j’ai fait, écoùtez-moi 
plutôt. Allez à Paris, Kardel et nos amis vous y rejoindront 
bientôt, ils sont forcés de s’y trouver pour une grande afTairo 
dans laquelle je serai sans doute forcée de prendre une part 
active. Vous allez donc être assez occupé pour oublier votre 
belle Anglaise. Si plus tard vous revenez à de meilleurs sen- 
timents sur mon compte, eh bienl vous me direz ; viens, 
et je viendrai, car rappelez-vous ceci, Fraschini, si je sais 
haïr et me venger, je sais aussi aimer; maintenant, adieu! 

Et miiady tendit une seconde fols ia main au comte de Pé- 
quillo. Celui-ci, sans trop savoir s’il devait blâmer ou approu- 
ver ce quelle avait fait, répondit cependant à son avance et 
les deux complices se quittèrent presque amicalement. 

Fraschini suivit le conseil de miiady, se rendit à Paris, où 
Kardel et sa bande le rejoignirent bientôt. Aussitôt arrivé, 
Kardel commença ses menées contre Eve et Josepha, et 
confia pour le seconder la surveillance de Jean Pierrebcff et 
de sa sœur à l'Italien. 

Ce fut en exerçant cet espionnage, que Fraschini devint 
amoureux de Iïertlte, à laquelle nous allons revenir, mainte- 
nant que nous avons appris au lecteur ce qu'était Fraschini 
comte de Péquillo. 


FIN DE LÀ TROISIÈME SÉRIE. 


Scnui imtrimcrie de E. Dépéc. 


Digitized by Google 





Digitized by Google 1 



LA FILLE DU PILOTE 


PAR JULES BOULABERT. 


TROISIEME PARTIE 


BERTIIE. 


XVII 

Frascldul aux pied» de la fille du Pilote. 


I.a fille du pilote avait peut-être rencontré Fraschln! par 
hasard, mais elle ne l’avait jamais remarqué. Ce|>endaiit, le 
premier examen qu’elle fit de l’Italien fut à l'avantage de ce 
dernier. Au reste, le comte était mis avec un goût exquis 
mais saus recherche ni prétentions. Cette toilette, qui trahis- 
sait l’homme du monde, relevait encore tous les avantages 
IV* s. 


que lui donnaient sa jolie fleure, sa physionomie franche et 
ouverte, etaes manières aristocratiques. 

En voyant cet élégant cavalier. Bonite fut loin do recon- 
naître le bandit qui, le poignard II la main, les avait attaqués, 
Josephs et elle, dans le parc du cbfl'eau de P, ni. 

Quand Friarhlnl la salua avec la plus délicate courtoisie, 
elle lui répondit, en accompagnant son salut d’un gracieux 
sourire. 

— Monsieur, lui dit-elle ensuite, vousm’avex fait demander 
un entretien particulier, pour m’entretenir d’affaire» de la 
plus haute Importance, avex-vous dit a mon frère? 

— Oui, mademoiselle. 

Il a agit, m’a dit Jean, du bonheur, de la fortune et 
même de la vie d'Eve et de Josepha. 

— Ile cello aussi do chacun du vous. Jean, M. de Palaml, 
vous et les dames do Valsrel ; vous êtes tous menacés. 

— • Tou»! se récria Keribu avec stupeur, 

— Oui, tous, lo Wark-k n'a-t-il pas déjà êlé frsppé ? 

— Et presque mortellement. Sa posltlou no laisse pas que 
do nous causer de pénibles iuquiétude» 
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— Eli bien ! mademoiselle, je puis vous sauver tous. 

— Vous] 

— Oui» wof» Je puis même vous faire retrouver Eve dont 
vous n'avoi aucune nouvelle, je puis faire arrêter les bandits 
qui ont frappé le Warhk. 

— Vous pouvez cela, monsieur 7 mais qui êtes-vous donc 7 
demanda Bertlie qui n'avait pas mis un instant en doute les 
paroles de Fraschini, tant celui-ci mettait d'assurance dans 
ce qti'it disait. 

— Qui Je suis, mademoiselle? un homme qui profite des 
secrets qu’il ftàll, pour venir se Jeter à vos pieds et vous dire 
qu'il vous aime depuis longtemps! 

Cet aveu, auquel Berthe ne pouvait S'attendre, la fit tro»- 
satllifi. 

— Vous m'aimex? dit-èüfi I Fraschini avec un sourire d'in- 
crédulité» 

— Oui, mademoiselle, je vous aime éperdûment, mais ma 
déclaration ne peut vous froisser en rien. SI insensé que soit 
mon amoul*, si je vous en fais l'aveu, c'est afin de vous expll* 
qticr le motif qui me détermine & vous faire des révélations 
qui peuvent me coûter la vie» 

— Vous coûter la viet 

— Oui, mademoiselle. 

— Mais expliqnet-voUé, Ans quoi je ne puts comprendre 
comment... 

— Pardonnez-mbl de VÔUI interrompre, mademoiselle» 
mais comment vtîUdrlW-vOüs qu'un Cteur généreux, qu'il ne 
ûmé noble, qu’urt esprit droit COmme lee vôtres, qu'un ange 
comme vous, qui pourrait avec orgueil confesser à la face de 
tous sa vie entière, jusqu'à la motudre de ses actions » lifl&gU 
nagent et comprissent les criminelles menée*, les afiVmix pro- 
jets de gens qui h’agiweht jamais que dans l'ombre » le pot* 
gnard ou le poison à la main! 

Ces gens-là, mademoiselle» ou plutôt bs scélérats» lee 
bandits dont je paHe» Ont tous les défont», tous les vlCês et 
toutes les passions qui existent, lis sont avares» prodigues et 
envieux. Ils ont deux soifs intarissables, celle de l'or et celle 
du sang. 

Us ne reculent devant rien, frappent même à tort et à 
travée*. S’ils vous poursuivent ainsi que nos amis avec 
autant d'opiniâtreté, c’est parce qu'ils veulent la fortune de 
Josepha, celle de mademoiselle de LMérlnval. Non, je le ré- 
pète, jamais je ne saurai vous mettre trop en garde con- 
tre eux. Vous aimes mademoiselle Eve, eh bien, si je u'étais 
venu vous trouver, elle serait perdue. El chose terrible, 
affreuse à dire» le principal Instrument de m perte csl vôtre 
frère. 

— Mon frère! se récria Berthe avec indignation en pensant 
à Jean Pierrfbiiff. 

— Oui, votre frère qui aime mademoiselle Eve. 

— Jean est incapable de commettre une mauvaise action, 
fit Bertbe avec feu, incapable surtout de nuire à la jeune 
fille dont vous parlez. 

— Ce nVst point de votre frère aîné dont j’ai voulu parler, 
répondit Fraschini. 

— Richard! alors? fit Bertbe avec une sorte d’effroi. 

— Oui, Richard, répondit Fraschini, et mademoiselle de 
llérinval est entre ses mains. 

— Mademoiselle de Mérinval au pouvoir do mon frère 7 

— Entièrement, et devinez- vous pourquoi? 

— Non, fit Bertbe. 

— Eh bien, mademoiselle» je vais voua te dire? mais avant 
tout pardonnez-moi do vous dire des choses de ce genre. 

— Dites, monsieur, répondit Bertbe, s’il s’agit de sauver 
Êvc de Mérinval, je puis et je dois tout entendre! 

— Eh bien, Richard aime mademoiselle Éve, fit Fras- 
chini. 

— Je le sais, il l’aime éperdûment. 

— Il Vaime à un tel point, reprit le comte do PéquJIlo, 
que pour la posséder il ne reculerait devant aucun crime. 

— Je le sais, il a déjà failli tuer Éve il y a deux ans au 
château des Dunes. 

— Kh bien, Eve quand à Pjü, vous a été enlevée, les au- 
teurs du eu rapt tout ceux qui, il y a deux ou trois jours, ont 


essayé de tuer le Warlek; ces hommes n'ont pas plus tôt eu 
la jeune fille entre leurs mains qu'ils Font livrée à Richard, 
afin que celui-ci la déshonorât. Une fols dans cette position, 
— si ce crime s’accomplissait, — Éve, nécessairement, se 
croirait Indigne de l'amour de Josepha ; Kardel, le chef de ta 
bande d’ assassins dont je vleos do vous parler, espère même, 
qu'arrivée au dernier échelon du désespoir Éve se suicide- 
rait. 

— OH ! les Inf&mes ! s’écria Bertbe. Comment, mon frère 
est assez lâché pour se prêter à d’aussi odieuses manœuvres 7 

— Ah! parfaitement 

— Vous save* où est Éve T 

Oui. 

— Vous pouvêi là sauver? 

— - Très-bien, mais pas à l’hetito qu’U est 

-» Quand? 

■*' cette huit Si vous voulez. 

*- Vous me le promettes? 

Oui, rien n'est plus facile, mais H faut prendre mille 
précautions. Je suis connu des bandits dont je vous parle; 

ar des raisons qui seraient trop longues à expllqin r, ces 

Ouïmes épient toutes mes actions, me cherchent, et le jour 
oû ife m'auront trouvé, il me traqueront jusqu’au moment où 
Ils pourront me tuêr. 

— Ne rout exposez pas à leurs coup?. 

— Comment faire? je ne sais pas Où ils sont. Ml peuvent 
avoir perdu ma trace et être loin de moi comme fia peuvent 
être à la porte de Cet hôtel m'attendant le poignard à la 
maitt. 

**■ Vous suppose! les choses! ce point? 

Oh ! tros-ble«. 

Eh bien, ne nous quittez pas Reste! avec nous jusqu’à 
ce soir, l’on ne Viendra pas vous frapper lefc 

»- C’est ce que j’ai de plus simple à faltih 

— Faltes-le. 

— J’y conseos, malê à une condition» 

— Laquelle? 

■— Quelle sera ma récompense Si je BàUYis fcvè et Josepha? 

— Jos<q>ha est donc en danger? 

— Oui, si Éve venait â se suicider, comment voudriez-vous 
que M. Josepha n'en fit pas autant? 

— C’est vrai, répondu Berthe avec une sorte de terreur. 

— Eli bien, je vous ai offert de sauver votre ami, répondit 
Fraschini. 

— Vous le tauvefez, n'est êè pas? 

-*■ Je ferai au moins tout cê qui dépendra de moi. 

-* Abi monsieur, què de réCoiinaissahce nous vous aurons, 
M. Josepha est riche, très-riche, même... 

— Je vous comprends, mademoiselle, répondit l’Italien en 
Interrompant la Jeune filie, mais je vous réponds que la for- 
tune n’a pour moi que des attraits très- médiocre*, et que, 
quelle que soit la somme que M. Josepha pourrait m’offrir, il ne 
me déciderait pas à faire ce que je veux faire. 

— Vous avez parlé de récompenser vos services et votre 
dévouement, fit Berthe. 

— Oui, mademoiselle, mais vous seule pouvez me donner 
la récompense que je cèdre etqul est pour moi d’un grandprix. 

— Mol? 

— Oui, vous ; avez-vous oublié que je vous ai dit qus je 
vous aimais. 

— Mais, monsieur, répondit Berthe en rougissant légère- 
ment et avec un embarras qui pouvait passer pour de l’effroi. 

— Ah • mademoiselle, fit Fraschini, ne vous effrayez pas de 
mou aveu. Si je vous ai parié de mon amour, c’est pour mieux 
vous convaincre de mon dévouement, et vous protester do 
l’estime et do respect que je professe pour vous. 

— Monsieur, vous ne m’inspirez aucune crainte, fit Berthe ; 
pourtant, je vous l’avoue, je ne comprends pas la récompense 
que vous désirez et que je puis vous donner. 

— Ah I je ne vous demanderai pas de répondre à mon 
amour. 

Berthe laissa échapper un soupir de soulagement, In tour- 
nure que prenait la conversation lui causait une pénible 
émotion qu’elle eût été très-embarrassée d’analyser. 
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Elit» éprouvait une certaine sympaihie pour Fraschini, 
mais entre cette sympathie! et un suutiiuent plus vif ressem- 
blant ù de l'amour, il y avait un a ime. 

Quoi qu'elio eût fa.t, quoi qu'elle faisait encore, la fille du 
pilote, malgré les attentions et les soins dont l'accablait 
21. de Palami, aimait toujours le fi h du supplicié. 

Elle le servait, elle s'employait de grand cœur à faciliter un 
rapprochement entre Ève et lui. 

La noblesse de son caractère lui faisait trouver naturel, et 
en quelque sorte obligatoire, le dévouement qui avait quelque 
chose de sublime en lui-mème. 

Mais intérieurement elle souffrait, et parfois, dans des heu- 
res où sa tâche lui paraissait trop lourde, quand le découra- 
gement et le désespoir s'emparaient d’elle, elle éprouvait un 
vif dégoût de la vie. 

Un instant les paroles de Fraschlnllul rappelèrent le passé, 
ravivèrent ses souffrances et son désespoir, et lui inspirèrent 
une idée qui vient naturellement à tant d'autres. 

Elle conçut le projet de guérir l'amour par l’amour, de se 
détacher de Josepha en «’« {forçant d’aimer Frmchiof. 

Ce dernier lui semblait réunir toutes les qualités qu’on est 
on droit d’exiger d'un parfait galant homme. Elle le supi>o- 
sait digue de son amour sous tous les rapports. 

Mais, en se proposant d'essayer de ce parti extrême, Berthe 
avait le cœur serré, et Fraschini continua : 

— Ohl non, mademoiselle, je n’ai pas l’audace de vous de- 
mander votre amour. Je sais qu’il est impossible que vous 
m’aimiez. 

— Comment cola? 

— N'aimez-vous pas Josepha? 

— - Qui vous a dit ce secret? 

— Que vous croyez enfoui au plus profond de votre cœur? 

— Oui. 

— Je vous le dirai plus lard, mais je le sais. Aussi, je vous 
le répète, je ne vous demande pas votre amour. 

— Que voulez- vous, alors? 

— Votre estime. 

— Vous l’avez déjà. 

. — Votre amitié. 

— Je vous l'accorde de grand cœur. 

— Et votre pardon? 

— Vous ne m ave; rien fait que j’aie à vous pardonner. 

— Peut-être! 

— Expliquez-vous. 

Ces deux mots communiquèrent aussitôt une sombre ex- 
pression à la physionomie du comte de Péquillo. 

— Pour vous répondre, il faut que je vous dise qui je 
suis. 

— Dites, alors. 

— C’est un secret terrible. 

— Comptez sur ma di.-crétion. 

— Je suis le comte de Péquillo. 

— Je le sais déjà. 

— Eh bien, tout comte que je suis, reprit Péquillo avec un 
violent i (fart, je suis un iqûérjble. 

— Un misérable ! 

— Oui, et de la pire espèce. Je suis un bandit, puisqu'il 
faut tout vous dire. 

— Un bandit! s'écria Berthe en pâlissant. 

— Je suis l'homme qui vous a attaquée et frappée aux côtés 
de M. Josepha, dans le parc du château de Pau. 

— Vous seriez un assassin ? 

— Oui, répondit Fraschini avec tristesse et abattement. 

Je no suis pas précisément un assassin, reprit Fraschini, 
je suis un malheureux plus à plaindre qu'à blâmer. Ne me 
maudissez pas, mademoiselle Berthe, quand à Pou, j’ai eu 
l’audace et la lâcheté do vous frapper; j’étais fou, j’étais 
aveuglé par l’amour et la jalousie. Car je vous aimais déjà ; 
puis, je ne croyais pas, je no voulais pas vous frapper ; em- 
porté par la jalousie, Incapable do raisonner mes sentiments 
et mes actions, jo voulais frapper Josepha parce que je 
croyais que vous l’aimiez, et c’était loi que je voulais attein- 


dre. Quand vous tombâtes, je fus le premier à déplorer le 
crime que je venais de commettre. Me !e pardonnez-vous au- 
jourd'hui. BerUi»*? 

— uni, fie lajeune fille, en lui serrant la main que lui ten- 
dait l’Italien; votre excuse, Fraschini, est dans votre 
amour. 

— Merci, fit le bandit à la jeune fille du pilote, maintenant 
que je suis sùr do votre amitié, de votre estime et de votre 
pardon, je vous jure que dorénavant je me conduirai en 
parfait honnête homme. De plus, je vais faire tout mon pos- 
sible pour sauver Eve. 

— Comment allez-vous faire? 

— Je ne sais, mais j’y pense, le parti que nous avions 
adopté nVst pas praticable. 

— Lequel? 

— Celui de me faire rester Ici. jusqu’au moment où nous 
pourrons nous mettre en marche. 

— Pourquoi? 

— Farce qu’il faut que le surveille nos bnndits. 

— M iis si vous vous exposez à leurs coups? 

— 11 le faut bleu, si je veux savoir si mademoiselle de Mê- 
rinval a été conduite à l’appartement loué pour elle, et dans 
lequel elle, doit être livrée à Hichard ; car c’est seulement 
dans cet appartement où nous pouvons l’enlever à nos enne- 
mis. Si nous y faisions une descente avant qu’elle n'y soit, 
nous ne ferions que donner l’éveil aux bandits qui l’occupent 
et les prévenir de nos intentions. 

— Quand reviendrez -vous ? demanda Berthe. 

— Le p‘us tôt possiole, ce soir probablement; priez M. de 
Paland, Josepha et votre frère de se tenir prê's pour sortir 
cette nuit et faire une descente dans l’antre de ees brigands. 
Au reste, probablement que nous nous ferons accompagner 
par une escouade de la police. Ce sera plus prudent et même 
nécessaire, car nous avons affaire à six hommes déterminés. 
Pourtaut, je vous le répète, il ne faut nous attaquer à eux 
que quand nous aurons ta certitude que celle que nous cher- 
chons est où j'ai dit, autrement, leur donner l'éveil par une 
attaque prématurée et intempestive, u'aboutirait qu’à leur 
faire prendre la fuite et à se rendre introuvables. 

— Faites pour le mieux, monsieur Fraschini, j’ai la plus 
grande confiance en vous. 

l.e comte de Péqofllo prit congé de Rerlhe, quitta la maison 
des Champs-Elysées et alla s’établir dans un café, d’où 11 pou- 
vait voir tout ce qui se passerait dans la maison louée eu par- 
tie par milady. 

11 vit successivement arriver milady, Eve, Domingo, et Ri- 
chard. 

Fraschini resta à son poste d’observation et s'assura que 
les choses arrivaient comme il l’avait prévu. 

Il vit repartir milady. 

— Allons, se dit-il, je ne puis conserver aucun doute. La 
gazelle est enfin mise entre les griffes du tigre, partons... 

Il faisait nuit, Fraschini prit une voiture et $<• fit conduire 
chez lui, où il devait revêtir une toilette de circonstance et 
s’armer. 

Mais pendant que l'Italien complotait comme nous venons 
de ie dire la perle de Kardel ; pendant que dominé par une 
bonne résolution que son amour pour la fille du pilote lui 
avait Inspirée, Il prenait le parti de se dévouer pour sauver 
Eve et Josepha, Kard I qui, depuis la catastrophe de la rue 
Tireehape, sentait les obstacles grandir et so multiplier au- 
tour de lui, à mesure quM approchait du résultat de son en- 
treprise, ne s'endormait pas et n'oubliait pas surtout qu'il 
avait tout à redouter de FraschiuJ, dont il avait d'abord com- 
plètement perdu la trace. 

Il étau donc très-important pour Kardel do retrouver l’Ita- 
lien et de se venger en le tuant. 

Aussitôt qu’il eut pris ce parti, B réunit r.eppo, Grfiart et 
Jocrisson, les seuls de scs hommes qui sj i/o :r. .dent disponi- 
bles. 

Quand In discu^ion fut ouverte sur le co n;»:e du bandit 
renégat, que Kardel eut fait en terme.* syocn.ot* une exposi- 
tion de la situation, qu'il eut « m s le .-oui çt<n qu’il usait que 
Fraschini ne les tiahiase, Geppo, qui avait toujours de graves 
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motifs de haine contre ce rival, lui répondit avec emporte- 
ment. : 

— SI tu m’avais écouté, Kardet, il y a longtemps que Fras- 
chlni ne serait pins de ce monde, que je lui aurais planté six 
pouces de la lame de mon poignard dans les flancs, et que je 
l'aurais réduit au silence. Mais si vous voulez tous suivre mes 
conseils, je me fais fort de. vous découvrir Fraschini, et de 
vous mettre à môme de vous venger de lui. 

—-Si tu fais cela, Ceppo , reprit Kardel, je te déclare le 
plus adroit d’entre nous, et te donnerai en argent ce que tu 
me demanderas. 

— Je ne tiens pas & ton argent. 

— Que veux-tu? 

— Toujours la même chose, je veux tuer Fraschini. 

— Obt si ce n’est que cela. 

— Alors, je puis tuer l'Italien ? 

— Quand tu voudras, mais je veux savoir comment tu trou- 
veras ton homme? 

— Fraschini aime toujours Bertlie, la filin du pilote. 

— Oui, éperdûmeot, et je suppose que si Fraschini nous a 
quittés, que s’il s’est tourné contre nous, c’est en raison de 
cette fâcheuse passion. 

— Qui loi sera fatale t fit Geppo d’un ton sinistre 

— Mais continue, reprit Kardel. 

— Tu conviens que l’Italien aime Bertiie; eh blenl où est 
la fille du pilote? 

— Chez Josepha, aux Champs-Elysées. 

— C’est aux Champs-Elysées qu’il faut chercher Fraschini, Il 
ne manquera pas de tout faire pour se rapprocher «le Üerihe 
C’est là que je le trouverai, c’est là que je le tuerai, et en 
sortant d’ici je vais m’installer à deux pas de Dhôtel des 
Chain p»-Ély*ées. 

— Va. 

— Si je suis par hasard forcé de m’absenter de ce poste, il 
faut que Griffait puisse m’y remplacer. 

— Je m’arrangerai pour cela, répondit le bandit, et comme 
j'ai pour maxime qu'il vaut mieux tuer le diable que de s'expo- 
ser à être tué par lui, je ne te demande aucune procuration 
pour refroidir notre homme, aussitôt que je l'aurai vu. 

— Surtout ne le manque pas. Il nous a trahis, firent en 
chœur Kardel et Geppo. 

— Soyez, tranquilles, son compte est bon. 

Sur cette conclusion, les trois bandits se séparèrent aussi- 
tôt l a mort du comte de Péqulllo venait d’élre décidée par 
ancien*; complices. 


XVIII 


Los bonnes résolutions «le Fraschini. 


C’était le lendemain du jour où ie Wariek avait été délivré 
par ses amis, nu moment où Jocrisson et Griflart allaient le 
jeter dans la Seine, et la veille du jour où milndy devait ins- 
taller mademoiselle de Mérlnval dans le petit appa tentent de 
la rue Saint-Lazare , que Kardel, Jocrisson, Gr. liait et Geppo 
s'étaient réunis pour sc concerter sur les incaiins à prendre 
contre Fraschini, leur ancien complice. 

Aussitôt la décision prise, Geppo se rendit Oc suite à son 
poste. La haine qu’il avait vouée à l’Italien, le vif désir qu’il 
éprouvait de se venger, lui donnaient la patience d’atte» Ire 
son ennemi. Il lit aux t lianips Elysée ce que le comte devait 
l'aire le lendemain rue Saint- t-azare, et se plaça do façon à pou- 
voir voir et reconnaître tous ceux qui entreraient dans l'hôtel 
ou en sortiraient. 

Le premier jour, Geppo attendit jusqu'à minuit que les por- 


tes de la maison de Josepha fussent fermées, que les lumiè- 
res fussent toutes éteintes pour so retirer. 

Il venait peu de monde chez I»- fiis du snpjdfHA. Geppo i.'a- 
perçut que le docteur qui donnait ses soins à le \V.«ri«k. 

— Allons, se «lit notre E-pagnol en greni-ielaiit entre ses 
dents, et en s’éloignant de la villa; il n’est point venu au- 
jourd’hui, mais je reviendrai demain, après-demain et jusqu'il 
ce que j’aie pu régler mon compte avec lui. 

Le lendemain, Geppo ne put reprendre son poste d’oiwer- 
vation. C’était le jour où Eve do Mérlnval devait être conduite 
rue Saint-Lazare, par milady, celle-ci eut besoin de son co- 
cher habituel. 

Griflart et Jocrisson allèrent à deux heures relever l'Espa- 
gnol ii sou poste. 

Ils arrivèrent aux abords de la villa peu d'instants après 
que l'Italien en fut sorti, à Insulte, de son entretien avec Ber- 
the ; de sorte qu’ils ne purent le voir. 

Ils attendirent en vidant quelques bouteilles de vieux vin. 

Ni Griflart ni Jocrissoii, tout bandits qu’ils étalent, n'a- 
vaient renoncé complètement à un penchant très-prononcé 
qn’ils avaient eu autrefois pour le vin. 

Quand la nuit vint, Griflart, qui faisait passer le bien du 
service avant l’attrait du vin, dit à Jocrisson : 

— Allons, levant le pied. 

— Ce vin est bon pourtant. 

— D'accord, niais la nuit est sombre et de si loin nous no 
reconnaîtrions pas Fraschini dans l’obscurité. Vide ton verre 
et vieus, morbleu ! pour un verre de vin, veux-tu nous «•*;• 
ser tous à être raccourcit. 

Jocrisson se leva de table avec mauvaise humeur ci en 
murmurant entre ses dents : 

— Quels trembleurs! on dirait qu’ils ont perpétuellement la 
potence ou l’échafaud devant eux. 

Griflart paya la consommation et |. s deux bandits allèrent 
s’aposter à deux pas de la villa du fils do Mariai» na. Jocrisson 
s’assit sur un banc, Griflart, moins scrupuleux sur Partiel j 
bien-être ou plus fantaisiste, s’étendit au pied de la grille du 
jardin, en prenant la posture d’un ivrogne dos anciennes 
barrières. 

A le voir on eût dit un de ces disciples «le Hacchus, qui, 
avec une philosophie toute diogêiiique, sc font volontiers un 
matelas du trottoir et un traversin d’un tas d'ordures. 

Pourtant Griflart n’était pas gris, îl faisait bonne garde, il 
veillait même mieux que Jocrisson, qui supputait dans mju 
I magination les bouteilles qu’il eût pu boire, si Griflart l'eût 
laissé au cabaret. 

A dix heures du soir, Fraschini descendît de voiture à dix 
pas de la porto rie la villa, veis laquelle il se dirigea rapide- 
ment, comme un homme qui arrive eu retard à un rendez- 
vous 

Griflart avait à un suprême degré cette finesse d’ouïe, cette 
rapidité de coup d’œil, ce. tact exquis dans les sensations, qui 
fait du gamin parisien uuo sorte do sensitive. 

En entendant rouler la voiture du comte, il sentit venir son 
ennemi, il eut un vague pressentiment de l’approche de 
Fraschini. 

Il souleva la tète et quand lTtaiien descendit de voiture, il 
h* - connut, pendant qu’il payait la voiture. 

i.a lanterne, près de laquelle se trouvait Péquillo, éclairait 
son visage en plein. 

— Allons, c’est bien lui, se dit Griflart. Décidément Gorpo 
avait le « es creux , en supposant que c’était seulement ici 
qu’on pouvait le pincer. Dans tous les cas, et malgré la jus- 
tes»e do ses soupçons, il n’aura pas la jouissance de poignar- 
der son rival préféré. 

En se faisant cette réflexion, Griflart fit entendre un léger 
siill •ment, — un signal dout il étiit convenu avec Jocrisson, 
— -afin que ce dernier, sans prendre une attitude ifeiunc, 
sc liiu au moins sur ses gardes. 

Jocrisson ne quitta pas sa position, ne changea peiit-ôtro 
mémo en rien le cours de scs réflexions, seulement avec su 
facilité de discernement habituelle, il comprit ce qu’il avait à 
faire et devina parfaitement sur quel personnage devait sü 
porter toute son attention. 
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11 avait été convenu entre lui et Criiïart, que ce dernier 
seul attaquerait Fraschini, et essaierait de le frapper à l’im- 
proviste et de le tuer sans qu’il y ait lutte, sans que la vic- 
time eût le temps de pousser un cri et du produire une cer- 
taine émotion sur la voie publique, en attirant quelques pas- 
sants autour de l’entrée de la villa. 

(irilT.irt mit donc son poignard à la main, rabattit sur ses 
yeux la large visière de la casquette crasseuse qu’il portait ; 
un mauvais foulard, noué autour de son cou, lui cachait tout 
le bas de la figure. 

Il n'était reconnaissable qu’à ses allures do fouine et à cette 
tournure déhanchée, qui semble particulière à toute celle ai- j 
tnable partie de la société, qui toujours partisan de la j 
guerre individuelle, possède à fond, comme moyen d’attaque 
et de défense, la docte science de la sacule et du cAnnwen, 
ain«l que la mauière de se servir de Cépée de Savoyard. 

Fraschini, depuis qu’il avait fait à lu fille do pilote l’aveu j 
de son amour, n'était en quelque sorte plus le même homme. 

Un grand changement s'était opéré, sinon dans ses instincts 
et dans son caractère, mais au moins dans sa mauière de voir. 

Fraschini n'était pas bandit par instinct et par goût, au 
contraire, il avait même 1«* vol et l'assassinat en horreur. De- 
puis qu'il était le complice de Kurde!, il n’avait jamais ni 
tué ni volé. Il avait seulement été l’éclaireur de la troupe. 
Suivant l’expression de Griffai t, il avait levé le* affaire*, quand 
pqui* avoir des renseignements, il avait fallu pénétrer dans 
une certaine société. Il avait été payé par Kardel avec de l’ar- 
gent volé, il était donc aussi coupable que ses complices, |*our- 
tant le lecteur fera nécessairement comme nous une distinc- [ 
tioti de nuance entre ces derniers et le comte de Péquido. 

Ce dernier l’avait dit à Home à son ami Balthnzar, avant de j 
le quitter pour toujours. 

— La fatalité le veut, mon cher ami, que diable veux-tu j 
que devienne l'assassin Fraschini, à moins de se faire bandit? 

Le malheureux avait été élevé dans l’opulence, n'avait au- j 
cune habitude du travail, sans quoi il eût été sauvé. A l.otv* ; 
dres 11 eût pu travailler et gagner sa vie en donnant des le- j 
çons, H n'y songea môme pas Une étrange fatailié, qui sent- ! 
blalt s'acharner à le poursuivre, lui fit rencontrer Kardel, Il 
fut perdu. 

Kardel n'était pas homme à remettre quelqu’un dans io 
bon chemin. Déplus, Fraschini était profondément convaincu 
de la vérité de ce qu’il avait dit à BalUpizar. Une fois qu'il 
fut attaché au faussaire par les liens Indissolubles de la com- 
plicité, cette conviction ne fit que grandir en lui. 

Avec sa légèreté et son insouciance habituelles 11 ne se d 
manda même pas où pouvait le conduire sa manière de vivre, 
ni quand et comment su criminelle existence finirait. 

11 allait, sans crainte et sans inquiétude, comme ccs aveu- 
gles qui se dirigeut sur un précipice. 

L’amour qu'il avait éprouvé pour miss Arabella, soit qu’il | 
ne fût pas assez violent, soit qu’il le jugeât sans issue, ne le ! . 
sauva pas, en lui inspirant la ferme résolution de changer de 
genre de vie et en lui donn&ut la force et le courage de met- | 
tre ce bon projet à exécution. 

Au reste, ce sentiment ne pouvait pas, ne devait pas sauver 
lu comte, et cela se conçoit. 

Miss Arabella était mineure et n’était pas libre. Sa famille 
6iu.i une des premières familles d’Angleterre i elle était fière 
de sa noblesse, était puissamment riche, et semblait rêver un 
tiès-riche parti pour la jeune héritière. 

Que trouvait oser espérer^ Fraschini, qui, en raison du meur- 
tre de son uncle, ne pouvait dire qui il était? Se faire passer 
pour un gentilhomme ruiné, tout en cachant sou passé sous 
le voile épais du mystère, eût été pour lui une chance ines- 
pérée, et encore l’eût on pris pour un misérable aventurier, i 

De plus, Fraschini n’avait jamais osé avouer à miss Ara- 
bcilu ce qu’il était; et. quand ii était à Londres, malgré son { 
amour pour elle. Il éprouvait une certaine répugnance à se 
trouver à s**s côtés. Comme fl était plus criminel que cor- { 
rompu, il ressentait ce malaise Indéfinissable, cette gène cou- | 
tiuuelle qn*éprouve une personne qui, dans une affaire sé- 
rieuse cl délicate, abuse de la bonne foi d'autrui pour lo | 
tromper à l’aide d’un faux nom ou de tout autre mensonge 


aussi grave, in veiné pour cacher une position inavouable qui 
ferait, si elle était connue, immédiatement et immanquable- 
ment cesser les relations établies. 

Fraschini avait en outre compris que miss Arabella l’avait 
aiu é par sensibilité et compassion, quand elle l'avait su pros- 
crit, malheureux et sans famille; mais que, du jour où elle lo 
connaîtrait mieux, et qu’elle saurait la vérité sur son compte, 
elle lui retirerait son amour et son estime, et no lui accorde- 
rait sans doute qu’un écrasant mépris. 

Dans cette position qui ne tenait qu'à un fil, Fraschini 
n’avait aimé miss Arabella qu’avec une certaine réserve, une 
sorte do défiance innée contre son amour. Il l’avait aimée 
avec un respect imprégné d’une sorte de vénération. 

Son amour pour la jeune Anglaise avait été une sorte de 
culte, et comme il tenait avant tout à l’estime de son idole, 
le cornu* n’avait pas eu le courage de la franchise. 

Pour toutes les raisons que nous venons de dire, la passion 
éphémère, et de très-courte durée, que Fraschini avait 
éprouvée à I ondres n'avait produit sur lui aucun effet salu- 
taire, ne lui avait pas suggéré la bonne pensée de renoncer à 
sa vie de bandit, et île rompre totalement avec Kardel et les 
siens. 

Il ne devait pas en è rede même du sentiment que le bandit 
avait conçu pour la fille du pilote. 

Ik-rihe ne l'aimait pas, à la vérité; au contraire, elle aimait 
Joseph»; mais, dans de semblables circonstances, un homme 
violemment épris ne se décourage jamais, ne désespère pas 
davantage; ii s’entête, il veut vaincre, sa jalousie et les succès 
de sou rival ne sont que des stimulants qui, en Irritant son 
amour, ne le rendent que plus épris et plus entreprenant. 

Ju%epha ne fut donc pas un obstacle au développement do 
l'amour de Fraschini pour la gardie une de la falaise. 

D'un autre côté, la position de celle-ci et celle de miss 
Arabella étaient bien différentes. 

Rerthe était majeure, libre de ses actions, en quelque sorte 
Fans famille; elle émit pauvre; et sou caractère romanesque 
la rendait plus propre à comprendre le caractère et la posi- 
tion de Fraschini. 

De plus, elle était la fille du pilote, la fille d'uu homme sur 
la tombe duquel une main indiscrète et mystérieuse avait osé 
écrire cette épitaphe : 


CI-GIT 

gasparo, l’assassin, 

PIERRF.BCPr, LE NOBLE C4XUR, LS GRAND CITOYEN, 
ORANGER, LE BOURREAU. 


Fraschini, qui était instruit de ce secret, un jour où son 
amour lui avait Inspiré de plus violents désirs que de cou- 
tume, s’était demandé si la fille d'un homme qui avait suc- 
cessivement été contrebandier, assassin et bourreau, d'un 
homme qu'une peine de mort par contumace a\aft flétri, avait 
sérieusement le droit d’ôire fière avec lui et do le repousser. 

Dans cette heure d’indécision, il s'était môme fait ccitc ré- 
flexion assez juste : 

— SI elle me repousse d’abord, je lui dirai en me jetaut à 
ses pi kIs ; 

<* Mais, Berthe, est-ce que vous ne me direz pas un de ces 
jours : « A tout péché, miséricorde? » Songez à votre père!.. 
Pardonnez-moi de vous dire cela; mais est-ce que Paul l’.ur- 
rebuff ne s’est pas appelé Gasparo?... Est-ce que Gasparo n’a 
pas été uu grand coupable comme moi?.,. Eh bien' v;ms 
l'avez vu, Gasparo s'est amendé, s’est repenti. A force «l’eiro 
aussi bon qu’il avait été mauvais dans le principe, ii a li:ii 
par s’attirer l’estime méritée de tous ses concitoyens; le reste 
de sa carrière a été très-glorieux, et le nom qu’il avait choisi, 
et qu’il a porté pendant longtemps, est encore un objet •:o 
vénération sur toutes les côtes de Bretagne, où il l'a renia 
illustre. 

• Ne me repoussez pas, Derüic, no me méprisez pas sur- 
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tout, jo vous en supplie, jo vous on conjure U deux genoux. 
Au contraire, pardon nos- mol, eucouragez-inoi dans ma bonne 
résolu lion. Soutenez mes efforts. Je vous jure que je me repen- 
tirai. Je ferai comme votre père, sans peut-être avoir le cou- 
rage et le bonheur dû l'imiter complètement, jo saurai rede- 
venir honnête homme et reconquérir l'estime de tous ceux 
qui me cunuaiL ont. 

« Au nom de la mémoire de votre père, no repousse* pas 
mon amour comme celui d'uu paria ou d'un misérable. Vous 
seuie pouvez me sauver, sauvez -moi. Sans vous, que devien- 
drai-je? Vous ôtes ma seule espérance, ma planche de salut, 
tendex-moi une main secourable, et jo suis sauvé! 

« Si vous craignez que je n’aie pas le courage de travailler à 
ma réhabilitation, si vous supposez que mes projets de repen- 
tir ne sont pas sincères, je veux vous douncr uue preuve du 
contraire. 

« Je veux à l’instant vous prouver que je tiens & rompre 
avec me* complices, k meilre entr’eux et moi une barrière 
insurmontable; je veux aauver Êve, que le déshonneur et la 
mort menacent; je veux sauver Josephs, à qui dus bandits 
veulent ravir mademoiselle du Mérinval avant de la dépouiller 
do sa fortune; je veux sauver les dames do Yalscel; je veux 
meure sous la main de la justice les horribles scélérate dont 
je vous parle, des homirn s qui, si ou les connaissait bien, 
si on savait tout ce dont iis sont capables, seraieut la terreur 
et lYflrül de la société tout eutière. 

« Ce service que je vous rends, k vous et à vos amis, Ber- 
the, ce service qui, en me rendant le faux frère de ccs hom- 
mes terribles et dangereux, m'expose à leur vengeance, n'est-il 
pas le premier pas fait dans la liouno voie que je veux suivre 
désormais, saus m eu écarter jamais un seul instant; 

« Jugez-moi. Urrthe, mcttez-inui à l'épreuve pour un tempe, 
je me résignerai au sort que vous me ferez. Au nom de votre 
l>ère, consultez votre frère et vos amis, jo me soumettrai & 
leur décision. Je travaillerai, je saurai devenir digue do vous 
<t de votre amour; mais, encore une fois, ayez pitié do moi, 
ne me repousses pas. Dieu, dans l’avenir, vous tiendra compte 
de celte bonne action; car il fera que je puisse vous rendre 
aussi heureuse que vous le méritez. 

Ap>ès s Y* tre ainsi préparé à faire cette déclaration, ou plu- 
tôt à adresser cette prière à ht fille du pilote, Fraschini avait 
continué en se faisant les réflexions suivantes: 

— lien lie ne pourra faire autrement que de bien accueillir 
ma prière. D'abord elle me saura un gré infini du service que 
je lui aurai rendu ; puis, Josepha et Eve, que j'aurai surtout 
obligés, feront tout leur possible pour la déterminer à adhé- 
rer i ma demande. 

La reconnaissance qu’ils me devront les obligera à agir 
ainsi. Enfin, quand il seront mariés, que Bcrttie verra dans 
son amour une passion malheureuse et condamnée, qu’elle 
consMér -ra comme déloyale, eu raison de l'affection qu'ede 
porto à l'un et à l’autre des deux amants, elle ne pourra 
guère faire autrement que de se rendre A mes désirs. 

J’ai donc toutes les chances possibles de réussir. Seulement, 
Il faut de suite prouver k Berthe que Je veux m'amender 
comme son père, que cette bonno résolution est ferme et 
inébranlable. Lu un mot, que je tiens avant tout k me rendre 
digue d'elle. 

Aussitôt cotte résolution prise, Fraschini que rien n’avait 
pu ébranler dans les cachots de .Nt-vvgale, à qui la menace 
dus p us grands supplices n’avait pu arracher aucun aveu 
contre s* $ compagnons, se décida tout ù coup k livrer Kardel 
et les siens. 

Il prit cotte résolution avec autant do sérénité et de calme, 
qu’un honnête homme on apporte k commettre uue üoune 
action. 

Il monta ensliôt en voiture, se fit rapidement conduire 
aux ciwiujw-lii) v’i.-, ou Jeau l*i utroduisit chez Berthe, comme 
nous l'avons déjà dit. 

Ou sait ce qui se pa-.-a entre Beriho et l'Italien, duos cette 

javel ère i*ulr< vu- 1 . 

Le s«»ir du ii.èih»: ; uir, k dix heures, pendant que Jocris- 
son et Griffart îiigmsfcieol en quelque sort" ios poignards avec 


lesquels ii devait le frapper, quand Franchi ni revint pour la 
seconde fois à la villa des Champs-Elysées, si absorbé qu'il fût 
par sou amour et par ses espérances, il se tenait prudem- 
ment sur ses gardes. 

Il savait par expérience co dont Kardel or ses amis étaient 
capables, pour le punir de les avoir quittés. 

A deux pas do la porte de l’hôtel, Fraschini n’éprouva donc 
aucun étonnement, quand U vit un homme se dresser tout i 
coup devant lui. 

Cot homme u’avait pas l’air très d’aplomb sur ses jam- 
bes. 

Fraschini le prit d'abord pour un ivrogne, mais avant de 
continuer k s'avancer, il crut prudent de soumettre le bu- 
veur supposé k un examen plus attentif. 

11 eut bientôt reconnu Griffart. 

Aussitôt, il glissa ses mains dans ses poches qu’il avait en 
soin de garnir d'une paire de pistolets bien chargés et tout 
amorcés. 


XIX 


Fraschini victime de son dévouement. 


Griffart se trouva donc tout à coup debout devant Fras- 
chini, il avait son couteau tout ouvert & la main, mais le te- 
nait cependant caché sous ses vêtements. 

Afin de ne pas être reconnu de l’Italien et de pouvoir l'ap- 
procher de plus près, il lui tendit la mafn qu’il avait libre, et 
lui dit, d'une voix parfaitement contrefaite, qui d’abord abusa 
le eomto : 

— Monsieur, je n’ai pas mangé depuis deux jours, je n’nl 
pas de travail, je ne sais où coucher. Ayez pitié de moi. 
Ddnnex-inoi ce que vous voudrez. 

L'Italien fit un pas on arrière, et dit & Griffart : 

— M -u cher Griffart, voici tout ce que j’ai pour l'instruit A 
t’offrir. 

En disant cela, le comte sortit un de scs pistolets de ses 
poches, elle po<a presqu’ft bout portant sur la poitrine dû 
son ancien complice. 

I^i bandit, eu se sentant menacé de la sorte, fut légèrement 
étonué de m trouver si rapidement avoir le dessous dans le 
combat. Que pouvait-il faire avec son couteau devant le pis- 
tolet de rilalicn, qui pouvait le tuer d'un coup de feu, et te- 
nait ù la rigueur sa vie entre scs mains? 

Aussitôt qu’il se sentit aiusl menacé, fl répéta le signal qu’il 
avait déjà fait entendre. 

Aussitôt Jocrisson se leva pour quitter le banc sur lequel il 
ôtait assis, en disaut : 

— Diable t cela chauffe, allons voir. 

Et Jucrisson, qui n’avait' pas perdu tout k fait scs anciennes 
habitudes de pitre, accourut sur le llou où Fraschini et Grif- 
fart s’expliquaient, en faisant uue série de saute périlleux 
qui, certes, ousseut provoqué l'admiration d’uu expert eu pa- 
reille matière. 

L’ex-pUre, tout en so livrant & cet exercice de gymnastique, 
n'avait pas oublié de mettre son poignard ti la main. 

Tout k coup, Fraschini so vit entre les deux bandit?. 

Il ne pouvait conserver aucun doute sur leurs Innujllous, 
tous deux u étaient là, et ne pouvaient être là que pour l’as- 
sassiner. 

Mats l'Italien était brave, adroit et leste, u’un bond il s’é- 
loigna de deux ou trois pas des assassins, ci leur dit : 

— Ah ! mes amis, vous ne perdez pas votre temps ; mais, 
que diable! vous devriez bleu supposer que jo ue suis pas 
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homme A voyager sans armes, après vous avoir déclaré la 
guerre. Arrière! déguerpissez au plus vite, ou je vous loge 
une balle dans la tète à chacun. 

Griffart ot Joorisson ne pouvaient faire autrement que de voir 
les canons, et même les capsules des pistolets qui brillaient 
dans l'ombre. L'Italien passait pour un excellent tireur, il 
était donc prudent de capituler. 

Ce fut le parti que Griffart Jugea le plus prudent d'adopter. 
Instinctivement le pitre pensa comme lui, tous deux laissè- 
rent leurs couteaux dans leurs poches. 

— Tu nous reçois drôlement, pour un ami, fit Griffart d'une 
voix pateline. 

Kraschini avait de bonnes raisons pour capltuU-r, ou plutôt 
pour temporiser Un esclandre pouvait le faire tomber entre 
les mains do la police, comme ayant été le complice de Kar- 
del. Une fois arrêté, comment pouvait-il sauver Eve? 

Sur cette réflexion, il songea aussitôt à prêter le flanc eux 
projets d’arrangement dont Griffart semblait animé, 

w Comme je vous reçois! dit-il à Griffart, mais tout autre 
à ma place ne te recevrait-il pas de la même façon? N'ai je 
pas toutes sortes de raisons pour supposer que vous n’ôtex 
venus Ici que pour m'assassiner, et votre présence ne m’in- 
dique-t-elle ras un guet-apens d'une façon très-claire. Eu 
vous voyant, je crois entendre Kardel vous donnant scs san- 
guinaires instt actions & mon sujet. 

— Il est certain que Kardel n’est pas enchanté de loi, il 
suppose que tu nous as quittés pour mieux nous trahir. 

— Ah ! vous voyez bien ! 

Cependant il no nous a chargés d'aucune sanglante mi» 
siou A ton sujet, 

•» (/est pourtant par son ordre que vous êtes ici ! 

** Oui, car il nous a chargés de te chercher seulement, ot 
de te faire des propos! lions, tendant à te faire rentrer dans 
nos rangs. Tu vois qu'il v a loin de cela au guet-apens que lu 
supposes. Kardel s trop besoin de toi, pour te faire jouer à la 
légère le mauvais tour de t'envoyer chez les morts. 

— Ab! je counals Kardel, fit Kraschini sur un ton d'incré- 
dulité! et sans se désarmer de ses pistolets. 

Tlepil reprit l’insinuant Griffart, pour te' prouver que 
nous pe sommes pas venus à toi avec de mauvais desseins, 
c'est nue noua sommes venus les mains vides. 

— Pas le moindre canif dans les rnains, ni dans les poches, 
ajouta Jocrisson, du ion d'un escamoteur des places publi- 
ques, qui fuit métier de faire passer et repasser les muscades. 

— Oh! Jocris-soo, quand tu dis dans les poches, reprit le 
soupçonneux Kraschini, es-tu certain de no point mentir? 

— Tiens. 

Et les deux bandits, comme d'un oommun accord, firent 
voir leurs malus libres, et secouèrent leurs poches qui ne 
rendirent aucun son. 

Nouveau aaint Thomas, à qui il faut voir et toucher pour 
croire. Nous crois-tu, maintenant? reprit Griffart. 

Pas précisément, mais eufln... 

— Explique-toi. 

— Que me veut Kardel? 

— Que tu reviennes parmi nous. 

— Si je ne veux pas, répondit l’Italien avec hauteur. 

— Viens au moins t’entendre avec lui. 

— Non ! j’ai bien autre chose & faire. 

— Quand viendras-tu, alors? 

— Après-demain, à midi. 

— Pour sûr? 

— Oui. 

— Nous ne pouvons t’assigner un rendez-vous d'avance. Si 
tu nous soupçonnes de mauvaises inieuliunsù tou égard, con- 
viens que nous sommes bien payés pour nous méfier un peu 
de toi. 

— Je conçois cela. 

— Désigne-nous donc une place publique assez grande, oû 
l’on voie clair et de loin; tu nous y attendras, l'uu du uous 
ira te chercher, et Kardel avisera. 

— Mais à ce rcudez-vous, serai-je en sûreté î 


— Kardel te donnera des garanties pour que tu sois con- 
vaincu de ne courir aucun risque. 

— Très-bien. 

— Maintenant l'heure! 

— Midi. 

— L'endroit? 

— u place de la Bastille, au pied de la colonne* 

— Très-bien. 

Depuis que la discussion tournait ainsi à la conciliation, 
Kraschini observait moins les deux assassins, 

Il avait môme abaissé ses pistolets, avec lesquels il était 
parvenu à en imposer aux deux assassins. 

Pendant que Griffart discourait ainsi avec l’Italien, Joeris- 
son songea A profiter do la négligence et du laisser-aller de 
ce dernier, pour le frapper sans qu’il s’en aperçût j N intiT ' 
duislt furtivement sa main dans sa poche, ouvrit son stjlet et 
le sortit de dessous sa blouse. 

puis il lova rapidement le bras avec l'intention de frapper 
mortellement Kraschini entre les deux épaules. 

Pour faire ce mouvement, le pitre avait ôté forcé de s'arrê- 
ter uu instant afin de lasser I Kraschini e| K Griffart le tèpipa 
de prendre le devant. 

I .'Italien remarqua ce temps d’arrêt et se retourna aussitôt. 

Il vit le poignard que Juurissou tenait suspendu au-d»^ 1 ** 
de ss tôte. 

Ah • traître, s’écria-t-il Indigné, en faisant un btunj do 

côté. 

Prompt comme l’éolalr, Il relava en même temps son pisto- 
let, tira sans ajuster, mais A bout portant, et aven la plus 
vive précipitation- 

— Jocrisson tomba : les deux chevrotines, dont l'arme était 
chargée, l’avaient atteint en pleine figure et lui avaient en 
quelque surle fait sauter la cervelle. 

U pitre ne poussa pas un cri, pas un soupir, la détonation 
u avait presque pas fait de bruit- AU l'edo h» payants étaient 
si rares daps cette partie alors, un était au mois d’octo- 
bre H4R, '-s- déserte des t:hamp*Klyséo«, quo, si br-uyanto 
qu’elle fût pu être, personne n’eut été à portée de l'entendre. 

— A uuus deux, maintenant, Griffart? fit Kraschini au p&lo 
p| iméreasaut S#j put. 

— Et do quoi? fit ce dernier, comment, tu agirais avec 
moi comme avec ce coquillage de Gascon! 

— Tu ne vaux pas mieux que lui. 

— Ta crois? 

— Tu as les mômes intentions. 

— Alors tu me tuerais volontiers comme on tuo un lapin. 

— Pourquoi pas! 

» Eh bien, soit, fit Griffart en se rejetant brusquement en 
arrière, par deux bonds qu'il avait sans doute étudiés en ap- 
prenant la savate. 

Il était à dix pas de l’Italien, ramassé sur lui-même, prêt A 
bondir en avant, son long poignard était tout ouvert dans sa 
main. 

Dans cette position il dit A son adversaire : 

— Tu l'as dit, A nous deux maintenant, si tu me manques, 
je ne te manquerai pas, vise bien et lire de mémo. 

Tout ie monde sait combien les pistolets d’arçon et de 
poche sont peu justes ù une certaine distance. 

Griffart connaissait ce défaut de prévision, et il songeait A 
en tirer parti. 

Mais Kra chini ne pordit pas son temps, en voyant fuir 
Gr>ffart devant lui, il se précipita bravement à sa poursuite. 

Mats il s'arrêta quand il put tirer A bout portant, sans que 
Griffart pût cependant lui porter un coup de poignard en se 
préeipitaut sur lui. 

Quand il tint le bandit ainsi A sa disposition, qu’il fut pres- 
que sût de le tuer, il lui dit très-froidement : 

w U’ict, Griffart, je viserai bien et je tirerai encore mieux. 

— Vous croyez? répondit le baudit eu persifflunt. 

— J’ensuis sûr. Cependant je ne te tuo quo parce que j’y 
suis forcé, pour que tu no coures pas prévenir Kardel do ea 
qui so passe* 

— De la pitié, Kraschini, je te préviens quo je n’en veux 
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pas. Mais tire donc, très-vite, ne me fais pas ainsi languir en 
attendant. (J ne je sache qui de nous doit perdre la partie. Tu 
n’as qu'une balle dans ton arme, la lame de mon poignard 
peut te faire vingt blessures mortelles. Vas-y donc, j’attends. 

Fraschiui lira. 

Au moment où il pressait la détente, Grlffart se laissa 
tomber à terre avec taut ü'A-propos et de rapidité, que l'Ita- 
lien put croire l’avoir tué; mais la balle n'avait fait que lui 
labourer légèrement les reins. 

Pcquillo avait eu un soupçon de ce tour de Grlffart, il avait 
tiré bas et eu conséquence, cependant il n’était parveuu qu’à 
blesser légèrement le plus adroit complice de Kardel. 

Celui-ci, sans pousser ni un cri, ni une plainte, se redressa 
avec la rapidité de la foudre, bondit et se précipita sur son 
ennemi avec une rage insensée. 

Fraschini, surpris, ne se défendit pas, Griffart put tout à 
son aise lui planter son couteau dans la poitrine, mais il n’eut 
pas le temps de lui porter plusieurs coups, parce qu’au mo- 
ment où il allait recommeucer à le frapper, la porte de l'hôtel 
du Juseplia s ouvrit tout A coup, et Jusepha, Jean Pierrebuff 
et M. de Palami, se précipitèrent sur la voie publique. 

La première scène qui frappa leurs yeux fut la lutte des 
deux coin ballants. 

Tous trois se précipitèrent aussitôt pour séparer les deux 
antagonistes, parmi lesquels ils n’avaient pas encore reconnu 
leur ami Fraschini. 

l.n \ovani ies trois personnes que nous venons de nommer 
sortir de l'hôtel, Griffart prit aussitôt la fuite. 


Fraschini était toujours debout, mais il était blessé mortel- 
lement. Il commença A chanceler. 

Il allait s’affaisser sur lui-même, quand M. de Palami, qui 
se trouvait le plus près de lui, le reçut dans ses bras. 

— Grand Dieu ! le comte de Péquillo I s’écria Jean, qui seul 
connaissait et avait vu Fraschiui üaus [ajournée. 

— Lecomte de Péqulllo! se récria M. de Palami. 

— Lu êtes-vous sûr, Jean? demanda Jusepha. 

— Oh ! parfaitement, je ne puis me tromper, répondit Jean, 
je l’ai vu dans la journée et je lui ai parié. 

— Mais alors nous sommes perdus ! ou plutôt nous ne 
pourrons parvenir A sauver Êve si Fraschini est mort. 

— Pourquoi ? demanda Jean. 

— Berthe ne nous a-t-elle pas dit que le comte avait gardé 
le secret de la retraite de mademoiselle de Mérinval ? 

— C’est vrai. 

Fraschini, qui n’étalt que légèrement blessé, avait entendu 
toute la conversation que nous venons de rapporter. Pour 
rassurer ses amis sur son compte, comme il ne pouvait pas 
parler, il serra légèrement la main de 11. de Palaml. 

— II. de Péqulllo n’est pas mort, fit le capitaine. 

— Dieu soit loué ! s’écria Josupha. 

— Mais il ne peut parler sans doute? 

L'Italien, quoique son sang cou At avec abondance, ne per- 
dait pas connaissance; il fit comprendre A M. de Palami, qu'il 
l’entendait et le comprenait. 

Aussitôt ses amis, aidés de quelques domestiques, le trans- 
portèrent dans une des chambres A coucher de l'hôtel. 
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On Ig coucha sur un lit. 

Son état était alarmant et non désespéré, il regardait ses 
nouveaux amis avec une extrême douceur. 

Plusieurs fois il fit comprendre qu’il voulait parler, qu'il 
était n ôme nécessaire qu'il parlAt, mais qu’il ne le pouvait 
point parce qu’il étouffait. 

M. de Palami monta à cheval pour aller chercher un mé- 
decin. 

Tout le monde était plongé dans la plus affreuse conster- 
nation. Chacun, comprenant les dangers que courait Éve, en 
restant plus longtemps entre les mains des bandits qui la re- 
tenaient prisonnière, déplorait le mutisme forcé dans lequel 
le comte était forcé de se renfermer. 

Chaque minute semblait un siècle à ceux qui attendaient, 
avec une vive impatience et une cruelle auxiété, le dénoue- 
ment de celte scène lugubre d’agonie. 

Lue minute ne suffisait-elle pas pour tuer Éve? En une mi- 
nute, son malheur et sa honte pouvaient être consommés? 

Josepha pleurait. 

Jean était sombre et sinistre. 

lierthe était comme affolée. 1 

Eiie était près du chevet du blessé. 

Fraschini lui prit la main et attira doucement la jeune fille 
A lui, celle-ci ne fit aucune résistance. 

Aussitôt qu’elle fut près de lui. Fraschini porta la main de 
la fille du pilote à ses lèvres, l’y tint étroitement fixée, et 
l'embrassa avec une passion frénétique. 

Ou eût dit qu’il voulait épancher et rendre son Ame sur 
cette main chérie. 


La présence de Borthe, le contact do la main qu’il pressait 
avec euivremeut contre ses lèvres, semblèrent produire une 
excellente Impression sur le blessé, et lui firent recouvrer les 
forces qui lui manquaient pour parler; il attira la fille du 
pilote encore plus près de lui. 

Bcrthe comprit qu’il voulait qu’eUe se bais At de façon à ce 
qu’elle fût seule à entendre ce qu’il allait sans coûte iui dire. 

Elle se rendit aussitôt au désir du mourant. 

— Berthe, lui dit simplement Fraschiui, saus amertume et 
sans désespoir, je suis perdu f... 

— Oh ! non répondit la fille du pilote avec émotion. 

Sans déjà aimer le comte d«* Péquillo, Berilio éprouvait pour 

lui une profonde et vive sjrn p«ihie. 

— Si, je suis perdu! répondu Fraschini, je suis mortelle- 
ment blessé et je vais mourir, je le sens bien. 

— Non, vous dis-je. 

Et cette fois, ce fut la fille du pilote qui serra tendrement la 
main du moribond. 

— J’en suis sûr, reprit ce dernier, et pourtant je vous ai- 
mais bien. 

— Vous vivrez, Fraschini. 

— Non, me pardonnez-vous ? 

— Quoi ? 

— Do vous avoir aimée? 

— Oh I oui, répondit lu fille du pilote avec efiVion. 

Fraschini. A ces mois, pressa lu main de Borthe sur ses lè- 
vres avec une plus vive tendresse. 

— Mais culimi-vous, reprit Berthe. 
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— Et parlons d'Êve, u'est-ce pas 7 

— Oui. 

— Eli bleu, Il faut la sauver, Bertho. 

— Mais comment faire t 

t- Jo vais vous le dire. 

— Oh ’ parle* vite. Voyez la douleur de Joseph* et do mon 
frère. Mais comment faire 7 

— Mien n'est plus facile. M. de Palaml, Jean et Joseph» vont 
do suite monter en voiture, chemin faisant iis requerront la 
force armée, qu'ils ne négligent pas oette précaution, elle est 
essentielle ; mais surtout qu'ils fussent la plus grande dili- 
g«noo. il n’y a pas une minute à perdre. 

F rase h lui ne put aller plus loin, lo sang l'étouffa it. 

La jeune fille attendit, en proie à uno angoisse épouvantable. 
Jean et le (Ils du supplicié, qui comprenaient parfaitement ce 
qui se passait entre elle et le blessé, étalent dévorés d'une 
mortelle el affreuse inquiétude, II» retenaient jusqu'au bruit 
de leur respiration, afin que Mort 1)0 ne perdit pas uno dus pa- 
role* de Fraschini. 

Ces parole* ne semblaient plu» avoir que la fragilité d’un 
souffle. 

— Mais oft faut-il allor T demanda la jeune fille au blessé. 

— Hue Saint-Lazare, n*,„ 

— Et puis 7 

Au troisième, là on trouvera Richard, mademoiselle do 
Mériuval Cl une vieille femme do ménage, dévouée aux inté- 
rêt* dos ravisseurs do oui le que vous cherches. 

— Est-ce tout Y 

Nnu, Il faudra prendre mille précautions et surtout agir 
avec la plus grande circonspection et la plus grande pru- 
dence vis-à-vis des locataire* du deuxième et du quatrième 
étages de la mémo maison. 

— Pourquoi t 

— Parce que ces locataires sont des bandits de la bande de 
Kardei. 

— Ils ont coopéré à l'assassinat de mon oncloî 

m Han* doute. 

wr Sont -ils nombreux? 

«« Non, un au deuxième, Domingo, un nègre aussi féroce 
qu'une panthère. Un autre au quatrième, Broivn. un Anglais. 

— Hichard se trouve ontr'eux 1 

— Oui, et il faut sans faute s'emparer de ces hommes. Que 
ces messieurs partent de suite. 

— M. de PaUmi n'est pas ici* 

— Üiï est-il 7 

— li est allé chercher un médecin. 

— Un médecin! A quoi bon? je suis perdu. 

M. de Puiami et lu docteur arrivaient eu ce moment. Pen- 
dant que ce dernier examinait l'état du blo*sé et ojiéraii le 
pansement, Burthu lit part à Joseph a, à son frere et au capi- 
taine de la révélation que le blessé venait de lui faire. 

— Il faut partir de suite, s'écrièrent les trois hommes. 

— Oui, ht Berthe. 

Fraschini la regardait avec des yeux suppliants. 

— Moi, je reste auprès du comte, reprit la fille du pilote 
qui avait compris le désir du blessé. 

— D’autant plus, repartit ce dernier en faisant un violent 
effort, que je ne vous ai pas dit tout ce que j’avais à vous 
dire. Ne faut-ii pas que je vous indique ort est réfugié Kardei 
et le resto de sa bande, ainsi que les moyens à employer 
pour s'em|»arer de lui. 

— t.'est vrai. 

Il était mise heures et demie quand Josephs et se* amis 
quittèrent la villa de» Champs- Elysée». 

Aussitôt qu’lis sc fureut éloignés, Berthc se rapprocha du 
comte. 

O fut avec une vive impatience que celui-ci Uissa achever 
le pansement commencé, puis ii fit comprendre uu docteur 
qu'il eût & s'éloigner, qu'il avait à parler à Berthe sans té- 
moin. 

Le praticien adhéra avec empressement au désirdei'luliei). 

Quan t ceiut-ci su trouva m*u avec iu juuuo line, il lui re- 
prit la main, la replaça j»ui «e* icvto, et lu; dit : 


— Finissons vite avec les affaires sérieuses. 

— Parlez, Fraschini. 

— Si vous déaire* prendre Kardei, 

— L’as- usai n du mon onole, oh l oui. 

— Eh bien, Il faut aller rue Saint-Honoré n° I habite 
dans cetio maison sous la nom de M. Ü lurgooir, 

— Est- ce lui qui voua a frappé oe soir? 

— Non, c'est un de aos hommes. 

— EU bien, oet homme ? 

— Los aveux de »a* complice* le dénouoeront «ans doute h 
la justice. 

— Mais voua savez son nom f 

<!- Sans doute. 

— Oites-le moi. 

— Il s’appelle Qriffsrl. 

— Bien Jo mVq suuviendral. 

«n Maintenant, partons d'autre chosfe 
Nu vou* falitftp‘z pas. Fraschini. 

— DU ! *i vous saviez, Uenhe.. . 

— Qui i; ? 

mt Je me meurs et jo suis bien heureux de mourir. 

«r. Nu dites pas cela. 

**■ Du mourir pour avoir voulu vou* rendre service à vous 
et à vos amis. 

— Oh 1 merci, Praachiul, de ce que vous ave* fait, Dieu 
VOU» récompensera de celte bonne action. 

— Ce uV«t ni de lui, ni dans le ciel que j'attends la récom- 
pense de ce que vous appelé* uno bonne action, 

— Qeptqidant... fit la fille du pilote. 

— C‘e*t de voue, Rcrihe, que j'attends oette récompense, 
et c’est ce soir que j’ose espérer que vous me la donnerez. 
Pciualn II ne serait plus temps, car je sens quu ma dernière 
heure approche 

** Que déêirest-vou* de moi? demanda la Jeune fille émue. 

— Bajs*tqt-vou-, je vous le dirai. Je n’oserais vous le dire A 
haut» voix, 

Horthe se pencha vers l'Italien, do façon à ce qu'une lon- 
gue e) soyeuse anglaise Uo scs beaux cheveux effleurât |u vi- 
sage de ce dernier, 

— Parh *, maintenant, lui dit-elle. 

Fraschini de sa main droite, tenait déjà une dea mains de 
la fille du pilote, de son bras gauche, en réunissant toutes 
ses forces, il parvint à uiitourer amoureusement sa taille sou- 
ple et fine et lui dit : 

— Je vous ai déjà demandé voire pardon, Berthe. 

— Et je vous l’ai déjà accordé, et de grand cœur. 

— Si jo vous demandais un baiser? 

Berthe hésita, elle tremblait. 

— Un bai er de frère, avant que je ne meure? 

La jeune fi le no rûpoudil pas. Deux grosses larmes cou- 
laient sur se» joues. 

— Vous pleure*, Berthe? 

Oh ! donnez-moi ce baiser, cher ange, et la mort me sera 
plus douce. 

— l a mort! s’éoria Berthe avec effroi. 

— Oui, je quitterai la vie avec moins de regret. 

Berthe se pencha encore vers Fraschini, celui-ci reprit : 

— Donnez-moi ce baiser, Berthe, et je comprendrai mieux 
que Dieu est juste en me faisant mourir; que je n'étais pas 
digne de vous, ni de votre amour. Que vous, ou ange, vous 
uc pouviez appartenir à un bandit comme mof. 

— Ne pariez pas ainsi, Fraschini, répondit la fille du pi- 
lote. 

Un hoquet terrible et de mauvais augure empêcha Fraschini 
de répondre; quand il voulut parler, il ne put dire que ces 
deux mots, qu*ll prononça eu trois fois et irès-pénlblumcnL 

— Ce... bai ser? ..... 

La fille du pilote su pencha encore, elle sanglotait et pleu- 
rait, 

El*e posa ses lèvre* sur le front de Péquillo, les y laissa 
longtemps, comme si, de son touille, >-iio tfii voulu ramener 
lu malheur ' X à 'u vie. 

t'fasuhiui ue pariait plus, mais une joie iliviuo se reflétait 
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dans son regard, Il fréinls*ait au contact des larmes brûlan- 
tes de Berlin* qui tombaient sur son visage. 

Tout à coup, cette dernière sentit que le bttraé la serrait 
avec plus de force; puis les membres du malheureux se dé- 
tendirent peu é peu, san-'quo ses bras abandonnassent la jeune 
fiilo, ses yeux se fermèrent, et il murmura d’une voix à peine 
intelligible ces deux mots, qu'elle deviua plutôt quelle ne les 
comprit : 

— Adieu, Berthe. 

— OU mon Dieu! s’écria la malheureuse enfant, soraft-ll 
mort?... 

Elle se releva et examina lo blessé à travers ses larmes; 
puis elle s'écria avec l’accent du plus violent désespoir : 

— Fraschîni ! Fraschîni ! 

Le blessé no répondit rien, no fit aucun mouvement. 

— Grand Dieu ! s'écria Berthe, tout serait-il fini. OU ! Fras- 
Chiui! ii n’y a qu’un instant tu me demandais un baiser abso- 
lument avec autant d angoisse qu'un poitrinaire agonisant 
detuaude à Dieu de le laisser vivre. Oh ! ai maintenant, Fras- 
cliiui, mes baisers pouvaient te rappeler & la vie, je 'ne les 
compterais pas. 

Eu disant cela, Berthe, se laissant aller à sa douleur, couvrit 
lo front et les yeux du comte de baisers brûlants. 

Puis elle murmura : 

— Oh! Fraschîni, tu u’es pas mort, ne meurs pas, je sens i 
que je t’aimerai. 

Certaines paroles d'amour ont sans doute la merveilleuse | 
puissance d'arrêter la mort dans son cours. Ou bien Fras- 
chini n'était en proie qu'à un de ces évanouissements qui 
sont si fréquenta dans les agonies résultant de blessures. I.es 
baisers de Berthe le rappelèrent à lui; il entendit très-dis- 
tinctement les dernières paroles qu’elle avait prononcées. 

il r’oovrit les yeux et murmura : 

— Tu m'aimerais, Berthe ? 

— Oh! oui. Je le sens enfin. 

— Et il me faut mourir! se récria avec amertume lo mal- 
heureux qui n’avait fait qu’entrevoir le paradis pour être 
forcé d’y renoucer. 

— Oh! non, tu ne mourras pas. 

— SI, c’en est fait, Berthe; mais dis-moi que tu m'aimes. 

— Oirf, je t’aime, fit Berthe sans hésiter. 

Au moment où la fille du pilote allait poser ses lèvres sur 
cubes du jeune homme, celui-ci murmura : 

— Merci, cher ange. Adieu. 

il avait rendu le tiernier soupir. 

Berthe ne touchait plus que les lèvres d’un cadavre. Elle 
le comprit ; elle passa scs bras autour de cou du comte, et 
la:ssa tomber sa belle tète éplorée sur le sein de oe dernier. 

Puis elle s'é ria sur un ton déchirant : 

— Oh! mou D ou, tu n’es pas juste. Tu m’avais envoyé Fras- 
chiui pour me guérir sans doute de l'amour déloyal que j’a- 
vais follement conçu pour Josepha; maintenant que ce der- 
nier va épouser Eve, qu'il m’est absolu ment dé fendu do l’aimer, 
que je dois maudire cet amour malheureux qui m'a tant fait 
souffrir, pourquoi m’enlèves -tu Fraschîni? Tu veux donc le 
ma heur de ma vio entière? 

Et la pauvre enfant s’abandonna un instant à sa douleur, à 
son désespoir et à ses larmes. 

Tout à coup, dans ce moment de suprême détresse, une 
noble pensée, une grande détermination s'empara d'ebe. 

Elle posa sa inain sur le cœur sanglant de Fraschinl et s'é- 
cria d’une voix solennelle : 

— Puisque Fraschîni est mort, qu’il m’est défendu d’aimer 
Josepha, je jure sur ce cadavre de ne jamais appartenir à per- 
sonne. Je n'ai plus qu'uue ainutliou : redevenir la Gardienne 
de la Falaise et me dévouer, comme mon père, au salut des 
naufragés. 

Après ce serment, Berthe fut plus calme. 

Eue se mit à prier pour le mort. 

Dieu avait sans doute voulu punir l'Italien de ses crimes en 
ne le laissant pas vivre. 

Pourtant, ce dernier avait eu une fiu digne de lui et de sou 
caractère. 


Il était mort entre les bras d’une femme aimée qu'il avait 
su respecter Un serment d’amour, un baiser brûlant, avaient 
accompagné le dernier souffle s’échappant do ses lèvres gla- 
cé» -s. 

Combien parmi nous désireraient mourir d cette façon, et 
avoir à leur d rnlère heure un auge comme la fille du pilote 
pour leur fermer les yeux. 


XX 


Frère contre frère. 


Revenons maintenant à MM. de Palami, Josepha et Jean 
Pierrebuff, pour les accompagner dans leur expédition do Ja 
rue Saiut-i.axaru, qui avait pour but d'arracher Eve à ses ra- 
visse ura. 

Aussitôt qu'ils eurent quitté l’hôtel des Champs-Elysées, les 
trois anus se consultèrent pour adopter un plan de conduite. 

— Préviendrons-nous la police? demanda le capitaine de 
Palami. 

— Si on peut faire autrement, noo, répondit Jean. 

— Pourquoi? 

— Richard est mêlé à cette affaire, et Richard est le fils de 
mon père. 

— Jean a raison, fit Josepha; le nom si estimé et si esti- 
mable du pilote de la Manche ne doit, sous aucun prétexte, 
être mêlé à un ; rocès criminel. 

— L’est vrai, fit M. de Palami; mais que ferons-nous de ce 
bandit, qui, tant qu’il vivra, obsédera Eve de ses poursuites? 

— J’ai une idée à ce sujet, répondit Jean; mais discutons 
l'attaque pour l'instant. 

— Nos l «moi ta sont trois. 

— Oui, fit Josepha : un au 4* étage, l'autre au 2», Richard 
au 3*. entre ces deux. 

— U combinaison de cette singulière disposition est fauilo 
à trouver, reprit M. de Palami. Les scélérats voulaient em- 
pêcher les cris de ma cousine d'arriver jusqu'à quelqu'un qui 
pût lui porter secours contre les infâmes violences de Ri- 
chard. 

— C’est de toute évidence au contraire. Domingo et Brown 
ôtaient plutôt apostés pour prêter main forte à leur complice, 
que pour l’empècher de comme lire son crime, ajouta Jose- 
pha. 

— - Enfin, quoi qu'il en soit, reprit Jean, voici commeut II 
faut s’y prendre. Moi, je me charge de Richard ; contre l'un 
do vous, il se défendrait bien certainement, et il pourrait en 
résulter quelque malheur grave. Contre moi, sou frère, Ri- 
chard ne se défendra pas. 

— Soit, à moi le nègre, alors, fit le capitaine. 

— Et à moi l'Anglais, ajouta Josepha. 

— Très- bien. 

La voiture s'arrêta à l’instant; elle était arrivée rue Saint* 
Laaare, devant le uuinéro indiqué par Fraschinl. 

M. de Palami, Jean et Josepha en descendirent aussitôt. Il 
était un peu plus de minuit. C'éUit juste au momeol où Ri- 
chard '•'introduisait, comme nous l'avons dit, dans l'apparie-» 
ment de mademoiselle de Mériuvai. 

Tout était calme et silencieux dans la maison, les lumières 
ôtaient éteintes, le concierge dormait. 

M. de Palami sonna, un ouvrit. A >rès avoir glissé quelques 
louis dans la uiain du concierge, afin de calmer u mauvaise 
humeur qu’il éprouvait d’ôtre ainsi réveillé en sursaut. Je ca- 
pitaine le mit au oouraut de co dont il s'agissait. 

Le digoe émule de fuu Pipelet, de trag que mémoire, fut 
fort scandalisé, et plus cUrayo encore, u'avotr dans su maison 
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des assassine du genre de Domingo et cotuort»; il commença 
même à fulminer un long et terrible anathème contre la dé- 
pravation croissante du genre humain et contre la scéléra- 
t"*se dus bandits en particulier. Fort heureusement que M. do 
l’a aini l'interrompit pour lui demander des renseiguemeuts, 
q >e lo digne cerbère vendit au poids de Pur. 

— Ce que Pou vous a dit est très-exact, dit-il; mes loca- 
taires sont seuls chez eux. Vous êtes donc un contre un. et 
pouvez, à la rigueur, vous passer de U police. Mais avec des 
M-;' lé rats pareils, comme on ne peut prévoir ce qui doit arri- 
ver, et que je ne dois point exposer mes jours, si précieux à 
P existence de ma famille, ce sera ma femme qui vous accom- 
pagnera pour vous éclairer dans votre expédition. 

Sur cette conclusion, le concierge réveilla et fit lever sa 
fendre et vénérable moitié, que la curiosité, plutôt que les 
« \iiortatlous de son mari, précipita bas de sou lit. 

En cinq minutes elle fut prête. 

Elle n’avait jamais mis si peu de temps à sa toilette. 

M. de Palami et scs amis, suivis de la digue dame qui s'em- 
pressa do rallumer les lumières de l'escalier, s'engagèrent 
dans ce dernier. Jean et ses compagnons, qui voulaient à tout 
prix éviter un scandale, agirent avec la plus grande, prudence 
r t le plus silencieusement possible, afin de n’éveiller l’atteu- 
non de personne, et surtout de ne pas éveiller les soupçons 
des bandits sur leur entreprise. Q iand ils furent arrivés au 
deuxième étage, la concierge dit ou montrant une porte A 
ceux qui l'accompagnaient : 

— C'est 14 que reste le nègre qui s’est fait passer pour un 
riche brésilien. 

— A'ors je suis à mon poste, fit U. de Palami en s'arrêtant. 

( et appartement n'a que cette porte pour issue? 

— » Oui. 

— C'est bien, fit lo capitaine en mettant & la main un pis- 
tolet à deux coups qu'il arma. Je ne sonnerai que quand fous 
s. Tes arrivé à votre poste, continua-t-il en s’adressant parti- 
culièrement 4 Jean et à Josepha. 

Ceux-ci, toujours suivis de la concierge, reprirent leur 
marche ascensionnelle. 

Quand Us arrivèrent au troisième étage, la concierge leur 
dit : 

— Voici la porte de la jeune fille que vous cherchez, et 
roici celle du jeune homme. 

— Bien, fit Jean : mais comment ce dernier peut-il péné- 
trer chez la jeune fille?- 

— La dame qui a loué, une riche Anglaise qui payait très- 
bien, s fait venir Ici des domestiques et des ouvriers pour 
faire décorer à ses frais les deux appartements; elle aura pro- 
fite de la circonstance pour faire percer une porte de com- 
munication sans nous en avertir. 

— Je comprends, fit Jean, c’est bien, je suis & mon poste. 

Josepha alla se placer à la porte de Bruwti, comme M. de 

Palami s était placé à celle de Domingo. 

I.a concierge, afin de tout voir sans s'exposer & aucun dan- 
ger, monta jusqu'au cinquième étage où elle s'accouda sur 
la rampe; le corps penché au-dessus du vide, elle pouvait 
parfaitement se rendru compte de ce qui devait se passer aux 
ét ces inférieurs. 

Quand tout fut ainsi disposé, Joseplm At le signal convenu, 
abuiiia une allumette qu’il laissa tourner par l'ouverture de la 
rampe. 

Cette précaution était complètement inutile, l'action était 
d ‘à engagée sur deux points : 

il. de Paiaini était aux prises avec Domingo. Jean Pierrebuff 
était en présence de son frère. 

au reste, voici ce qui était arrivé : 

Le lecteur, sans faire sans doute un grand « (Tort d'imagina- 
tion, se rappellera comment s'était terminée la scène violente 
qui avau suivi l’odieuse tentative de Richard sur mademoi- 
selle de Mérinval. 

Celle-Ci, affidée de haine et de colère, et çédafte an désespoir 
et à la dernière extrémité, avait préféré une mo r i certaine et 
aff.euse qo>- de r-ster puis longtemps ixpooée à devenir la 
victime de Richard. 
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Réunissant toutes ses forces et tout son courage, elle avait 
ouvert une des fenêtres de l'appartement et a’éiait précipité# 
ditns la rue par cette ouverture. 

Fort heureusement que le balcon de l’appartement occupé 
par Domingo s'etait trouvé sur l'espace qu'elle devait parcou- 
rir. Eve était doue tombée sur ce balcon. 

En voyant mademoiselle de Mérinval disparaître d'une façon 
aussi tragique, Richard, chez qui l'amour remportait encore 
sur la haine, s'était écrié : 

— Oh! mon Dieu... la malheureuse! elle est perdue! 

Eu jetant ce orl d’angoisse, le bandit s’était élancé vert la 
fenêtre, autant pour voir ce qu’Kve devenait, qu’avec l'inten- 
tion d’imiter la jeune fille et d’en finir avec la vie. 

Quand il vit Eve sur le balcon de Domingo, il no perdit pas 
toute espérance. 

— Elle ne peut s’être tuéu dans une pareille chute; volons 
à son secours. 

Sous l’impulsion de cette pensée, le second fi 's de Pierre- 
buff se précipita vers la porte derrière laquelle il devait trou- 
ver son frère aîné, qui venait d’arriver ù son poste. 

En effet, quami il eut ouvert la porte, il »e trouva en face 
de Jean, qu'il s'attendait si peu à trouver sur sou passage. 

Richard fut attéré par cette rencontre imprévue. 

Jean était sombre, terrible; le-s bras croisés sur la poitrine, 
le premier regard qu'il arrêta sur son frère était bien le re- 
gard qu’un juge inexorable arrête sur uu homme dont la cul- 
pabilité tst évidente (mur lui. 

— Jean! s'écria Richard. 

— Oui, Richard, c'est moi. 

Et Jean, d’un mouvement brusque, repoussa son frère assez 
rudement dans l'appartement, dont il retira la |>or;e sur lui. 

Quand ils furent enfermés, Jean dit à son frère avec une 
sourde colère : 

— Tu es un infâme, Richard. 

Co dernier, sous l’insulte de son frère, se contenta do bais- 
ser tristement ta tête. 

— Tu as oublié le serment que tu as fait au chevet de notre 
père mourant, de vivre désormais en parfait houuêie homme. 

— Jean, j aimais Eve. 

— Je le sais. 

— Et celte malheureuse passion m'a perdu. 

— Moi au>si, je l’aimais, je Palme meme encore; et cepen- 
dant je u'ai jamais failli eu rien à 1 honneur. 

— Tu aimes Eve? 

— Oui, j'aime Eve, reprit Jean ; mais ce n'est pas de cela 
dout il s'agit. Eve est ici ? 

— Elle était ici, reprit Richard. 

— Comme ut elle y était, elle n’y est donc plus? 

— Non. 

— Qu’en as-tu fait, alors? 

Richard s'abstint de répondre, et sa contenance devint lrès- 
emoar rossée. 

— Tu ne me réponds pas. Cependant il me faut Eve; je ne 
sortirai pas d'ici sans que tu Paies remise entre mes mains, 
ou que tu m'aies dit d’une faç„ii positive où Je puis la trou- 
ver. 

— Cela m’est impossible, Jean. 

— Ecoute, Richard. Il t*V»t j'en ?nb sûr. pa«é quelque 
chose dVximordiiiiiri* ici: si tu ne veux l'expliquer â Ce su- 
jet, sais- lu ce que je ferai? 

— Non. 

— Eu bien, je t’abandonne à la police. 

— Tu ne feras jamais cela, fit Richard. 

— Je te jure que Je le ferai. 

— Et le nom de ton père, qui sera déshonoré et flétri? 

— Qu’importe 7 dis-moi où est Eve. 

— Eh bien, écoute ; ensuite tu sauras tout. Je ne veux être 
livré m â la justice ni mourir sur l'échafaud; cependant, je 
suis convaincu que ce que j‘al de mieux à faire, c\*l d'en 
liuir avec la vie. N'es-tu pas de mon avis? 

— Oh! parfaitement, répondit Jean avec le plus grand 
calme. 

— Alors doune-nioi uu de les pistolets ? 
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— Que veux-tu faire? 

— Tu no devines pas? 

“ Ah ' s l mais ta mort ne me dira pas ce que tu as fait 

d'Eve? 

— Quand je serai mort, tu regarderas par cette fenôlro 
ouverte. 

— Comment, par cette fenêtre? se récria Jean avec le plus 
profond étonnement. 

— Oui, par cette fenêtre, et tu trouveras Eve. Pour so dé- 
rober à mes poursuites, c’est par là qu'elle s’est jetée. 

— Misérable! s’écria l'aîné des Pierrebuff, et si Eve s'est 
tuée. 

— Oh! oui, je suis un misérable. Si je no t’ai pas dit de 
suite la vérité, cVst parce que j’avais honte de l’avouer ce 
dernier crime. Maintenant que tu sais tout, dis-moi si je n’ai 
pas raison do vouloir me détruire? 

— Oh! parfaitement. 

— Donne-moi donc un tes pistolets. 

— Oh! tiens en voici un. et je te le donne de grand cœur, 
car si tu ne faisais ce que tu dis. tu me fais tellement home, 
que je crois que j’aurais le courage de te tuer moi-même. 

Et Jean donna un pistolet à son frère. 

Uichard, ainsi armé, hésita un instant. 

— Le courage te manque-t-il? lui demanda Jean. 

Itichard venait rie se demander s’il ne devait pas tuer son 
aîné et s’enfuir ensuite, mais il repoussa cette sinistre pen- 
sée. 

— Non, répondit-ll, le courage ne me manque pas; mais 
avant de mourir je voulais te demander une grâce. 

— Laquelle? 

— Donne-moi une dernière fois ta main? 

Jean donna la main à son frère. 

— Promets-moi aussi d'embrasser pour moi notre mère et 
nos Meurs. 

— Je le ferai, je te le juro. 

— Bien, merci, je vais mourir plus tranquille. Adieu! 

— Adieu t fit Jean. 

Iliclurd ouvrit une porte, qu'il referma sur lui, et passa 
dans une pièce voisine. 

Si Jean se fût opposé à ce mouvement, le bandit était décidé 
à le tuer, car. comme on le verra par la suite, ce dernier 
était loin de désespérer de sortir de la mauvaise passe où il se 
trouvait. 

— Aussitôt que son frère eut disparu, sans s’occuper au- 
trement de ce dernier, Jean se précipita vers la fenêtre et*it 
Eve étendue sur le balcon du deuxième étage. 

— Grand Dieu! si elle s’était tuée! s’écria-t-il avec déses- 
poir. 

Comme il jetait cette exclamation, une forte détonation se 
fit entendre. 

— Allons! se dit encore Sean, Il s’est rendu justice à lui- 
même, le misérable. 

Sans penser à s’assurer de l’état de Richard, Pierrebuff sor- 
tit aussitôt de l'appartement et descendit à l’étage inférieur. 

La porte de l’appartement occupé par Domingo était ou- 
verte, et le hrult d’une lutte, qui semblait acharnée, arriva 
jusqu’à Jean Pierrebuff. qui, comprenant que M. de Palami 
était aux prises avec le nègre, s'élança au secours du capi- 
taine. 

« Voici ce qui s’était passé chez le complice de Kardel : 

Dans la soirée, Domingo était sorti et était rentré fort tard, 
à peu près au moment ou Richard s'introduisait dans l'appar- 
tement de mademoiselle de Mérinval. 

Aussitôt Domingo prêta l’oreille : il entendit le bruit d’une 
i ltercation assez vive. 

— Les choses ne venu pus aussi bien que le désire notre 
amoureux. Ecoutons s'il ne nous appellera pas à son secours. 

Le nègre redoubla d'attention. 

— Diable! cela chauffe, se dit-il; pourvu qu’ils n’en vien- 
l :nt pas aux coups. 

Tout à coup il eutendit ouvrir une fenêtre ; puis il vit pas- 


ser une grande et large forme blanche qui s'arrêta sur son 
balcon. 

Ainsi affaissée sur elle-même, cette masse poussa un cri 
aigu de douleur qui n’avait aucune signification: 

— Mais c’est mademoiselle de Mérinval, so dit le nègre. 
Que diable fait Richard là-haut! Comment, on l’enferme aven 
la plus jolie femme que je connaisse au monde, et mon gail- 
lard qui, hier, était si pressé de la tenir à sa disposition, la 
précipite par la fenêtre pour s’en débarrasser. Le procédé est 
assez grossier, et M. Richard a, il faut en convenir, un sin- 
gulier moyen de faire sa cour. 

Pourtant, il faut voir si mademoiselle de Mérinval ne s’est 
pas tuéo dans sa chute. Nous sommes au mois d’octobre, les 
nuiissont fraîches; si elle ne s’est pas tuée. Il ne serait pas 
humain de notre part de lui laisser passer la nuit sur la dalle 
de ce balcon. 

Aussitôt Domingo se dirigea vers la fenêtre. Il allait l’ouvrir 
quand il entendit furtivement retentir un coup de sonnette, 
un seul.' 

C’était à sa porte que l’on sonnait. 

Et c’était le capitaine de Palami qui commençait l'attaque. 

— Je parle, se dit Domingo, que c'est mon voisin. Il n’aura 
pas cru devoir prendre, pour venir ici, le chemin qu’a pris 
mademoiselle Eve. Il vient sans doute pour prendre des nou- 
velles de cette dernière. Sms doute qu’il regrette déjà la 
promptitude d’un premier mouvement de mauvaise humeur. 
H est vraiment bientôt temps. Allons toujours lui ouvrir. 

Kt au lieu de porter secours à Eve, Domingo alla ouvrir la 
porte. 

— Est-ce vous, Richard? demanda-t-il avant d'ouvrir et 
par mesure de précaution, 

— Oui, ouvrez; répondit M. do Palami en étouffant sa voix 
le plus possible afin de mieux tromper le nègre. 

Celui-ci ouvrit la porte. 

Il fut assez surpris de sentir une main de fer le saisir nu 
cou et l’étrangler en tordant sa propre cravate. 

— Ali misérable! je te tiens! fit le fougueux capitaine en 
plaçant un pistolet sur la poitrine du bandit. 

Celui-ci était isaus armes, complètement Interdit; fl comprit 
qu’une lutte entre lui et l’inconnu serait trop inégale pour ne 
pas se terminer par sa défaite; U se conteota de demander 
au capitaine : 

— Que voulez-vous? 

— T’arrêter, morbleu l 

Otte réponse fit dresser les cheveux sur la t£te crépuo do 
Domingo. 

Il vit passer devant ses yeux le sanglant et hideux Instru- 
ment qu’on appelle une guillotine. 

Cette vision ne dura que le temps d’un éclair. 

Domingo était robuste, adroit et très-courageux en présence 
d’un danger réel. Celui qui le menaçait était imminent. 

Il prit l’énergique parti de se défendre, malgré tous les 
avantages que M. de Palami avait sur lui. 

— Mourir pour mourir, se dit-il, autant vaut aujourd'hui 
que demain, et j’ai plus de chances de m’en sortir avec cet 
homme seul sur les bras, qui, après tout, n'a qu'un coup du 
feu à tirer, que quand je serai au milieu d’une escouade de 
sergents de ville ou dans la fus»e aux lions de la Force. 

Cette fosse aux lions dont parlait Domingo était l’endroit 
le plus sûr de la Force. On y mettait généralement les ban- 
dits les plus déterminés et les plus redoutables, 

M. de Palami, en poussant vigoureusement le nègre, l’avait 
fait reculer et rentrer dans l’appartement. 

Il se trouvait avec lui daus une pièce large et spacieuse. 

Aussitôt son parti pris. Domingo se débattit avec fureur 
pour se débarrasser de l’étreinte du capituiue. 

— Si tu continues, je te brûle la cervelle, fit M. de Puianr. 

— Brûlez; j’aime mieux ceia, répomit te noir. 

— Ali! lu le prends sur ce ton. 

— - Oui, j’aime mieux avoir affaire à vous qu’à une nuée 
d’aigu aziis. 
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— Très bien, fit M. «le Palami. 

Domingo so débattait toujours avec une extrême violence. 
Le capitaine pressa la détente du pistolet. 

La capsule seule (il feu Le coup ne partit pas. 

— Ah! abl la chance ne tourne pas de mire côté, fit l)i- 

tninjro avec un éclat do rire sardonique et joyeux, malmenant 
nous allons voir. * 

M de Palami, furieux, essaya de briser te crâne à Domingo 
d'un coup de croate. 

Celui-ci évita le coup par une retraite de corps. 

Les forces devenaient égales. 

Les deux hommes se prirent au corps. 

Après une lutte de quelques Instants M. de Palami glissa 
sur le parquet ciré. 

Le noir profita de cette circonstance pour le renverser. 

La lutte continua, acharnée, terrible et sanglante. 

Les deux adversaire* se roulaient à terre, se frappaient, se 
bon riaient aux meubles et faisaient un vacarme afiYeux. 

L'avantage était du côté de Domingo, qui avait plus l'habi- 
tude de ce genre de lutte 

Après des efforts Inouïs, il était parvenu à s’emparer du 
pl'tulet de M. du Palami, et il s'apprêtait à assommer celui-ci, 
qu’it tenait sous lui, quand Pierrebuff accourut au secours de 
son ami. 

Les choses changèrent aussitôt de face. 

En voyant ce nouvel ennemi à combattre, Domingo poussa 
un cri de rage rauque et sauvage. 

D'un rapide coup d’œil Jean Pierrebuff avait jugé de la po- 
sition de M. de Palami 

Il avait vu le bras droit du noir armé d’un pistolet et élevé 
au-dessus de la tête du capitaine terrassé. 

Aussitôt il se précipita sur Domingo, lui saisit le bras à deux 
mains, le lui tordit et lui fil lâcher l’arme meurtrière. 

JL de Palami, qui n'avait que quelques contusions, se dé- 
barrassa de son ennemi, et bieutôi ce fut ce dernier qui fut 
& terre. Mais, quoique vaincu, le nègre se débattait comme 
un véritable furieux, des pieds, des poings et des dents, et la 
lutte eût pu durer longtemps si un secours inattendu n’était 
survenu à Jean et à son ami. 

La détonation du pistolet de Richard, comme cela arrive 
toujours en pareille circonstance, surtout la nuit, avait ré- 
veillé tout le quartier en sursaut. Deux agents et une pa- 
trouille, — celles-ci étaient fréquentes à l'époque où se pas- 
sent les faits que nous racontons, — l'avalent entendue; 
aussitôt ils s’empressèrent de cerner et dVnvahlr la maison 
où une partie de la bande Kvrdel avait en quelque sorte établi 
son quartier-général. 

Le lecteur peut facilement se figurer le dénouemont des 
scènes dont nous venons de nous faire l'historien. 

Brown, que Josepha était parvenu à blesser assez griève- 
ment, et Domingo furent pris. 

Après les explications données par M. de Palami et ses amis, 
qui prétendirent que le grand danger qui menaçait Eve ne 
leur avait pas laissé le temps do prévenir h police avant d'agir, 
ces messieurs furent mis en liberté, avec avertissement de se 
tenir, comme témoins, â la disposition de M. le procureur de 
la Itépublique. 

Domingo et Brown furent solidement garrottés et jetésdans 
line voiture qui, bien escortée, prit aussitôt le chemin de la 
Préfecture de police. 

Quand on releva Kve de Mérinval, elle n'était qu’évanouie 
et n avait pour toutes blessures que quelques contusions peu 
dangereuses. 

Aussitôt qu’on lui eut fait recouvrer l'usage de scs sens, on 
la fit monter en voiture; Josepha prit p<acc auprès d’elle, et 
Je ramona à la villa des Champs Élysée». 

Quand ils furent partis, M. de Palami dit & voix basse à 
Je ai : 

— Et votre frère Richard? 

— Il est mort! 

— Vous l'avez leé dan< la lutte? 

X oU> il |\<si tué lul-nièuie, là, dans cette chambre; 

Voyez. 


Et Jean poussa la porte que Richard avait tirée derrière 
lui, en le quittant pour mettre son sinistre projet à exécu- 
tion. 

La chambre était vide, elle ne conservait même aucune des 
traces sanglantes qu’un suicide, à l'aide d'une arme à feu, 
laisse toujours. t 

— Mon frère m'a joué, le lâche! s'écria Jean. \ 

— Que voulez-vous dire? 

— Qu’il s’est enfui par la seconde porte, au lieu de se tuer. 

Le jeune homme, au comble de l’indignation, reprit peu 

après, en s’adressant aux agents, qui n’avaient rien entendu 
du court dialogue que nous venons de rapporter : 

— Messieurs, le troisième assassin, le plus coupable, celui 
qui occupait cot appartement, nous échappe. 

— I .'avez-vous vu? demanda un agent. 

— Oui. 

— Où 7 

— Dans cette chambre, oè il était H y a un quart d'heure 

— Un quart d’heure seulement? 

— Oui. 

— Eh bien I qu’on fouille la maison, reprit l’agent. 

On fouilla la maison, mais ce fut en pure perte. 

Richard était parvenu â s’enfuir. Tout le monde en fut 

bientôt convaincu. Il fallut eu prendre son parti. 

— Mais votre tâche n’est pas achevée, messieurs, reprit le 
capitaine de Palami. 

— Que voulez-vous dire? 

— Les bandits que nous venons de prendre font partie d’une 
bande. 

— D’une bande t se récria le commandant de l’escouade en 
prêtant la plus grande attention aux révélations du capi- 
taine. 

— Oui , une bande que commande un profond scélérat, un 
nommé Kardel, Cancrelat ou Bourgeois. 

— Mal» quels renseignements pouvez-vous nous donner sur 
cette bande? demanda l’ageut au capitaine. 

— Venez avec nous aux Champs- É lysées, Lâ, seulement, 
nous pourrons vous donner quelques renseignements. 

— Partons. 

.M. de Palami, Jean, un commissaire de police, qui avaft été 
prévenu, montèrent en voiture, et se rendirent à la villa du 
fils de Marlauna. Qiiaud Ils y arrivèrent, Froschlni avait cessé 
de vivre. La fi le du pilote donna au commissaire tous les ren- 
seignements qu’elle tenait de l’Italien. 

La nuit même, une descente fut faite simultanément chez 
Kardel, rue Saint-Honoré et dans le bouge de la rue Tirc- 
chapo. 

On fit aussi une perquisition très- minutieuse chez milady, 
sur laquelle Éve, aussitôt qu'ello l’avait pu, avait donné des 
renseigaeiBUDU peu édifiants et propre* à faire concevoir do 
très-graves soupçons sur la complicité de madame de Sa- 
lages, de Kirdel et de sa bande. 

Mais ces recherches, malgré le zèle et le mynVo avec le- 
quel elles furent faites, malgré l'extension qu’on l-jur donna, 
n'aboutirent pas au résultat qu’on en attendait. 

L’autorité fut bientôt convaincue que milady, Kardel et les 
débris de leur bande avaient quitté Paris. 

Elle ne se* trompait fias. 

Griffa rt, aussitôt après la mort de Jocrisson, quand la su- 
bite arrivée d** M de Palami et de ses amis l’eut forcé à fuir, 
accourut chez Ktrdel, qu’il mit au courant des événements, 

— Nous sommes perdus si nous re-tons â Paris! s’écria 
Karde». Va prévenir milady et Gcppo, et, vêtus tous trois de 
costumes de circonstance, allez m'attendre â la garo du Nord. 

— Et toi? I 

— Je vais rue Saint-Lazare. 

— Bien, je comprends. 

Griflart partit pour remplir sa mission; Kardel courut rue 
Saint-Lazare, où l'arrestation de Domingo et de Brown, dont 
il fut témoin, le persuadèrent sans peine qu* Praschiul avait 
parlé et révélé les fait* H gestes de l'association. 

Le faussaire, sans s’effrayer, et avec un sang-froid superbe, 
se rendit Û la gare du Nord. 
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Milady, Griffartet Geppo avaient ôté exacts. Ils étaient au 
rendez-vous. 

— Eh bien? dit milady à son lieutenant. 

— Fraschmi et Jocriwon sont liions. Domingo et Brown 
sont arrêtés, nichant est sans doute parvenu à s'échapper, je 
ne l'ai point vu entre les mains de la police. Fuyons. 

— Mais comment fuir? nos signalements vont être envoyés 
partout, observa milady 

Kardel passa en revue ses Complices. 

— Allons, dit-il, vous vous Ôtes assez bien travestis. Il est 
cinq heures, à six heures un train part pour Bruxelles. Milady 
montera dans un wagon de première clas*, Geppo voyagera 
en troisième, Grlffart en seconde. A untf heure de l'après- 
midi vous sert* ft Bruxelles. Descende* du train sans ««>us 
réunir et sans avoir Pair de vous connaître, Que milady aille 
s'installer à l’hOtel du Commerce, près le g'and théâtre et la 
Monnaie. Geppo ira se loger dans un hôivlborgne, à une 
extrémité de la Ville. Wrlffart fera comme lut du côté opposé, 
et dans trois Jw*fé, de trois à cinq heures de l'anièe-muii, 
nous nous trouveront tout réunis dans la principale allée du 
parc, quartier Léopold. 

— Mais toi, comment partlras-tu? demanda Griffart & son 
chef. 

— J'ai un moyen qui réussira immanquablement, répondit 
Cancrelat 

Milady, Geppo èt Griffart effectuèrent sans encombre leur 
passage de Paria à Bruxelles. Quant à Kardel, il resta la jour* 
née à Paris. 

Le faussaire, dans la position où il ro trouvait, n'était pat 
homme à perdre ton temps. 

Il prit tous les renseignements qui lut étalent nécessaires 
sur tous ceux â la fbrtuno desquels il s'intéressait. 

il apprit qu'Éve était hors de danger, que d«l Noua, à demi 
fou, était eu Angleterre, que M. de Mérinval était en pleine 
convalescence, et s'apprêtait tans doute â susciter do nou- 
veaux embarras à sa cousine, I l'héritage de laquelle il n'avait 
sans doute pas renoncé. 

Iæ bandit recueillit en outre des renseignements exacts sur 
Josepha, M. de Palaml , Jean, Berthe et les dames de Yalscch 

il sut que l'intention de tous ccs personnages était d'aller 
passer quelques mois au château des Dûtes. Le procès seul 
de Domingo et de Brown, dans lequel ils devaient tous com- 
paraître comme témoins, s'opposait au désir qu'ils éprou- 
vaient tous de s'éloigner de la capitale. 

Kardel put encore, à force de ruse et d’argent, faire parve- 
nir un mot à Brown et à Domingo, dont il voulait acheter la 
discrétion. 

Les deux prisonniers reçurent, enfermé dans un pain, io 
billet suivant : 


« Silence, ne désespère* pas; je veille sur vous. 


■ K..,. u » 


Ces différentes affaires terminées, le bandit quitta Paris à la 
nuit tombante Kardel était bon march.-ur. Le lendemain il 
avait fait quinze lieues, et sc trouvait sur la route de Paris à 
Lille. 

Habillé comme un paysan bas-picard, il cheminait sur la 
route en poussant devoir lui une mauvaise brouette, dans 
laquelle il avait pris le soin de jeter une pelle et une pioche. 

Le gendarme le plus exercé, le beau Pandore lui-même, eût 
nécessairement pris Kardel pour quelque pauvre diable, ou- 
vrier terrassier de son état. 

Ce fut grâce â ce singulier accoutrement et à son insépara* 
ble brouette, que Kardel «lut de traverser la France sans eu- 
combrc. Aux environs de Douai, pourtant, fl fut accosté par 
deux gendarmes qui, stimulés par des promesses et leur arn- 
blt on, s'étaient sans douté promis de mettre la main sur le 
fameux Kardel, dont ils avaient le signalement en poche, et 


qu'une nouvelle dépêche leur avait dit être précLément sur 
la route que parcourait l'homme à la brouette, *. 

ta signalement de ce d«‘rnl«r était si peu en rapport avec 
celui que Fou avait diuiné officiellement de Kardel, que les 
deux gendarmes ne conçurent aucun soupçon sur le pauvre 
terrassier, et ne l'abordèrent que pour lui demander des ren- 
seignement*. 

— Eh I mon brave, lui dit l'un des deux agents de la sûreté 
publique, il fait chaud aujourd'hui» 

— Peur la saison, oui* 

•- Et la terre est buts* 

— Ah ! ne m'en parle* pas. 

— Etes-vous depuis longtemps sur la route î 
— Depuis cinq heures et demie du matin. 

— Il en est onze. 

— A peu près. 

— N'auriez-vous pas vu, par hasard, passer sur la route un 
homme comme ça et amme p* ï 
Suivait le signalement donné par l'éloquent brigadier. 

— Attende* donc... fit Kardel en feignant de chercher dans 
sa mémoire. 

Le rusé b mdlt comprenait pa-faiterocnt que c'était lui que 
cherchaient Ica deux gendarmes. 

-*> Allons, mon brave, prenu* une prise, lui dit le brigadier 
en lui offrant sa tabatière ou'cfte. cela rafraîchira les idées» 
— Volontiers, fil le b.indlt eu prenant une forte prise» 

Il reprit peu après : 

— Je me rappelle maintenant que té matin vers sept heu- 
res, tin homme à peu prés comme vous dites m'a demandé 
son chemin. 

— Aht ah I fit le gendarma, 

•- Il n'était pas du pays! demanda le brigadier. 

•- Non, répondit Kardel. 

— Et quel chemin a-t-il pria? 

*-• la traverse» 

Laquelle I 

— Le sentier à un quart de Hene dld* • tir votre gaucch, 

— Le chemin de IK>m part, alors? 

— Précisément. 

— Et il ne vous a rien dit autre chose? 

— Si, j'y pense maintenant. Il m’a demandé s! cette route 
était celle par où passait la gendarmerie les jours de corres- 
pondance*. 

— Ah I ah ! ceci est clair, reprit le brigadier en se tournant 
vers son compagnon. Ce doit être notre gaillard. 

' — Quel gaillard ? demanda le faux cantonnier avec une cu- 

i riosité naïve. 

— Un scélérat, un assassin. 

— Et vous le cherche* ? 

— Oui, et il faut espérer que nous le prendrons. Mais nous 
n'avons pas de temps à perdre, mon brave, nous causerons 
un peu plus une autre fols. Bonjour. 

— Bonjour! bonne chance! reprit Kardel. 

Lt*s deux gendarmes mirent leurs chevaux au trot et s'éloi- 
gnèrent rapidement. Inutile de dire qu’ils battirent le pays 
en pure perte. Kardel, la nuit suivante, passait en Belgique. 

• Le kxideiBam il était à Bruxelles. 

Au mois de janvier suivant, la Cour «l'assises «lu départe- 
ment rie la Seine avait â statuer sur ie sort de Domingo et 
; de Brown. 

Tous les témoins que nous avons déjà dits, quoi qu'avec une 
! répugnance marquée, figurèrent dans le procès. • 

Pour l’attaque de la chaise de poste dans les Landes, la 
i tentative d'assassinat commise sur le Warlek, le guet-apens do 
| la rue Saint-Lazare, seuls faits qui furent mis eu évidence, 
j Domingo et Brown, grâce à «les circonstances atténuantes, no 
furent condamnés qu’aux travaux forcés â perpétuité. 

Comme ils comptaient sur kardel pour les faire échapper 
du bagne, ils ne voulurent donner aucuns renseignements sur 
leurs complice*. D-‘ sorte q«ie Kardel, Rtc tord, milady, (ïrlf- 
fart <t Geppo ne furent pas mis en cause, mémo pur ton* 
tu inace. 
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L'autorité, ce jugement rendu, pouvait cependant espérer 
qu’elle pourrait un jour mettre les condamnés en présence 
de ceux des bandits qui avaient été assea heureux jusqu'alors 
pour échapper à ses poursuites. 

PIN DK LA TDOISlkME PARTIE. 


QUATRIÈME PARTIE 


LA GARDIENNE DE LA FALAISE 


I 


Kardol a quelque? raisons de se comparer \ Robinson 
Crusoé. 


Le lecteur se rappellera sans doute, s'il a lu notre premier 
ouvrage, le Fila du supplicié , dont celui-ci n'e^t que la suite ; 
la description détaillée et historique que nous avous faite du 


château des Dunes, cette résidence presque prfnclèro qnl, 
après avoir appartenu aux comtes de la Tremoille, était, par 
la suite des temps, tombée entre les mains de M. de Mérinval, 
le père d’Êve, cet hunme si fortement trempé, qu'une ambi- 
tion sans bornes et un amour insensé pour la fille du pilote 
avait définitivement fait monter sur l'échafaud. « 

Il se rappellera cette vaste, commode, pittoresque et poéti- 
que habitation avec ses deux parties si distinctes, celle qui 
existait au moyen Age, au temps des grands feudataires, comme 
l'attestent encore les souterrains et les oubliettes dans les- 
quels Jean, Berihe et Êve ont failli périr de faim, et celle que 
fit construire l'ingénieux artiste, qui, eu un jour de folie, de 
remords et de terreur, avait tenté de l’incendier. 

Disons de suite que cet incendie n’avait fait que des rava- 
ges fort insignifiants, qui avaient été réparés par ordre d’fcve, 
quoique celle-ci ne se trouvât pas sur le» lieux. 

Il se souviendra aussi de l'oratoire Notre-Dame bâti sur le 
ScorfT ; à l'endroit où le torrent formait, entre deux berges 
escarpées, cette passe difficile qu’on avait appelée le Saut-du- 
Cerf. Dans cet oratoire, Éve a déjà failli être assassinée par 
Richard, et ce dernier a soutenu un duel au couteau contre 
son père. 

Avec un effort de mémoire. Il se représentera facilement la 
falaise; cette digue naturelle, insurmontable et taillée à pic, 
sur laquelle, lors de son arrivée en Bretagne, Pierre bu ff, qui 
n’avait alors aucun autre moyen de sauvetage, allumait de 
grands feux pour prévenir les malheureux en pleine uaer, de 
la présence de l’écueil Bur lequel les poussait uue impitoya- 
ble tempête. 
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.C’était au pied de cette falaise que Pirrrebuff avait établi 
sa demeure, où depuis sa.mort, sa veuve et ses deux plus jeu- 
nes filles avaient continué de vivre dans la tristesse et l’iso- 
lement. * ~ 

Disons que rien n'est changé aux lieux dont nous venons de 
parler. Ils sont seulement restés inhabités pendant trois ans. 

En IM9, au mois de juin, la sœur Ursule, la supérieure de 
l'hospice maritime de Lorient, vit toujours et occupe le môme 
poste. 

Depuis deux mois, le château des Dunes s'est réveillé de la 
torpeur, de l’abandon. Éve et tous ses amis sont venus l’ha- 
biter, après l’avoir fait restaurer, aussitôt le procès de 
Brown et Domingo terminé. 

Il y a donc nombreuse société au château dés Dunes. Du 
reste, qu’eût fait Ève, seule danrf cette immense propriété î 

D’abord le capitaine de Palami, qui ne sait plus au juste 
aux pieds de quelle beauté déposer l’hommage de son amour; 
mais qui s'habitue franchement & son Inactivité volontaire, 
car comme il n’a pas des idées républicaines très-avancées, Il 
se soucie fort peu de servir un état de choses qui ne lui sem- 
ble pas réunir des conditions de stabilité suffisantes. 

Les dames de Walscel n’ont pas quitté Éve, et Jean, qui a 
suivi Josepba, commcnco sans amertume à soupçonner l'a- 
mour de Blanche. Il ne quitte pas le château des Dîmes, et 
voit sans regret les préparatifs de mariage qui sc font pour 
célébrer l’union de Joseph* et d’fcve, qui, après tant de tri- 
IV s. 


intimions, commencent enfin à savourer les délices d'un bon- 
heur sans mélange. 

C’est avec une profonde tristesse qu’Éve a revu le château 
des Dunes, les appartements où sa mère a rendu le dernier 
soupir d'une façon si tragique ; mais c’est avec une joie sans 
mélange qu elle a revu la sœur Ursule, et la prière qu'elle 
est allée faire sur la tombe de Pierrebuff a été une grande 
consolation pour elle. 

Peu à peu elle s'est habituée de nouveau à vivre dans le 
château et aux objets qui l'entourent. Seulement, ses mal- 
heurs l'ont rendue un peu mélancolique; et il faut l'amour 
de Joseph a et l'amitié si dévouée de ceux qui t'entourent, pour 
lui faire complètement oublier les mauvais souvenirs, que les 
deux dernières années ont gravés d’une façon ineffaçable 
dans son esprit. 

Elle est toujours admirablement belle, peut-être môme plus 
belle que jamais. 

Elle est digne sous ce rapport do porter son nom d’Éve; 
celui de la mère du genre humain, de la plus adorable créa- 
ture qui soit sortie de la main d'un Dieu. 

Berthe et le Warlek ne sont pas avec leurs amis, quoique 
ce dernier soit parfaitement rétabli, et voici pourquoi : 

La fille du pilote, fidèle au serment qu’elle a fait sur le ca- 
davre de Fraschlnl, aussitôt arrivée à Lorient, a été la pre- 
mière â se souvenir des dernières volontés de son père. 

Malgré les assiduités et les demi-aveux de M. de Palami, 
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gealt bravement dans la boue quoique la route fût littéra- 
lement inondée. Quoique tou» «es poils depuis longtemps 
semblaient avoir oublié les délicatesses de la brosse et de l'é- 
trille, on pouvait affirmer que cet état de choses n’étalt que 
le résultat de la plulu, et non celui d’une abondante transpi- 
ration qui géuéraleinent trahit un défaut de constitution. 

Au reste, quoi que fit l’animal, il était encore vigoureuse- 
ment talonné par l’impatience de son maître. 

Le cavalier lui labourait les flancs à coups d’éperons, et lui 
cinglait sans pitié 1a croupe et l’encolure & coups de cravache. 

Sans doute qu’il n’étalt que locataire du cheval. 

Tout à coup, le voyageur s’écria sur un ton dn mauvaise 
humeur et de vive impatience : 

— Dix heures et demie! je suis en retard de deux heures, 

si je n’allais pas trouver mon homme au reudez vous?... Si, ! 
lassé d’attendre, il était puni... Cependant, il don bien savoir 
qu’on ne vient pas de Paris aussi facilement qu’on fait un 
voyage de quelques lieues. 

Pendant un silence de quelques instants qu’il fit, il stimula 
de son mieux de l’éperon et du fuuet l’allure de sa monture. 

Puis, 11 reprit peu après t 

— Ou bien, si cette tempête que le diable confonde! l’avait 
cm (léché de venir... car notre homme me parait asses douillet, 
quoiqu'il colt médecin et qu’il puisse parfaitement se guérir 
en cas de maladie. 

Enfin nous allons voir, toutes mes incertitudes seront bien- 
tôt levées. Dans cinq minutes j'aurai atteint le but de ma 
course. 

l/inconnu avait atteint la haie vive, qui d'un côté serval 
de clôture aux domaines de mademoiselle de Mérjuval. 

Un Instant après s'étre arrêté. Il promeoa autour de lui un 
regard scrutateur comme s’il eût cherché k rappeler «es 
souvenirs sur l'état des lieux; puis il laissa échapper ces pa- 
roles i 

— C’est bien cela, je me reconnais parfaitement. Depuis 
trois ans cette haie a singulièrement graudi, c'est ce qui luit\ 
que j'ai hésité un instant. 

En disant cela, le voyageur mit pied à terre, puis 11 aban- 
donna sa monture qui, toujours A la même allure, reprit la 
route de Lorient. 

Sans doute que le poney breton avait, quoi qu’il arrive, 
assez d’intelligence pour retrouver son écurie et y reutrer 
seul. 

Notre voyageur qui ne se souciait pas plus des épines, de 
scs habits et de. sa peau, que de la tempête, s'engagea ré- 
solûineut dans la véritable broussaille qui lui barrait le pas- 
sage. 

Il fut quelques Instants à la traverser, mais enfln il en vint 
à bout. Son manteau et ses mains en furent quittes pour 
quelques égratignures. t 

Il était dans la propriété d’Eve. 

Il fut quelques instants à s’orienter, puis II prit sa course 
d’un pas très-précipité, en se dirigeant vers les ruines du 
château de la TrémoJIle. 

Celles où NéreUa et Kanigal avalent autrefois fait élection 
de domicile. 

Le voyageur mit vingt minutes \ franchir la distance qui 
le séparait de la haie vivo du laboratoire, où madame la du- 
chesse de Valscei, la prétendue sorcière, avait jadis fait ses 
expériences et composé ses remèdes. 


L’inconnu s’arrêta sur la plate-forme qui s'étendait devant 
ce laboratoire, et se fit cette réflexion : 

— Comment diable trouver mon homme, s’il est arrivé? 
lut nuit est si sombre que l’on n'y voit guère plus que dans 
un four. 11 est k supposer que par uq temps pareil personne 
ne s’amuse à rôder dans les bols, pour voir ce que je ferai 
ou ce que je ne ferai pas dans ces ruines, qui depuis la mort 
de Kanigal et la disparition de Nérella, ne me semblent plus 
devoir être habitées que par des hiboux et des orfraies. Je 
vais donc pénétrer dans le laboratoire, et autant pour me 
chauffer que pour sécher mes vêtements, que pour donner à 
mon complice une preuve certaine do ma présence, je vais y 
allumer un bon feu. et souper, ce que je n’ai pas eu le temp 
do faire à Lorient, tant j’étais pressé. Do cette façon quand j( 
serai à table, si je n’avais l’esprit trop préoccupé, Je pourrai 
me réjouir d'être dans cette position si chère à certain gour 
mand. 

l.e dos au feu et le ventre à table... 

Et j'ai autant besoin d’un bon feu que d’un copieux repas. 
Lutin essayons toujours, nous verrons ensuite si la gaîté 
vient au mument du dessert. 

L’inconnu, sur cette réflexion, pénétra dans le laboratoire. 

Quoique trois années se fussent écoulées, depuis le départ 
de madame de Valscei, rien n’avait été changé dans l’ameu- 
blement et dans les dispositions cabalistiques de cette vaste 
aille. La superstition des paysans et la négligence des maî- 
tres avaient complètement respecté les différents objets dout 
la prétendue sorcière s'était plu k s'entourer autrefois. 

Iæs vieux bahuts, les serpents empaillés, les têtes de morts 
les alambics, les cornues, le crocodile et les oiseaux écor- 
chés, disséqués et desséchés étalent toujours à leur place. 
Les meubles étaient si vermoulus qu'ils tombaient en pous- 
sière sous la dent impitoyable des vers. Les vases et instru- 
ments de chimie étaient ébréchés, sans doute que cet état 
de délabrement provenait de la chute de gravas tombant du 
plafond k terre, où ils gisaient en poussière. Les têtes de 
morts et les différents squelettes avaient tous quelques carti- 
lages et quelques membranes do moins. Tous ces ravages 
prouvaient seulement que le temps use tout ce qu’il touche 
de sa lime impitoyable, mais personne n’avait franchi le 
seuil du laboratoire, où notre voyageur venait de pénétrer 
avec si peu d'hésitation, qu'il était évident que ce u’éUil pas 
la première fois qu’il parcourait ces lieux. 

Aussitôt dans ce capharnaüm, le voyageur alluma une lan- 
terne dont il s'était muni, puis il éclaira tous les objets qui 
se trouvaient autour de lui, et murmura après un court exa- 
men : 

— Diable! 11 est visible que personne ne vient jamais Ici, 
que personne n'y est venu depuis trois ans. Sans doute que 
les voisins auront considéré cette salle comme un antre à 
sorciers, ou une caverne du diable, et en auront conçu une 
peur affreuse. Tant mieux! cette panique répond parfaite- 
ment à mes désirs et servira admirablement mes projets. Je 
serai à peu près seul ici! 

Et l'inconnn se frotta les mains très-joyeusement II était 
évident qu'il était ench mtô. 

D’un mouvement brusque, il jeta son chapeau à terre, se 
débarrassa de son manteau. 

En so débarrassant ainsi de ces deux effets, l’inconnu pour 
no is n’est plus un étranger. C’est môme une très-vieille con- 
naissance : le scélérat kardel ni plus ni moins. kardel en 
chair et en os, Kardel Cancrelat en toutes lettres, Kardel 
plus ambitieux et plus avide que jamais, qui n'a en rien re- 
noncé à s’approprier les différantes fortunes qu’d convoite de* 
puis longtemps. 
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A la façon dont le bandit a convoité, laissé mûrir et mené | 
les affaires Yalseel, Jeanlot et Dar, on peut se convaincre 
qu'il sait apprécier la vérité de cet axiome : 


Le bien vient à qui sait attendre. 


Aussi Kardel, malgré ses revers, ost-ll convaincu que la 
patience persistante et laborieuse est une des grandes forces 
de l'homme intelligent. Fort de cette conviction, Il ne déses- 
père jamais et â peine un de ses projets est-il échoué, que 
son cerveau Inventif en expédients se met en quête d'uu nou- 
veau moyen d’arriver à ses fins, et ce moyen, U le trouve 
toujours avec une rapidité d'imagination vraiment extraor- 
dinaire. 

D'après ce que nous venons de dire, il est facile de sup- 
poser pourquoi Kardel est venu au château des Dunes, et a 
tenu à se rapprocher de mademoiselle de llériuval et de ceux 
qui entourent cette dernière. 

Quand le banale se fut débarrassé des vêtements qui le gê- 
naient, il se mit & briser un vieux bahut dont il eut bientôt 
raison. Il en jeta les débris dans une vaste cheminéo qui 
n'avait point vu de feu depuis le temps des Croisades, Il mit 
le feu à ces combustibles, attira une table à lui, s'assit entre 
le feu et la table sur laquelle il étendit uu dîner qu'il avait 
improvisé à la hâte en passaotà Lorlcnb 


l'ne volaille froide, une bouteille de vin et un pain. 

t.e bruit que Kardel avait fait eu démolissant le bahut avait 
réveillé les anciens habitants du laboratoire, le renard, le 
corbeau et le chat de Nerella, qui toutes les nuits sans doute 
venaient s'abriter sous les voûtes do i'antiquo salle aux 
gardes. 

La lumière, la chaleur du foyer, le parfum s'exhalant des 
met9 apportés par Kardel attira ces différents hôtes autour 
de lui. 

Le renard vint coucher entre ses jambes, le corbeau so 
percha sur le dossier de l’antique fauteuil de Nerella; quant au 
thaï, qui avait un vague souvenir de ses habitudes domesti- 
qnes, Il s'assit sur la table môme, h deux pas du poulet de 
Kardel, sans doute afin que celui-ci s'aperçût mieux de sa 
•présence et lui fit partager son souper. 

Cette singulière société & laquelle le bandit s'attendait si 
peu, ainsi que la chaleur du foyer et celle du bon vin, eut 
le pouvoir de le mettre en joie, — sans doute qu’il avait 
pris son parti de l'absence de celui qu'il avait appelé son 
complice. 

— Tiens, se dit-il gaiement, mol qui m'étais fait à l’idée do 
vivre ici dans la solitude, me voici tout à coup entouré, comme 
feu Kobiuson Crusoé, dont les aventure* m’ont jadis singu- 
lièrement amusé, de toute une meuagerie. Allons, soyez les 

I bicuveuus, vous notes pas de ces bêtes à deux pieds dout 
Kardel ait à so méfier. 
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Au moment où le bandit philosophe allait partager son dî- 
ner avec les animaux qui l'entouraient, Il entendit fortement 
heurter à sa porte. ^ 


Au dessert, qui se composait d’un magnifique morceau de 
fromage, lo bandit dit au docteur : 

— Voulez-vous causer d'affaires sérieuses? 


— Entrez, s’écria-t-il. 

Aussitôt un voyageur trempé comme lui, jusqu’aux os, gre- 
lotant presque, entra dans le laboratoire. 

— Ah ! ah 1 vous voilà enfin, reprit Kardel. 

— Vaut mieux tard que jamais I répondit le nouvel Inconnn 
en se débarrassant de son manteau et de son chapeau; niais 
vous avez eu, Kardel, une excellente idée d’allumer ce feu. 

— J'ai même apporté à dîner, je suis un homme de précau- 
tion, mais à propos, voulez-vous faire comme moi. 

— Volontiers, car après une aussi longue traite que celle 
que je viens de fournir, on diue de bon appétit. 


— Volontiers, répondit Lucien. 


U 


Pourquoi U. de Iférinvxl et Kardel étaient venus au 
château des Dunes. 


En disant cela, M. Lucien de Nérinval, — car c’était lui,— 
-se mit à table, et partagea le souper de Kardel de la meilleure 
gi ùoe du monde. 

Lucien avait donné sa démission à l’Hôte l-Dieu. 


Avant d'aller plus loin, est-il urgent de dire en deux mots 
comment M. de Nérinval s'était relevé des blessures qu'il avait 
reçues dans la lutte qu'il avait soutenue contre Dom'ngo; lutte 
dont nous avons raconté les émouvants détails. 


Préférait-Il être le complice de Kardel, dans des affaires 
plus qu’épineuses, que d’étre le médcciu des malheureux ? 

L’est co que nous dirons bientôt. 


Comme nous l’avons dit, M. de Mérinva), après que son as- 
sassin s'était éloigné, avait été recueilli par quelques paysans, 
qui s’étalent empressés de le porter chez lui, comme 11 le 
désirait. 
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Le docteur, aussitôt chez lui. était trop boa médecin et 
trop habile chirurgien {tour ne pas comprendre de suite «pie 
ses blessures n'étalent pas mortelles, et qu'il n'avait aucun 
organe sérieusement attaqué. 

Il fit venir un médecin de Pau, par lequel il se fit panser 
suivant ses Indications. Comme 11 pouvait parler, il donna 
toutes les prescriptions nécessaires, pour que sa guérison fût 
au**! prompte que possible. 

Depuis quelques jours, les autorités judiciaires, la gendar- 
merie et la police de la cité béarnaise étaient sur les dents 
et sérieusement il y avait bien de quoL 

Lu quinze Jours, elles avalent eu & constater, dans une ville 
qui habituellement Jouissait de ce calme qu'on pourrait appe- 
ler la léthargie de ia province. 

r Dans le parc du château, le guet-apens dans lequel Jo- 
sepha et Berthe avaient été blessés par Franchi ni et Ceppo; 

2* Le duel de Sd. de Palaml et de Jean Pierrebuff; 

3" L'assassinat de Mari&nna; 

4* La tentative de meurtre commise sur del Mona; 

a* Celle commise sur U. de SI é ri n val; 

6° La grande attaque, la lutte nocturne qui avait précédé 
l'enlèvemeut d'Êve. 

Ces divers événements, arrivés coup sur coup, formaient un 
ensemble de faits effrayants, qui mettait & juste litre la ville 
de Pau daus uu état de rumeur inconcevable. 

Parmi tous ces blessés, ces morts qui, on le remarquait, 
étaient tous étrangers. Injustice ue savait que dire, que faire, 
que penser. Elle poursuivait, aussi activement que possible, 
une enquête fort ténébreuse au milieu d'un dédale de faits 
plus ténébreux encore. 

Juste à dire qu'elle n*y voyait goutte. 

La population tremblait, surtout les gens riches, quand ces 
derniers pensaient que tous ceux à qui s’étaient attaqués les 
bandits étaient des millionnaires ou de leurs amis. 

On s'imaginait généralement qu'une bande nombreuse, in- 
trépide, parfaitement renseignée et obéissant à un chef aussi 
hardi qua cupide, s'était abattue sur la viiie. 

On était loin de supposer que la passion, l'amour et la 
jalousie, jouassent un rûle daus toutes ces criminelles ten- 
tative^ 

I ne panique régnait dans tous les cteurs. 

Le tour de Lucien vint d'être interrogé comme les autres 
victimes de la bande Kardel. Aussitôt qu’il alla un peu mieux, 
un juge d’instruction et son greffier vinrent s'asseoir à son 
chevet et le pressèrent de questions; mais, comme del Mona, 
il avait d'excellentes raisons pour ne point compromettre ses 
assassins, puisque, peudant un certain temps, U avait agi de 
complicité avec eux. 

II attribua l’attaque dont il prétendit avoir été victime à 
une erreur, à une vengeance particulière, à toute espèce de 
motifs, en un mot; mais, quant aux assassins eux-mêmes, 
dit-i) en terminant, je n’ai aucun soupçon contre edx, je ne 
puis accuser personne, et je serais fort embarrassé de les re- 
connaître plus lard, car Ils étalent masqués. Ils étalent deux, 
et ne nTouc absolument rleu pris des quelques bijoux que 
j'avais sur moi. 

Cette déclaration n’éfalt point faite pour jeter une grande 
lumière dans l’affaire. Enfin, quoi que firent les autorités, 
elle» no purent s'emparer de Kardel ni d'aucun des slüliS. 


Aussitôt qu'il le put, M, de Mérinval quitta Pau et revint à 
Paris, aprèc sêirc assuré que tous ceux auxquels il s’intéres- 
sait avaient repris le chemin île la Uabyione moderne, 

La blessure qu'il avait reçue, les souffrances qui en avaient 
été la conséquence immédiate et qu'il avait endurée*, u ‘avaient 
point refroidi son zèle pour la chasse aux millions de sa cou- 
sine qu’il avait entreprise; au contraire, elle» n’avaient fait 
que développer la cupidité de ses instincts et son iusatiable 
ambition. 

Plus il s'était compromis, plus II avait souffert, plus II avait 
fait de sacrifices pour arriver à son but, plus il ** croyait en 
quelque sorte de droits à la fortune de mademoiselle do Mé- 
rinval. 

Puis, tant il est vrai que le contact des gens réellement cri- 
minel* et corrompus exerce toujours une Influence fatale, 
môme sur les esprits le* plus solidement organisés, 4L de Mé-» 
rinval était loin d’être devenu meilleur, on raison dus rela- 
tions qu’il avait eues avec Kardel. 

Longtemps il avait cru, avant de connaître le bandit, à la 
possibilité de s’emparer de la fortune de la jeune fille & l'aide 
d'une adroite combinaison; mais plus tard fl avait sérieuse- 
ment rêvé à opérer celte spoliation par un crime. * 

Lequel? là était la question. 

Pendant longtemps le docteur essaya de la résoudre, H 
forma môme de vagues projets d'empoisonnement; mais il 
n'avalt encore pris aucun parti, quand un soir, & une heuro 
où il n'est pas d’usage de faire une visite, sa bouuo vint lui 
annoncer qu'un étranger demandait & lui parler pour uue af- 
faire sérieuse. 

Ceci se passait vers la fin de mai 1*49. Quelques jours avant 
celui où nous reprenons lo cours de notre récit. 

A tout événement, Lucien ordonua d’introduire l'étranger, 
qui n'était autre que Kardel, 

!/» bandit et le médecin, qui, dans la situation où il se trou- 
vait, n’avait guère des pensées plus innoce niés que luU ao re- 
connurent de suite. 

Iis étaient hommes à se comprendre. Dorénavant, la glace 
du respect humain et de l’amour-propre était brisée en tro eux. 

■— Salut, docteur, fit Kardel sans cependant se risquer à 
tendre la main à son complice. 

Juste à dire qu'il n'y eut que cela bien juste. 

— Bonjour, Kardel, fit Lucien sans froideur, asseyez-vous. 

Trè.-- volontiers, répondit le faussaire en prenant un 

siège, mais, dites- mol, votre domestique est-elle sourde? 

— Pourquoi cette question? 

— Dame, parce que, si elle n’est pas sourde, il serait 'ur- 
gent de l'envoyer »c coucher. Ce que nous avons à nous dire 
doit être tenu irès-secrct, et certains domestiques peu dé- 
crets ont la mauvaise habitude d'écouter aux portes, surtout 
quand c’est un étranger que reçoit leur maître. 

— C’est vrai, fit lo docteur. 

Et U s’empressa d’envoyer sa bonne au lit. 

Quand celle-ci se fut éloignée, Kardel reprit : 

— Voua ne at’atlendiex pas? 

— Non. 

— Vous ne désiriez pas me revoir? 

— Oui et uou. 
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— Voilà qui est franc» fit Kardel, mais pourquoi oui, et 
pourquoi non? 

— Oui, parce que vousfttes un homme intelligent, que vous 
pouvfz m’ôtro uti p, et qi c. franchement, je ne demande pas 
mieux que de vous employer. 

— Voici qui est parler, fit Kardel; alors je m'installe ici. 

— Comment, tous vous installe* ici? reprit ic docteur avec 
une certaine répulsion radiée d'effroi. 

— Oui, je ne puis faire autrement. Je viens de Bruxelles 
exprès pour vous trouver. Mais je ne suis pas en sûreté & 
Paris, après ce qui s'est paué rue Tlrechape et aux Champs- 
Elysées. 

— Je connais ces différentes affaires. 

— Oh ! pour cela, j’en suis rûr que vous les connaissez, re- 
prit Kardel avec un malicieux sourire. Jo vous demanderai 
môme, à ce sujet, mais sans animosité, si vous n’avez pas été 
pour quelque chose daus la surprise de la rue Tirechape? 

— 01»! non, franchement, répondit M. de Mérinval avec un 
embarras qui démentait complètement ses paroles. 

On se souvient que II. de Mérinval, en revenant à Paris, 
dans un moment d'indécision, avait vu Josepha et l'avait 
éclairé sur la bande de Kardel; mais depuis longtemps le doc- 
teur avait regretté cetie espèce de faiblesse, et était revenu, 
Comme nous l'avons dit plus haut, à d’autres idées. 

— Oh ! reprit Kardel avec bonhomie, jo vous ai prévenu 
que je vous disais cela sans animosité. Je comprends parfai- 
tement que vous ayez eu sur io coeur tes coups de couteau de 
Domingo, et que vous ayez eu quelques velléités de vous en 
veuger. Mais, aujourd'hui, H n'est plus question de cela. Nous 
devons être unis et agir d'un parfait accord, en raison de la 
coiumuuauté de nos intérêts. 

— * C'est aussi mon avis. 

— Donc, vous ne devez pas tenir & ce quo j'aille me com- 
promettre et risquer de me faire prendre dan» quelque hôtel, 
pondant qu'ici jo puis trouver un asile sûr et commode. 

— J’y consens volontiers. 

— C’ost d’autant plus argent qu'il faut que jo n’aie pas à 
courir tout Paris, et à m’exposer à être vu et reconnu pur quelque 
lin limier de daine Police, en venant ici pour nous concerter. 

— Bien de plus juste. 

— Cette question vidée, reprit Kardel, passons à la se- 
conde : Pourquoi ne désiriez- voua pas me revoir? 

— Tout simplement parce que vous ave* échoué dans toutes 
vos entreprises, et que je craignais que vous échouiez en- 
core. 

— Oh ! cotte fois, je prendrai mes mesures uo façon à 
réussir. 

— Lesquelles? 

— De bien simples. 

— Mais enfin? 

— Autant que possible, nous agirons seuls, 

- C’est ce que non» avons de mieux à faire, 

- Richard u était qu’un amoureux ulula. 


— Milady une tigresse. 

— Les autres do simples voleurs. 

— Fraschini un traître. 

— Et del Mon» un fou. Nous les arrangeons bien, continua 
Kardel; mais enfin ils le méritent; et je me suis débarrassé 

d'eux. 

— Cette fois nous serons seuls, alors? demanda le doc- 
teur. 

— Assurément 

— Maintenant, votre projet? 

— Voici, fit Kardel avec son assurance habituelle. Comme 
dans cette affaire les bénéfices doivent être les mêmes, (es 
dangers quo nous courrons doivent être également partagés. 
Etes vous homme A trembler devant le péril ? 

— Non, répondit M. do Mérinval avec assurance. 

— Eh bien ! voici ce dont il s'agit : 

— Parlez. 

— Vous devez être bon chimiste? demanda Kardel au doc- 
teur. Alors tous devez vous connaître en poison. 

— Très-bleu, répondit M. de Mérinval saus sourciller. 

— Eh bien, vous allez me composer le poison le plus 
subtil sous tous les rapport» que vous puissiez faire. 

— Après? 

— Après... moi je me charge de verser le poison, de le faire 
prendre A Eve. 

— Mai» Eve empoisonnée, que faisons-nous? demanda le 
docteur. 

Kardel esquissa un de ces fins sourires qui lui étaient particu 
lier» quand il sentait sa supériorité sur quelqu'un. 

— Comment, vous ne devinez pas? demanda kardel. 

— Non. 

— Mais c'est précisément là où j'aurai lo plus grand besoin 
de vous. 

— Que faudra-t-il faire? 

— Rien. 

— Vous devenez de plus en plus obscur. 

— N'eût été le besoin que j’aurai de vous après [a mort 
d'Êve, je ne serais pas venu vous trouver; j’eusse fait l'ailaire 
seul. Ile sorte que je n’eusse eu A partager les unifions avec 
personne. 

— C'est franc, au moins. 

— Je suis alusf. 

— Mais ceia hc m'explique pas... 

— Attendez. Il faut que je vous a\oue que je suis le plut 
habile faussaire de l’univers, peut-éirt. 

— Mais en quoi?... 

— J’ai déjà contrefait l’écriture d’Éve. 

— Ah J 
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— Cl avec une telle perfection, que son pèro et Josepha 
s’v sont trompés. 

— Diantre! 

— Et J’ai conservé d’Eve la lettre qn! m’a servi à faire ce 
premier faux. Comprenez-vous, maintenant? 

— Non. . 

— Vous y mettez de la mauvaise volonté. 

— Je vous jure. 

— Ch bieo, après la mort d’Êve on trouvera un tostament 

— Qui sera do votre crû. 

— A moins que vous ne vouliez le faire pour mol 

— Oh ! je n'ai pas ce talent. 

— Alors, contentez-vous d’être le légataire universel do 
voire couslue geruulue. 

— Très-volontiers l j 

— Sauf ù partager ensuite avec votre serviteur. 

— Sans doute. 

— Mais sans tricher ? 


— Dicn entendu, mais comment ompoUonucr Kvo? 

-*• Rien de plus facile. 

— Elle n’est pas ici? 

— Elle est au ch&teau oes Dunes, qu’importe 7 Voici ce 
que nous avons à faire. 

Kardel continua à exposer son plan en ces termes : 

Lucien l’écoutait avec la plus scrupuleuse attention. 

— Pour tout ce quo nous voulons faire, il faut que nous 
fassions un voyage en Bretagne, puisque la personne que 
nous vouions empoisonner s’y trouve en ce moment. 

— Croyez- vous qu’il soit bien nécessaire que Je fasse ce 
voyage? demanda N. de Mérinval. 

— Absolument nécessaire, ht le bandit Pourquoi avez- 
vous de ces naïvetés. Comment, ne comprenez-vous pas qu’à 
dater d’aujourd’hui, moment où nous fondous la société Kar- 
del et Mérinval, je ne dois plus vous quitter, vous qui serez le 
seul légataire universel, avant que nous ayons fait, snna tri- 
cher, le faussaire appuya sur cos derniers mots, le partage 
convenu. 

— C’est vrai, fit Lucien. 

— Et puis supposa z que quand vous serez légataire, des 
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soupçons planent sur vous, comment feriez-vous pour vous 
tirer d'affaire si vous nu m’aviez m>us la main, car, quoi qu’il 
en soit, vous conviendrez que je suis un bouime d’expé- 
dients. c 

— Vous avez raison, Kardel. 

— Alors c’est décidé, nous faisons tous deux le voyage do 
Itretugne- 

— Oui, nous partirons quand vous voudrez. 

— Bien, uno fois là-bas nous aviserons au moyen d'empoi- 
sonner Ève, et pour le cas où ce crime serait découver: 
de faire planer les soupçons sur d’autres que sur nous 

— Ce serait adroit. 

— Dame! nous pouvous choisir entre Jean et votre compéti- 
teur V. de i’alatn:. 

— Comment cela? 

Si ijüus choisissons Jean, il aime Kvo depuis long- 
temps. 

— Ch bien. 

— Il i’aura empoisonnée par jalousie. 

— Ct si c’est le capitaine? 

— U aura tout simplement commis ce crime pour hériter 
uii peu plus tôt de sa cousine. 

— Il est vrai que je ne serais pas fAchô de jouer ce tour à 
un de Palami. 

— au reste je ne suis pas encore thé complètement à ce 
sujet, j'ai un autre moyen qui vaudrait mieux que tout cela, 
«a qui n’entrai uerait à aucun procès, ce oui serait infJuiiuuui 
préférable. 

— Lequel? 


| — Celui de faire croire & un suicide. 

— C’est difficile. 

— I) (licite ne dit pas impossible. 

— Oui. mais ne nous (laitons pas trop de réussir 
— Je vais même plus loiu, reprit Kardel. 

— Quoi encore? demanda io docteur étonné du sang- 
froid de son complice. 

— Jb pense faire que le suicide existe. 

— Éve, so suicider 1 
— Oui. 

— Affolée d’amour comme elle l'est. 

— C’est précisément ce qui rend la chose possible. 

— Vous êtes fou, Kardel. 

— Cartons toujours, car je nu puis rien décider sans avolt 
vu tout notre monde et m’être rendu compte de la façon 
dont ils vivent entre eux. 

— Quand partons nous? 

— Quand je vous le dirai. 

.* — Bien. 

— Mais avant d’aller plus loin, pensez au poison. 

— Il sera prêt demain. 

Cinq ou six jours apres celte couversauon , le Lvnd.t dit au 
docteur : 

— Je pars ce soir. 

— Vous voulez dire nous partons. 

— Non pas, nous ne devons pus fairo route ensemble. 

— C’est juste, où nous retrouverons-nous? 

— Connaissez- vous les ruiues du vieux château des Dunes ? 
— Parfaitement. 
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— Le laboratoire de Nerella? 

— Oui, très-bien. 

— Eh bleu, dan# trois Jours, «oyez A dix heures du soir A 
l’endroit dont Je parle. 

— J’y s. rai. 

— Quelque temps qu’il fa*?o î 

— Oui. _ 

Celte réponse obtenue, Kardel, le soir même, quitta son 
complice et Pari#. 

On sait comment les deux complices étalent venus, par un 
tetïips affreux, au rendez-vous convenu. 

Tou? deux «‘étaient rappelés que l’exactitude doit être 
chose obligatoire pour des bandits. 


m 


La première <losc« 


Le# deux complices étalent donc enfin réunis. Assis et #e 
séchant devant le feu. Ils mangeaient leur roquefort en dé- 
gustant un verre d’un certain bordeaux qui, quoique nous 
fussion# en liretagne, o'élalt cependant pas trop A dédaigner. 

Voulez-vous causer d'affaires sérieuses? dcinaudale ban- 
dit au docteur. 

— Volontiers 1 répondit Lucien. 

— Avez- vous le poison? 

— Oui, le tôle!. 

Lucien tendit au faussaire une petite fiole dont celui-ci 
s'empara avec précipitation. 

— 9 •« t ffetlT demanda encore Kardel. 

— fe^e mourra lentement, c'est-à-dire qu’elle s'éteindra un 
peu plus rapidement que si elle était attolnto de phthisie. 

— Une poitrinaire? 

— Oui, mais elle n’éprouvera pas les souffrances d'une ma- 
ladie de poitrine. 

— Tant mieux, la pauvre enfant! fit Kardel avec une sorte 
de compassion; mais ce se.ra bleu long? 

— Non, un mois au plus, quinze jours peut-être. Puis, 
comme il nous faut craiudre l’autopsie, U eut urgent d’em- 
ployer un poison qui ne laisse aucune trace et déroute toutes 
les exiiériences des médecins. 

— Ut le vôtre réunit ces précieuses conditions? 

— Parfaitement 

— Très-bien, mais, pour moi, il mu semble singulièrement 
compromettant 

— Comment cela? 

— N * faudra-t-il pas que ce soit moi qui administre les do- 
ses, et ne devrai je pus renouveler cette expei-leuce plusieurs 
fuis? 

— Si, trol# ou quatre fuis au plus, cependant... 

— C’est d> jà beaucoup, mais enfin, comme votre précieuse 
composition ne doit laisser aucune trace, et que c’est une 
chose à considérer, je me risquerai. 

— Maintenant, avez- vous quelque plan arrêté? demanda le 
docteur. 

— Mon, que diable 1 je ne pu’s être partout à la fols. Et je 
ne suis ai rivé ici qu’une demi-heure avant vous. Puis je suis 
lorcé de vous avouer qu’en raison de tout ce que vous venez 
de uu: dire, vous avez produit dans mes projets l'effet d’un 
chien dans un jeu de quilles. 

Le docteur sourit à la p'aisanterle du faussaire, et lui ré- 
r andil <an* aucune espèce d’embarras : 

— Aior* tout est renversé! mais Je compte sur votre esprit 
d'utpcdieuis pour tout relever et meure en place. 


Kardel était un homme exceptionnel, un bandit hors ligne, 
qui, sur mer, quand U s'appelait Cancrelat, sur terre, 
sous le nom de Bourgeois, rue Tircchape , dans main- 
tes et mainte# affaires dont nous nous sommes fait l’his- 
torien, avait fait ses preuves dans le môme genre d'indus- 
tnr. — Car, dan# une Ignoble classe do la société, le 
vol est appelé un travail, et de grands crimes sont qualifiés </< t 
belles affaires. — Tant A l/tndrc* qu’à Pari#, à Saint-Péters- 
bourg qu’à Rome, à Madrid qu’à Berlin, sou# tous le# noms 
possibles et Imaginables, Kardel avait occupé son temps do 
façon A se faire une réputation de ftt'ros; en outre, sans avoir 
jamais compté avec lui, nous pouvons garantir qu’il avait eu 
la faiblesse de se faire uno fortune considérable. 

Où était cette fortune?... Iæ bandit seul avait le secret do 
sa cachette; mats, bien certainement, que son nom ne figurait 
pas sur le grand livre des rentes de l’Éiat. 

— Ahl vous comptez sur fnol, cher docteur! reprit Kardel 
avec ce ton de plaisante Ironie qui lui était particulier quand 
Il dominait la situation, et vous n’avez pas tort. 

m Mais A quoi bon. je vous le demande, toute l'instruction 
que vous possédez? A quoi peuvent nous servir, dans l’affaire 
qui nous occupe, A quoi vous serviront vos études, vos diplô- 
me#?... A rien ; et Kardel Insista sur ces deux derniers mots, 
Et aussitôt, quittant le ton sarcastique, lo faussaire prit un 
ton sérieux. Quoique ce soit vous, monsieur, qui fournissiez 
le poison, c'est moi qui dois le répartir, A doses égales, à In- 
tervalle# limités. Qui sera de nous, dans cette opération, le 
plus adroit? » 

Devant uno Interrogation aussi directe, et convaincu de 
l*ex|térience de son complice en pareille matière, M. de Mé- 
rinvai, tout docteur qu’il était de la haute Faculté, so lut. 
Kardel reprit : 

— Si j'étais hardi, cher complice, tant vous avez le génie 
inventif, Je pourrais dire que la raison sociale conclue entre 
nous, e?t Kardel seul, sans aucune espèce de compaguie. 

— Pourquoi? demanda le docteur, 

— La raison en est bien simple t vous inventez un procédé 
chimique qui, dans certains cas, peut prêter A toute# le# ap- 
parences de la phthisie pulmonaire, sans cependant offrir au- 
cune trace A l’autopsie... 

— Mais c’est déjà beaucoup, fit le docteur. 

’ — c’est déjà beaucoup !... répondit Kardel en riant tout A 
fait cette fois... Mal# pour faire prendre ce poison, qui ne 
vous compromet en rien, puisqu’il no laisse aucune trac?, qui 
sVn chargera? qui le mettra dans sa poche? qui le trans- 
portera par vaux et par chemins? qui le fera entrer où nous 
voulons qu’il aille? et qui le versera à la personne qu'il doit 
anéantir? 

« Allons plus loin, docteur, supposez un instant que le cri- 
minel que vous employez ail la main sûre, mais le cœur sen- 
sible et l’esprit droit; voulez-vous me permettre de vous dire 
ce qui arrivera? # 

— Parlez, fit le docteur presque épouvanté. 

— Eli blenl reprit Kardel en reprenant tout son cynisme, 

— car le crime qu’on allait commettre l’épouvantait lui-même, 

— supposez qu’une première fois la main ne tremble pas, et 
qu'une goutte du fatal breuvage tombe dan# le verre d’eau que 
mademoiselle de Mériuval prend tous les soirs, cet iiornin*, 
ou plutôt cet assassin, peut, d’un regard distrait, regarder sa 
victime. 

« Alors, supposez-lul le cœur sensible, et les plus grands 
criminels l’ont à leurs heures... ces heures ne seraient-elles 
pour eux que celles du doute... 

« Sur-le-champ cet homme doutera de lui, n’aura aucune 
confiance dans sa force, reniera se# instincts, et, devant uuo 
aussi belle créature, il se demandera : 

« — Pourquoi la détruit ef... 

« La seconde fois, il no sera plus sûr de lui môme; quand 11 
entrera dans la chambre où il a commencé l’acte d'empoison- 
nement dont il est question, il se contentera de regarder la 
j une fi le avec admiration, do la contmiip > r avec amour, et 
sa main homicide ne versera qu’une faible partie do la dose 
ordonnée pour rempofeouneiueut. 
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* A ia troisième fois, al cet homme n’est pas un de ces 
êtres a qui la société instinctivement a assigné un rôle épou- 
vantable et hors nature; le flacon & la main ii s'arrêtera, 
pourra peut-être penser aux jeunes années où lui-même était 
innftrcnt, et, avant de massacrer (Innocence môme, il sera 
ter r lié. 

« Ue vagues souvenirs, le regret, le remords, l’appréhension 
de l’avenir, les spectres, les fantômes de Macbeth l’a&iége- 
ront, et il se demandera pourquoi commettre ce crime. Hé- 
po tid riez -vous que, dans un moment de faiblesse, et I esprit 
conseillant, l’amour peut-être aidant aussi, cet homme ne se 
jette pas aux pieds de sa victime et lui dise : 

a — Je vous aime ! 

a H est certain que vous allez m’objecter que devant une 
femme endormie la vile passion de l’intérôt ne raisonne 
point. 

« J’ai supposé l’amour, et ce n’est point à tort, car, si 
malheureusement le bandit empoisonneur aimait cette femme, 
vous finiriez, monsieur de Mérinval, comme votre oncle... 

Sur l'échafaud. » 

Lucien était pâle, épouvanté, tremblant, devant le bandit 
qui lu dominait de tout le sang-froid qu il apportait à l’exécu- 
tion de ses crimes. 

Kardel reprit ; 

— Eli bien, cet homme, c’est moi, ma main sera sûre, 
mon cœur sera impitoyable, et mon esprit n’est qu’une ma- 
chine intellectuelle qui sert mes intérêts, mes besoins, mes 
passions, mais qui ne leur obéit jamais. 

Croyez-vous que ce soit pour être riche que je tiens à en 
Unir avec Joseph», Eve do Mérinval, del Mona et les dames de 
Val »oo 17... Ni >n, je suis riche, très-riche môme, et, si je pour- 
suis cette affaire, c’est par amour-pi opre, parce que je la 
poursuis depuis vingt ans, et que sa réussite est devenue pour 
moi un rôve d'abord, une certitude ensuite, une conviction 
plus tard, une affaire de principe enflu. 

Ne pouvant respirer tant il avait mis d’énergie à prononcer 
les derniers mois de sa profession üo foi, le bandit s’arrêta. 

Il n’en pouvait plus : le front cris|»é, les sourcils froncés, 
les yeux étincelants de colère, les narines dilatées comme 
celles de certains animaux féroces quand ils boivent dms le 
sang, grinçant d s dents, écumam de la bouche, haletant et 
n’en pouvant plus : on eût dit Uôphistophélès disant à 
i’orotho du docteur Faust ; 


« Il faut ptrJre Marguerite. » 


— I)u reste, reprit Kardel après une pause de quelques Ins- 
tants, tout ce que je viens de vous dire u est pas aussi sé- 
rieux que vous pourriez le croire. Je ne vous al fait ces ob- 
servations que pour mieux vous convaincre des difficultés de 
notre entreprise, et vous persuader que vous ne devez point 
me quitter pendant le temps que je dois rester ici. 

— Mais il me semble que c’est déjà convenu, fit Luoen. 

— Très- bien. 

— Qu’avez- vous encore & m'otyV-cter, alors? 

— Que pour passer quinze jours ou un mois nous ne som- 
mes pas en sûreté ici, où uu hasard pourrait nous faire dé- 
couvrir à chaque instant. 

— Mais où voulez- vous aller 7 

— Dans les souterrains. 

— Dans les souterrains I reprit Lucien étonné. 

— Oui. 

— Mais où 7 

— Avez-vous fini de souper? 

— Sans doute. 

— Eh bien, venez. 

Les deux hommes sortirent du laboratoire et re dirigèrent 
vers l’entrée des souterrains dans les juels Kasug.il avait trouvé 
Une fin si tragique. «„ 

Lors do son premier séjour au château de» Dune», Kardel, 
ttuppo-aut arec juste raisou que ces soulerraiu» pourraient 
lut être plus tard d'une grande utilité, avait étudié à fond 


ces caveaux terribles, dans les mlile détours desquels Jean et 
Ikrthe s’étalent égarés et avaient failli mourir. 

Kardel avait même fait différentes marques sur les murs, 
ces marques devaient uu jour le guider dans ce dédale. 

Il conduisit AI. de Mérinval dans i oubliette où Eve ‘avait 
passé des heures aussi dures que cruelles. 

Les deux complices passèrent la nuit dans cette retraite. 

Le lendemain, Karde! se mit en marche pour aller aux ren- 
seignements sur Eve, sur ceux qui l'entouraient, et sur leurs 
habitudes & tous. 

A prix d’argent U apprit ce qu’il voulait savoir, de sorte 
que le soir même il put essayer une première tentative. 

SI Kardel était un faussaire habile. Il était non moins ha- 
bile dans l'art de forcer et d’ouvrir les serrures. En un mot, 
il était expert eu tout ce qui concerne son peu honorable 
métier. 

Ce fut avec la plus parfaite assurance qu'à minuit il sc 
dirigea ver» le château. 

I.a première porte fut forcée en un clin d'œil, et Kardel so 
trouva dans les appartements du rez-de-chaussée. 

Il monta rapidement, et sans bruit. Jusqu’à l’étage où il 
devait opérer; il y parvint sans rencouirer le moindre obs- 
tacle. 

Eve, depuis qu’elle était de retour au château des Dunes, 
continuait à habiter Fappartemeut dans lequel elle avait au- 
trefois reçu Josephs. 

Planche de Valscel partageait la chambre de son amie, et 
la duchesse douairière habitait, à deux pas des deux jeunes 
filles, l’ancienne chambre de madame de Mérinval. 

En quelques minutes le bandit se trouva à ta porte de . 
mademoiselle de Mérinval. 

Là il s’arrêta uu instant, non pas qu’il hésitât, Kardel l’a- 
vait dit du reste à M. de Mérinval, il avait l’esprit fort, le 
cœur peu sensible, et la main sûre. 

11 s'arrêtait pour écouter s’il n’entendrait aucun bruit, ci 
s’il ne courait pas quelque danger réel eu s’introduisant dans 
la chambre des deux amie?. 

11 n’entendit rien. 

Un silence aussi solennel que celui de la tombe régnait 
dan» cotte partie du château. 

— Allons, faisons vite, se dit Kardel. 

En disant cela, le bandit intro luisît son rossignol dans la 
serrure, une légère serrure qui fut forcée en une seconde. 

Iæ bandit ouvrit douceme nt la porte, et plongea un regard 
de hyène dans l’asile mystérieux et virginal. 

Les deux jeunes fille- 1 * dormaient. 

Kardel entendit lu bruit régulièrement cadencé de leur res- 
piration, 
il entra. 

Ou ue l'entendait pas marcher, ses pas ne produisaient aucun 

bruit 

On eût pu le prendre pour un fantôme. 

Quand il fut entre le» deux lit», qui se faisaient face, il jeta 
nn regard à sa droite et à sa gauche afin de reconnaître 
Ère. 

En voyant B'anrhe de Valscel, Kardel tressaillit 

Blanche était si belle. 

Et, l’on s’en souviendra sans doute, Kardel avait eu quel- 
ques velléités d’amour pour Blanche quand il était son tuteur. 

Le b indit surmonta pourtant cette émotion passagère, et 
s'approcha enfin du lit d’Eve. 

Lu chambre où reposaient les deux jeunes Ailes était grande, 
comme toutes Ica pièces qui composent le» appartement? do 
ces demeure» spacieuse» que nous admirent»; habitations pro- 
vinciales qui n’ont pas été construites sur des terrains vendus 
à tant du mètre, et dans la distribution desquelles on u’a sur- 
tout pa» ménagé lYspace et l’air. Au château de» Dunes, où 
personne n’avait à s’occuper si une salle serait coûteuse à 
chauffer, la moindre des Chambres eut servi, à Pari», de salon 
pour bals et festin*. 

Celle que mademoiselle de Mérinval habitait était éclairée 
par de large» fenêtres, sur lesquelle» se déroulaient, sans 
qu'on eût épargné l'étoffe, de large» et magnifique» rideaux 
do velours, doublés do non moins riches riucaux do dentelles: 
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le plafond était très-élevé, la cheminée immense, le mobilier, 
composé de meubles lourds et massifs sculptés à la mode an- 
tioue, répondait parfaitement à cette distribution. 

line lampe-veilleuse qui, comme tous les luminaires de ce 
genre, brûlait tristement sur une console, parvenait ù peine 
& dissiper les ténèbres qui régnaient dans la chambre. Aussi, 
éclairés de cette façon, les moindres objets perdus et mé ês 
dans ce faible effet de lumière, qui laissait une large part à 
de grandes ombres, prenaient-ils des formes fantastiques, 
qu'une imagination un peu enfiévrée eût encore pu transfor- 
mer de façon à s'eu effrayer elle-même. 

Les plis des rideaux ressemblaient à de grands fantômes 
blancs drapés dans de larges manteaux rouges; les vêtements, 
épars sur des sièges ou sur des meubles, prenaient des formes 
humaines étranges, qui eussent pu faire croire que la cham- 
bre était habitée par plusieurs personnes dispersées de tous 
Cûtés. 

Tout bandit, si criminel qu'il soit, quand II commet un 
crime de sang-froid, qu'il est seul, qu’aucun complice n’est 
là pour réveiller ou exciter ses mauvais instincts, éprouve 
toujours uu certain mouvement d'hésitation au dernier mo- 
ment; l’instaut suprême. 

Dans la circonstance, ot dans la position de Kardel, les plus 
déterminés eussent éprouvé ce que nous venons de dire. 

Mais Kardel, suivant son expression, était <i F épreuve de In 
bombe. Ce fut presque un regard distrait qu'il jeta sur sa vic- 
time; et cependant, qu'elle était belle, la tôle appuyée sur ses 
deux bras recourbés, gracieusement et presque entièrement 
enfouis dans les (lots de sa magnifique chevelure. 

Cette belle et jeune vierge nu>si blanche que l'aibûlre, qui 
représentait si bien l'innocence, et dont l'aspect seul eût ins- 
piré de la pitié et de la compassion au scélérat le plus en- 
durci, au bandit le plus déterminé, à l'usurier le plus cupide, 
ne trouva pas grâce devant Kardel. Ce dernier s’approcha de 
la console oû était placé lo verre d'eau de la jeune fiile. 

Co fut sans trembler qu’il déboucha la carafe, lo bouchon 
ne produisit pas le moindre grincement, et l’empoisonneur, 
sans que sa main tremblât, sans qu'il éprou\&t la plus légère 
émotion, put h son aise opérer le mélange qu’il méditait. 

l/opéraiiou fuite, Kardel mira l'eau de la carafe à la lu- 
mière, afin de s'assurer si la limpidité du liquide avait été 
altérée par l’addition qu’il venait de lui faire supporter. 

L’eau était toujours aussi claire et aussi transparente que 
de l’eau de source. 

— Allons, tout va bien, pensa-t-il, demain mademoiselle 
de Mériuval commencera à être poitrinaire. Mous de Mérinval 
est, décidément, uu grand chimiste. 

Au moment où le faussaire se faisait cette réflexion avec sa 
lucidité ordinaire, et comme il s’apprêtait déjà à se retirer, 
Éve laissa échapper un soupir qui avait une expression dou- 
loureuse. 

Kardel la regarda, tout en se réfugiant derrière le rideau 
de la tète du lit pour se cacher. 

Le visage d’Eve, précédemment «I tranquille, s'était tout à 
coup crispé. Sans doute qu’un mauvais rêve, un effrayant 
cauchemar agitait le sommeil de la belle dormeuse et péné- 
trait son esprit d'une certaine terreur; car il était facile de 
voir qu'elle souffrait et qu'elle était sous l'empire d'un cer- 
tain effroi. 

Quelques légères gouttes de sueur commençaient â perler 
sur son front, â la racine de ses cheveux. Sa respiration était 
très-oppressée. 

Tout à coup elle fit un mouvement brusque, comme si elle 
se réveillait en sursaut. Puis elle jeu ce grand cri : 

— Obi mon Dieu!..» 

Ce cri força Kardel de se cacher complètement derrière les 
rideaux du lit. 

Eve était enfin réveillée. 

Elle s'écria aussitôt : 

— Blanche l Blanche! 

Mademoiselle de Valscel avait été réveillée par lo premier 
cri de sou amie, â laquelle elle répondit : 

— Qu’avez- vous donc, Eve T 


— Oh! si vous saviez... reprit cette dernière d’une voix en 
(recoupée et avec l’accent du plus violent effroi. 

— Expliquez-vous, reprit Blanche effrayée et en sc mettant 
sur son séant. 

— Oh t je viens de faire uu rêve affreux, terrible. Tenez 
j’en tremble encore. 

— Mais ce rêve? demanda Blanche. *- 

— Oh ! laissez-raoi un peu me remettre de inon émotion, 
reprit Eve. Répondes-moi, Blanche, parlez-moi. Quand j’en- 
teuds io son de votre voix, je suis plus calme, ma frayeur sa 
dissipe; car, alors, je suis sûre que je ne suis pas seule,- que 
vous êtes auprès de moi. 

Blanche voyait mademoiselle de Mérinval tellement effrayée, 
qu’elle craignit que son émotion n’eût pour elle de fâcheuses 
conséquences, elle se releva et dit à Eve de sa voix la plus 
sympathique ; 

— Laissez -mol me mettre auprès de vous, ma toute belle, 
ma présence calmera vos terreurs. 

— Oh ! bien volontiers, répondit Eve. 

Aussitôt mademoiselle de Valscel se coucha auprès de son 
amie, puis elle lui passa un bras autour du cou, et l'attira 
doucement à clic en lui disant : 

— Voyons, Eve, racontez-moi ce rêve affreux qui vous a 
tant effrayée. 

Ix» deux jeunes filles ainsi posées, leurs bras et leurs mains 
entrelacés, offraient bien le plus charmant contraste «j<*o 
pourrait concevoir un peintre de génie rêvant un chif- 
d'œuvre. 

Éve était la blonde adorable dont nous avons si souvent 
parlé. 

Blanche était la brune la plus jolie, la plus piquante, la plus 
mignonne qu’on puisse imaciner. 

Eve était triste et mélancolique. Elle subissait complète- 
ment encore l'effet de la fâcheuse impression qu’elle veua;t 
d’éprouver. 

Les yeux do Blaoche étincelaient, un sourire malicieux 
s'épanouissait sur ses lèvres. Elle s'efforçait de paraître gaie, 
afin ùe mieux rassurer son amie. 

Pour atteindre ce but, elle était même toute disposée 4 
tourner lo rêve d’Éve en ridicule et à se moquer de sa 
frayeur. 

— Mon rêve? reprit mademoiselle de Mérinval en serrant 
affectueusement la main de son amio. 

— Oui, votre rêve, reprit Blaoche, quo j’en rie tout à mon 
aise. 

— Blanche, je vous en prie, reprit Eve d'un ton très-sérieux, 
ne riez pas «le ce qui m'arrive, ne vous moquez pas de ce; 
affreux cauchemar, ne plaisantez pas. 

— Comment, vous auriez assez peu do force de caractère, 
vous seriez assez superstitieuse pour croire â un rêve? 

— Ecoutez, Blanche, depuis deux ans, il m'arrive des cho- 
ses si extraordinaires, que l'on me dirait qu’elles sont arrivées 
à une autre personne que je ne le croirais pas. J’ai éprouvé 
tant de malheurs, que je doute de tout, que je suis naturelle- 
ment portée à voir tout eu noir, et & croire à tout ce qui se 
présente & mon esprit sous un mauvais jour. Je vais vous dire 
mon rêve. Blanche. 

Cette dernière, presque effrayée par le ton et les paroles 
de la jeune fille, se serra contre elle, comme si ce fût elle 
qui eût fait le rêve, comme si elle eût été soudainement ga- 
gnée par une indicible terreur. 

Au reste, aucun sentiment peut-être ne se communiqué 
avec autant de facilité que la peur. 

Eve commença le récit de son rêve : 

— Figurez-vous, ma chère Blanche, que je rêvais que j’étais 
couchée dans cette chambre, sur ce lit, comme je le suis eu 
ce moment, et que je dormais d'un profond sommeil, comme 
je dormais 11 n’y a qu'un instant. 

— Diable I pensa Kardel, toujours caché sous les rideaux 

du lit de la jeune fi île, voici uuc assez singulière affaire. Si 
elle allait s’être avisée d'avoir rô'ô la vérité, cela commence 
bien et ç a promet. * 

Eve continuait. 

— Je dormais donc, quand tout â coup un hommo sortit do 
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dessous mon lit et se trouva debout à mon chevet, sans que 
Je pusse me rendre compte comment il se trouvait là. 

Cet homme, qui me regardait fixement, tenait un poignard; 
on eût pu penser qu’il cherchait l’endroit où frapper, enfin, 
il n'hésita pas un instant et me plongea son poignard dans le 
cœur. 

Ce fut au moment où son couteau me frappait, dans mon 
rêve, au moment où j'éprouvais une souffrance plus terrible 
et plus intense que si le fait se fût réellement accompli, que 
je poussai le cri de désespoir et d’appel que j’ai jeté, et qui 
vous a réveillée. 

— Vous m’effrayez, Eve, fit Blanche. 

— C’est cependant bien là mon rêve, mais une autre cir- 
constance m'effraie encore. 

— Laquelle. 

— C'est l'assassin ! 

— Que voulez-vous dire? 

— Je le voyais dans mon rêve, comme je vous vois à pré- 
sent. 

— Ahî 

— Oui, et en le voyant je l’ai reconnu. 

— Qui était-ce? 

— M. de Mérinval, mon cousin. 

— Grand Dieu ! s'écria Blanche. 

Chose étrange, mais qui cependant arrive souvent en de 
pareilles circonstances, à mesure qu’Eve se calmait en avan- 
çant dans son récit, mademoiselle de Valscel s’affectait, s'ef- 
frayait. Ce n’était plus elle qui pouvait rassurer son amio, 
mais c'était elle qui avait besoin de l'être par cette dernière. 

Après avoir jeté cette exclamation, grand Dieu ! elle jeta 
autour d'elle un regard effaré. 

Elle tremblait. 

cette vaste salle, éclairée comme nous l’avons dit, c’est- 
à-dire d’une façon presque lugubre, dont le plafond se fon- 
dait dans les ombres indécises des demi-teintes. 

Ce* formes bizarres, fantastiques sur lesquelles semblaient 
danser les reflets tremUlottauts d'une lumière vacillaute, 
tout cela était bien fait pour ne pas calmer ses folles terreurs, 
et inspirer de l'effroi à un cerveau plus solidement orgaoisé 
que le sien. 

— Mais nous sommes peut-être en danger Ici, fit-elle. 

— En danger! répondit Eve en tremblant. 

— Oui. 

— Vous, si brave tout à l’heure. 

— Dame ! 

— Vous tremblez maintenant! 

— Oui. 

— Vous qui deviez vous moquer de moi ! 

— Eve, ne parlez plus ainsi ! 

— Pourquoi î 

— J’ai peur, oh ! j’ai peur. 

Blanche était plus pâle qu’un spectre. Eve commença à 
s’alarmer sur son compte, et lui dit, en la serrant sur son 
sein. 

— Que vous Ôtes pâle, cher angel 

— Oh ! Eve, si vous saviez,. . 

— Quoi? 

— Je viens de voir remuer ce rideau. 

— L'Imagination frappée, reprit Eve, qui avait retrouvé 
tout son sang-froid. 

— C’est possible, reprit Blanche, mais j’ai la gorge sèche, 
et aussi soif que si j'étais tourmentée par une fièvre ardente. 

— Attendez, fit Eve, je vais vous donner à boire. 

— Oh 1 bien volontiers. 

Mademoiselle de Mérinval étendit le bras par-dessus son 
amie, prit sur la console la carafe dans laquelle Kardel avait 
versé le poisou, composé par M. de Mérinval ; puis, elle en 
versa le contenu dans un verre qu'elle tendit ensuite à Blan- 
che, après y avoir jeté deux morceaux de suerp. 

Celle-ci but avec avidité et vida le verre d'un trait 

— Diable! se dit Kardel, ce maudit rêve empêche mon poi- 
son d’aller à son adresse. C’est fâcheux, mais comme on n’est 
pas empoisonné pour la première fols, ma chère petite Blan- 
che, que j’ai tant aimée autrefois, et dont j’ai pris tant de 


soin, ne court pas un grand danger. Quant à mademoiselle de 
Mérinval, j'en serai quitte pour renouveler l'expérience une 
fois de plus. 

SI, pendant que le faussaire se faisait cptte réflexion, made- 
moiselle de Valscel eût, comme elle l’avait déjà fait, regardé 
les rideaux masquant la fenêtre de gauche, elle les eût vus, 
sans aucun doute, trembler et remuer d une façon très-per- 
ceptiblc. 

Son esprit et ses yeux étaient ailleurs. 

Quant à Eve, elle suivait des yeux et avec le plus vif inté- 
rêt l’effet que le verre d’eau produisit sur son amie. 

Nous expliquerons bientôt, comment et pourquoi le rideau 
dont nous venons de parler avait été remué et agité. 

Eve demanda à Blanche : 

. — Comment vous trouvez-vous, mon cher ange? 

— Mieux, répondit mademoiselle de Valscel, en accompa- 
gnant sa phrase d'un soupir. 

— Voulez-vous que je sonne quelqu’un? 

— Non, c'est Inutile. 

— Pourquoi? 

— Parce que, maintenant que je me sens un peu remise, 
jo crois comme vous, que le mouvement que j’ai cru voir 
dans les rideaux n’existait que dans mon imagination. U se- 
rait ridicule de déranger quelqu’un et de mettre la maison 
sens dessus dessous pour n’arriver qu’à nous faire tourner 
en ridicule, et à faire qu’on se moque de nos folies terreurs. 

— Alors vous êtes remise? 

— Oh ! mon Dieu oui, mais ce rêve... 

— N’est juste qu’un rêve, répondit mademoiselle de Mérin- 
val qui sentait le besoin de se rassurer, ainsi que son amie. 

— Un rêve qui vous effrayait et dans lequel vous aviez fol 
Il n'y a qu’un Instant, fit Blanche. 

— Oht oui, j’y avais foi, reprit Eve, car depuis une certaine 
époque, je suis payée pour avoir une certaine créance dans 
des rêves du genre do celui que jo vous ai racouté. 

— Et d'où vient cette manière de penser que Je qualifierai 
de superstition? 

D’un rêve que le pilote de la Manche a fait dans des cir- 
constances aoalogues à celles qui se présentent. 

— Racontez-moi le fait. 

— Oh! non. Blanche, à l’heure qu'il est et dans l’état où 
nous sommes, ce serait une grande faute do ma pari, car je 
ne parviendrais qu’à vous effrayer Inutilement. 

— C’est donc bien affreux ? 

— Terrible, mais demain quand nous serons sous les ar- 
bres du parc, qu’il fera grand jour, que le soleil nous éclai- 
rera, que les oiseaux gazouilleront sur les buissons, je vous 
raconterai le rêve de Pierrebuff et les événements qui le sui- 
virent. 

Sur cette conclusion les deux jeunes filles causèrent en- 
core quelques instants, finirent par se rassurer complète- 
ment, puis elles s’endormirent en se tenant toujours étroite- 
ment embrassées, comme si elles eussent été les enfants d une 
même mère. 

Kardel attendit que leur sommeil fût profond, puis II sortit 
de sa cachette et parvint à s’esquiver de la chambre à cou- 
cher avec autant de mystère et de bonheur qu’il y était 
entré. 

A peine avait-il disparu, que le rideau qui s’était agité et 
avait remué précédemment fut silencieusement soulevé, et un 
homme sortit de cette nouvelle cachette. 

Cet homme, c’était Griffart. 

En cette occasion, l’ex-voyou parisien portait la tenue édi- 
fiante d’un domestique de bonne maison. 

Cette tenue était conforme à la livrée des autres domesti- 
ques de mademoiselle do Mérinval. » 

Il nous reste à expliquer comment le bandit, au lieu de sc 
trouver à Bruxelles uù nous l’avons laissé, se trouvait à onze 
heures dans la chambre à coucher des deux jeunes filfes. 

C’est, au reste, ce que nous allons nous empresser de faire, 
afin do faciliter l'intelligence de notre récit. 


Digitized by Google 




30 


LA FILLE DU MLOTE. 


IV 


Entre bnudlu* 


On se souviendra bien certainement que Kardel, on quit- 
tant mljady, Griffait et Geppo, leur avait, après leur avoir 
indiqué une manière de voyager qui devait les faire échapper 
ft la surseillance et aux poursuite» de la police, donné ren- 
dez-vous : • dans trois jours, dans une «le» grandes avenues 
du parc, quartier Léolpold, » avait dit le bandit. 

On aplt encore que milady, G ri (fart et Geppo, étalent arri- 
vés à Bruxelles sains et saufs, et francs de péri, comme ajou- 
tait le voyou, c’est à-dire affranchis d'aucune discussion avec 
la police. 

Kardel, de son côté, sous les apparences d’un ouvrier ter- 
rassier ou d'un auxiliaire cantonnier au besoin, avait si bien 
marché et fait son chemin, qu’il était arrivé lui-même à la 
destination commune à bon port. 

Il i lady, comme le lui avait conseillé Kardel, était descen- 
due au grand hôtel du Commerce. 

Geppo s’était logé dans une mauvaise auberge où 11 avait 
feiut, pour paraître avoir des connaissances dans le pays, de 
se lier avec un autre Espagnol plus pauvre que lui, mais cer- 
tainement plus honnête. 

Etr agissant ainsi Geppo avait son idée, et, suivant les cir- 
constances, l’Espagnol pouvait être plus ou moins com- 
promis. 

Une charité de compatriolisme, genre plus ou moins gué- 
rilla. 

Griflart s’était Installé n'importe où, dans le bouge le plus 
Infect de Bruxeile», et là 11 s’était dit : 

— Nous verrons bien de quel côté poussera le vent. 

En attendant que le vent sou. fie d'un côté ou d'uu autre, le 
bon Griflart s’amusait à passer son temps en contant fleurette 
et en faisant des agaceries à une énorme Flamande qui était 
trois fois aussi grosse que lui, qui avait autant d’embonpoint 
qu'il était sec et maigre ; mais qui, en revanche, avait autant 
de première inexpérience que ie bandit avait d’iguoblc cy- 
nisme. 

Mais comme l’a fort bien dit mens Griflart plus tard, mi- 
lady, à qui les deux bandits avaient envoyé leurs nouvelle» 
adresses, ne s’endormait pas fort heureusement tw le rôti 
et ne s'amusait pas aux bagatelles de ta porte ni à d'autres ba- 
liverne*. 

Aussitôt que milady se sentit, par le droit que donne l’ar- 
gent, parfaitement chez elle, dans un magnifique apparte- 
ment do l’hôtel du Commerce, qu’elle n’eut gardé de son cos- 
tume de voyage et de son déguisement que de magnifiques 
cheveux roux qui lui allaient presqu’aussl bien qoe les magni- 
fiques cheveux noirs, couleur aile de corbeau, qu’elle avait 
jadis et que nous lui avons connus, elle se laissa tomber sur 
une chaise longue où elle ne tarda pas à s’ensevelir dans de 
profondes réflexions. 

Madame de Salages ne donna pas ur.e larme à Frnschlni 
qu’elle avait cependant aime jusqu'à sa dernière heure, mais 
comme il faut pourtant lui rendre justice, elle ldi fit l’au- 
mône d'une pensée. 

— Il est mort, se dit-elle, c’est malheureux, mais, ma foi, 
tant pi»l autant en emporte lo vent. Four l’instant j’ai à 
penser à bien d'autres affaire*. 

Sur cette réflexion peu flatteuse pour le comte de Péquillo, 
la sirène, que nous connaissons, -se mit à penser à Kardel. 

EMc avait plusieurs griefs contre son ancien lieutenant. 

Et quand elle en avait contre quetqu'un. . lord Anderson en 
6avait quelque chose ut sua souvenait encore. 


Elle *o rappelait les difficulté» que Kardel avait faii, à Pau* 
pour la laisser élire chef île ila bande, elle avait très-bonne 
mémoire de la mauvaise grâce avec laquelle le faussaire s’était 
prêté à cette élection et avau donné sa voix. % 

Sans tenir en rien compte de «es habitudes mineure#, do 
ses goûts de dissipation, elle se souvenait très-bien que lo 
bandit l'avait laissée souvent manquer d’argent. 

De pins, à ta façon dont Kardel agissait, elle craignait pour 
l’avenir que le bandit n’e&ayàt de la remettre sous sa domi- 
nation. 

Et elle savait à quoi s'en tenir, sans doute, quant à la su- 
prématie du faussaire. 

Après avoir fait mille réflexions sur 1rs différents sujets que 
nous venons de dire, milady s’empressa de convoquer Geppo 
et Griflart de venir la voir, en prenant cependant toutes les 
précautions possibles pour ne point la compromettre. 

Griflart vint en commissionnaire. 

Geppo se présenta sous l’élégant costume do colporteur 
Infectant la dentelle de contrebande. 

Ce ne fut pas sans un certain respect que les deux bandits 
s’approchèrent de milady, dans l’intimité de laquelle ils 
n avaient jamais été admis, mais dont il» avaient couvent ce- 
pendant entendu vanter le» hautes capacités. 

— Asseyez-vous, leur dit assez brutalement milady, du ton 
qu’employait autrefois un grand seigneur avec ceux de ses 
chiens qui ne jouissaient pas du privilège do parcourir Jes 
appartements. 

Les deux bandits échangèrent un regard de surprise, no 
soufflèrent pas un mot, mais s'assirent pourtant. 

— Que pensez-vous de Kardel t leur demanda la comtesse. 

— Kardel l fit Griflart, tout en ayant l’air de fouiller dans 
sa mémoire, comme s'il n'avait jamais connu le faussaire. 

Avant de répondre, le faubourien se ménageait un instant 
de réflexion. 

— Kardel î reprit Geppo sans hésiter, mais avec un ton de 
mécontentement marqué, je ne sais, mais... 

— Expliquez-vous, Geppo. 

— Eh bien! milady, reprit l'Espagnol, sans Kardel nous no 
serions pas ici. 

— Alt ! 

— Et Domingo et Brown ne seraient pas où ils sont. 

— Pourquoi? 

— Si Kardel mVût laissé tuer Frascbini quand je lui ai dit... 

Celte réponse fit froncer le» sourcils à milady, elle regarda 

l'Espagnol de travers. 

— Il est vrai... fit Griflart. 

— Quoi ? 

— (jue Kardel... 

— Que Kardel nous trahit, achevez donc fit la comtesse 
avec une sorte de colère. 

— Kardel nous trahit!... s'écrièrent les deux bandits en 
bondissant sur leurs sièges. 

— Oui, Kardel nous trahit 1 reprit milady, et il faudrait être 
aveugle pour ne pas le voir. 

— Mai» cependant, reprit Griff irt, s’il nous trahit, comment 
expliquez-vous que ce soit grâce à se» bons conseil» et à sa 
vigilance que nous somme» venus franc» de port jusqu'ici, 

— Vous ôtes un sot, Griffirt. 

— Cependant... osa hasarder Geppo. 

— Vous aussi, Geppo. 

— Dame!... milady. 

— Eh bienl vous ôtes deux sots, reprit milady sans bo dé- 
partir un Instant du ton d’autorité et de hauteur avec lequel 
elle parlait à ses deux complices; par cps mots: Kardel nous 
trahit, je n'ai pas voulu (lire qu’il voulût comme Frascbini, 
nous livrer à la justice; mais Kardel est riche, et s'il nous a 
quittés avant de partager avec nous une fortune que nous 
•vous tous gagnée, chacun « n faisant de notre mieux et sui- 
vant no» moyens, c’est qu’il voulait profiter seul de cette 
fortune et se l’approprier. 

— Vous croyez, milady? demanda Griflart. 

— J’en suis certaine, «ms cela se lût-il séparé de nous 
comme il l’a fait, et'U'eût-H pas pris lo même train que nous? 
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— Mais il doit être Ici dans deux jours. 

— II nous a donné ce rendez-vous pour mieux nous trom- 
per et nous cacher scs véritables intentions. 

— Oh! si vous disiez vrai, mllady: s'écria Geppo, 

— Que feriez-vous * , 

— Dans co cas, malheur à Kardel !... 

— Mais, reprit GrilTart qui avait toujours beaucoup aimé 
Kardel, et qui éprouvait autant de peine à revenir do sa 
bonne opinion sur son compte, qu’à renoncer à la perspective 
de partager une fortune considérable; avant de juger le chef 
d’une façon aussi sévère, avant de le vouer à toutes les furies, 
je crois qu’il serait plus raisonnable, et aussi plus prudent 
d'attendre qu’il ait eu le temps d'arriver ici; alors nous lui 
demanderons une explication. 

— Mais s'il ne vient pas? reprit milady, qui avait la con- 
viction d'avoir été trompée par le faussaire. 

— S'il ne vient pas, répondit GrifTart sans hésiter, alors je 
dirai comme Geppo : Malheur à lui; nous remettrons son af- 
faire en cause, et d'avance, je prononce contre lui ia pulue 
de mort, celle que méritent les traîtres. 

— Je partage l'avis de GrifTart, Ht l'Espagnol, 

— Vous le voulez alors? demanda la comtesse. 

— A quoi nous servirait de vouloir autrement ? demanda 
'l'ancien marchand de contremarque». 

— Très-bien, je consens à attendre le résultat de cette 
épreuve. 

— Et vous ferez bien. 

— Mais après, je serai sans pitié, reprit la comtesse. 

— Et nous aussi, ajoutèrent en chœur Iqj deux assassina. 

Cette décision prise le trio se sépara. 

Lo jour et l'heure fixés par Kardel à ses trois complices 
arriva enfin. 

Ce chef, au grand étonnement de mllady, devait être exact 
au rendez-vous. 

Le parc est à Bruxelles, sauf l'encombrement des voitures 
toutefois, ce que les Champs-Ély.'ées et le bois de Boulogne 
sont aujourd'hui à Paris. 

C'est-à-dire que la société la plus élégante, si elle n'est 
toujours la plus choisie s’y donne rendez-vous. C’est là où se 
portent les pl us jolies toilettes, et où se font admirer les célé- 
br tés du ia localité; c'est sans doute là aussi que vont se 
consoler les divinités tombées, si toutefois Bruxelles ren- 
ferme des divinités tombées ou non. 

Au moment que nous avons dit, c’est-à-dire à l'heure fixée j 
par Kardel, le promeneur, un peu doué do l’esprit «l’observa- | 
tion, qui se fût trouvé assis sur l’un des bancs qui bordent la 
grande allée du parc, nYût pu faire autrement que de remar- | 
quer une dame jeune et deux jeunes hommes qui. tout eu se 
promenant, sans avoir l’air d’ôtre ensemble, s’arrangeaient 
cependant toujours de façon à ne pas se perdre de vue et à se 
rencontrer en hj croisant dans leurs allées et venues. 

Il eût également remarqué que chaque fois «iue ces trois 
promeneurs se rencontraient, ils échangeaient un regard d'In- 
tel licence. 

Quoique mise avec beaucoup de goût et d'élégance quant à 
la couleur, à la forme u à la qualité de ses vêtements, la dame 
était vôtue avec uno extrême simplicité. 

Hien de voyant ni de saillant dans sa toilette, rien qui cho- 
quât l'œil et attirât lo regard: rien, en un mot, qui trahit la 
moindre prétention à se faire remarquer. 

Un voile épais cachait le visage de la jeune femme. 

A sa tournure, on devinait son âge, à sa démarcho on sup- 
posait qu'elle était plutôt habituée à aller en voiture, qu’à 
marcher modestement à pied. 

Inutile de dire que tous ceux qui la rencontraient la sup- * 
posaient jolie, et plus d’un ymidm ou d’un fils ne famille de la I 
localité eût donné, au choix, le meilleur cheval de ses écuries 
ou un portefeuille bien garni, pour pouvoir à huis clos, rele- 
ver le voile de' fine dentelle de la séduisante et mystérieuse 
Inconnue. 

Si nous avons été prodigue de compliments pour Ja belle j 
promeneuse, elle le méritait bien. ' 

C’était mllady. 


Nous agirons avec plus de restrictions pour le» deux jeunes 
hommes qui, nous n’aurions guère b» solu de le dire, u’étaient 
que GrifTart cl son ami Geppo. 

A ia rigueur cependant, on eût pu dire qu'ils étalent bien 
ci richement habillés. 

I eurs vêlement* étaient «le bonne et belle qualité, Ils éulept 
d'une exellente coupe et il était facile de voir qu’il» sortaient 
de chez un bon faiseur: mais on pouvait ajouter que G ITirt 
et Geppo ne faisaient pas honneur à cette brillante toilette 
et qu'ils n’avalent pas l'habitude d'être ainsi cudimucUs. 

L'Espagnol avait des airs d’un garçon maquignon, ayant fait 
une a (Ta ire excellente, mais peu honnête. 

GrifTart, malgré la bonne envie qu'il avait de se donner cer- 
tains airs de ceux qu’ils appelaient autrefois, avec mépris, le» 
yanla jaunes du boulevard, n’avait pas pu se débarrasser corn* 
plèiemetii de cette sorte de mouvement de roulis, qu'il avak 
l’habitude de se donner en marchant, de sorte qu'on eût dit. 
en le voyant, un homme continuellement prêt 6 se nt titre en 
position pjur en déplanter un autre. 

Tous doux fuma eut d’énormes cigares et le nuage do fumée 
dans lequel Ils s’enveloppaient, au lieu de Jour donner pair 
majestueux qu’ils désiraient, ne leur prêtait qu'un ridicule 
de plus. 

Les hommes les regardaient comme s’ils se fussent de- 

mandé : 

— Qu’est-ce que c’est que ces Intrus I 

Les femmes comme il faut les gratifiaient d’un regard de 
souverain mépris. 

Les femmes comme II n'en faudrait pas, leur décochaient 
quelques sourires, ou autant do regards sur le sens desquels il 
n’y avait pas à se tromper. 

U était quatre heures du soir. 

Depuis uue heure environ Grilfart, Geppo et milady sillon- 
naient la grande avenue du parc. 

Kardel avait dit ; 

— De trobb cinq heures. 

Et on le sait, il devait être exact, selon son habitude, 

A quatre heures et quart, GrilTart sentit une main se poser 
sur son épaule. 

II se retourna aussitôt, afin de se trouver en face de celui 
qui se permettait cette familiarité. 

Geppo imita ce mouvement. 

Kardel était derrière eux, 

Les deux bandits ne le reconnurent pas tout d'abord. 

Celui-ci s’était donné des airs de vieillard, genre usurier, 
huissier^ voire même de procureur à la retraite. 

Il était tout de noir habillé, et rien en lui ne trahissait quel- 
que aisance, que les branches d’or de ses lunettes et sa taba- 
tière d’argent. Une perruque admirablement adaptée sur «es 
cheveux à lui, une démarche un peu tremblante qu'il feignait 
de soutenir, en s'appuyant sur une forte canne à bec de cor- 
bln, achevaient do compléter la ressemblance. 

— Ah çà! mes mignons, fit Kardel à voix basse à ses deux 
complices, quand II fut assez près de ce» derniers pour en 
être entendu ; on dirait que vous faites vos affaires, rien qu’à 
vous voir ?... 

La voix devait aussitôt faire reconnalrele chef. 

— Kardel I s’écria Geppo. 

— Le maître 1 fit GrilTart, ah ï Je savais bien.., 

— Que savais-tu? 

— Que vous viendriez. 

— Avec cela que je serais resté seul en Franco et surtout 
& Paris, après le dernier potin que nous y avons fait ; mais 
milady ? 

— La voici. 

En ce moment, la jeune femme passait auprès des trois ban- 
dit*. Pour la première fois, GrifTart et Geppo se permirent de 
la saluer. Kardel fit comme eux. 

La comtesse fut plus clairvoyante que ses complices, d'un 
seul regard elle reconnut le faussaire. 

Elle pâlit légèrement sous son voile. 

Elle ue comptait plus sur lui. 
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— Nous ne pouvons rester Ici, fit Kardel A ses deux as- 
sassins. 

— Pourquoi? 

— Parce que vos tournures, vos dhjnines, en un mot, ju- 
rent trop avec celle de mi lady, pour ne pas nous faire remar- 
quer si nous l'abordions ici, et noua faire remarquer, est fort 
dangereux pour nous. 

— Cest vrai, fli Ceppo. 

— Mais crois-tu qu’on nous remarquerait ? demanda Grif- 
fon qui se sentait très-flatté eu supposant qu'on l'admirait 
sérieusement, et qui, pour cette raison , n’était pas pressé de 
quitter la promenade. 

— Sans doute, répondit Geppo. 

— Pourquoi? 

— Parce que, quoique très-simplement mise, milady se 
ferait prendre pour une duchesse, et que vous, malgré vos 
habits tout battant neuf, vous ressemble!! à des garçons per- 
ruquiers Hrcnnant des habits neufs de louage. 

— Tu trouves? demandèrent Grlffart et Ceppo un peu 
froissés. 

— C’est très-évident, répondit Kardel avec le plus admira- 
ble sang-froid. Vous faites tout votre possible pour vous atti- 
rer un mauvais compliment. Quand on vous le fait, vous vous 
fâchez comme si vous ne l’aviez pas mérité. 

Les deux bandits savaient si bien, selon l’expression de 
GrilTart. qu’ils avaient perdu avant de jouer avec Kardel, qu’ils 
ne souillèrent mot. 

— Où pouvons-nous aller ? demanda Kardel. 


— Chez milady, à l’hôtel du Commerce, que tu avais in- 
diqué. 

— Allons chez milady. 

Les trois bandits sortirent du parc après avoir fait com- 
prendre, par signes, ce qu’ils avaient l’intention de foire à 
milady. 

La comtesse de Salages s’empressa de rentrer immédiate- 
ment chez elle, et, peu après son retour, elle reçut la visite 
des trois bandits. 

NI elle ni ses complices ne mirent Kardel dans la nécessité 
de se défendre ni même de se justifier. Ce tut le chef lui- 
même qui, sans y être provoqué en rien, prit la parole. 

— F.nfin. dit-il, me voici arrivé, et je crois que pendant les 
trois jours que je suis resté à Paris je n’ai pas tout à fait 
perdu mon temps. 

— Qu’avez- vous fait? demanda milady. 

— J’ai fait en sorte de décider Itomingo et Brown 4 ne 
faire contre nous aucune révélation compromettante; je leur 
ai fait parvenir, & prix d’argent, l’avis, qu’à cette condition, 
nous nous arrangerions de façon à les foire évader du bagne 
aussitôt qu’ils y seraient. 

— Kt il faut s’occuper de cette affaire sérieusement, fit 
Griffait. Pour nous c’est un devoir sacré et une affaire im- 
portante. 

— Il n’y a rien à faire pour i’Instauî. Domingo et Brown 
ne sont pas encore jugés et sont détenus 4 la Force, répondit 
le cb« f d’un ton froid qui laissait assez supposer qu’il ne par- 
tageait pas complètement les charitables intentions de Grif- 
fon 4 l’endroit du nègre et de l’Anglais. 
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Le faussaire semblait au contraire parfaitement convaincu 
que ces deux derniers étalent très-bien où Us étaient. 

*— C’est tout ce que vous avez fait & Paris, Rardel ? de- 
manda la comtesse. 

— Oh ! non, je suis allé aux renseignements, j'ai battu le 
pays, et j’ai fini par obtenir les renseignements que je dési- 
rais; malheureusement... 

— Malheureusement? demanda la jeune femme. 

— Malheureusement ces renseignements no renferment 
qu’une mauvaise et triste nouvelle. 

— Laquelle? 

— Les différentes affaires pour lesquelles nous sommes 
venus à Paris ne sont juste que de mauvaises affaires qui, à la 
rigueur, pourraient se résumer à quelques vols simples, 
à main armée, avec escalade et effraction, et ce genre d’expé- 
dition dangereuse ne produirait pas d’assez grands bénéfices, 
selon moi, pour que je me décide à risquer le bagne pour si 
peu. Je retire donc mon épingle de ce Jeu qui ne wautrûit 
pas la ehanddle. 

— Mais l'affaire d’Eve? demanda la comtesse. 

— Déplorable ! avant deux mois Eve sera madame Josepha. 

— Celle do Josepha? 

— Croyez vous que Josepha se fera volontiers trappiste 
quand H sera marié avec Eve qu'il aime depuis si longtemps 
avec tout le délire de la passion. 

— Mais l’affaire des dames de Valscel ? 

— Mauvaise comme les autres, reprit Kardel; quand made- 
moiselle de Mérinval épousera le fils du supplicié, Jean sc 

IV s. 


mariera avec mademoiselle de Valscel; rien donc à faire 
contre eux. 

— Mais del Mona enfin? 

— Il me connaît trop bien. Je ne puis ni ne veux rien en- 
treprendre contre lui. Il est ii l.ondrrs, où il doit être facile 
à trouver en raison de sa position. On m’a dit qu’il était à 
moitié fou. Je vous l'abandonne, dépouillez-le complètement, 
peu m'importn! Je ne vous demanderai aucune part dans 
cette opération, si productive qu’elle puisse être, attendu 
que je n’y prendrai aucune part. 

— Et Domingo? et Brown 7... demanda Grlffart. 

—Ce n'est point moi qui lésai fait mettre où ilssont, je jure 
bien de ne rien faire pour les en tirer. 

— Alors, tu nous abandonnes? demanda Griffart. 

— Pas précisément, jo vais chercher d'autres affaires; si 
je trouve, quand j’aurai besoin de vous, je vous préviendrai. 
Jusque-là, vous n'avez besoin de vous déranger en rien. Pour 
déjouer les recherches de la police, notre association et ma 
rapports doivent môme cesser complètement pendant un 
temps Indéterminé. 

Cette réponse fl: que ndlady, Griffart et Geppo échangè- 
rent un regard très-significatif, qui n’étalt pas très-blenvell- 
lant à l’endroit de Kardel, en ce qui le concernait 

Kardel était doué de trop de perspicacité pour ne pas s'a- 
percevoir des mauvaises dispositions de ses complices à son 
égard, mais comme toujours, et à tout événement 11 avait pria 
des dispositions en conséquence. 

Griffart reprit avec un ton d'aigreur très-accentué : 

— Ainsi, tu dissous la société? 

12 
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Le fau.wire se retira à reculons, et en faisant toujours face 
à (.'ri Hart. 

U craignait sans doute quo son ex-ami GrifTart n'essay&t, 
s’il lui tournait lo dos, de lui planter un poignard entre les 
omoplates. 

Aussitôt que le chef eut disparu, GriCTart referma la porte, 
et Geppo dit A miiady : 

Il faut le faire suivre. 

— Dans la prévision de ce qui arrive, j’ai eu la môme idée 
que toi. J’ai fait aposter quelqu'un à la porte de sortie de 
Tliôtel. 

— Et ce quelqu'un est sür? 

— Et dévoué, oui. 

— Et a mission do suivre lo chef? 

— Précisément. Au rosie, cette mesure est en quelque sorte 
inutile, continua la comtesse* 

— Comment cela? 

— Vous avez donc cru un seul mot de ce quo Kardoi vous 
a dit? demanda miiady avec une mordante Ironie. 

— Non, mais comment voulez-vous savoir ce que fera le 
chef si on ne lu fait pas suivre? Et encore, celui qui le suivra 
aura une lâche fort difficile à remplir, car c'est une véritable 
anguille que cet homme; quand on croit bien le tenir, il vous 
glisse dans la main. 

— (Test précisément parce que c'est une véritable anguille 
que, quoi que vous pourriez faire, Il vous glisserait entre les 
mains et vous échapperait. 

— Alors tout est perdu, fit observer GrifTart. 

— Itien n'est perdu, reprit aussitôt miiady sur un ton d'au- 
torité. 

— Expliquez-vous. 

— Voulez-vous, dès aujourd'hui, nous réunir contre Kardel? 

— Cota va sans dire, répondit Griflart, si la chose est ou 

doit être avantageuse pour nous. , 

— Elle lo sera, et je vais vous expliquer comment. 

— Pariez, miiady, parlez, fit Geppo. Kardel vient de nous 
jouer un mauvais tour, liguons-nous contre lui, vengeons* 
nous I' 

— Pour de l’argent, êtes-vous capable de tout? demanda 
miiady. 

— De tout, fit Criffart en riant; pour de l’argent, si la 
somme en valait la peine, je crois mémo que je me rendrais 
coupable d'une bonne action. 

Le bandit parlait d'une benne action comme un honnête 
homme, tenté par un mauvais conseiller et poussé par la mi- 
sère, eût parlé d'un crime. 

11 ne s’attendait pas, bien certainement, à ce que la com- 
tesse allait lui dira. 

Celle-ci eut un singulier sourire, et répondit & Gr'flirt : 

— Mon cher, c'est précisément d’une série de bonnes ac- 
tions, qu'il va falloir commettre, dont 11 s'agit pour vous en- 
richir. 

— Je vais être furieusement embarrassé, fit le bandit avec 
naïveté. Criffart faire une bonne action 3 Grand Dieu 1 quel se- 
rait le coquin qui se serait jamais douté de cela? Mais, avant 
que je vous croie complètement, veuillez- vous expliquer, 
miiady. 

— Et toi, Geppo, que penses-tu ? 

— Moi, répondit l’Espagnol, je pense absolument comme 
Criffart. Je suis fort étonné de devenir homme de bien, mais 
je le suis plus encore d'apprendre que c'est en exerçant ce 
sot métier que je m’enrichirai. Tant j’ai souvent euiendu dire 
qu'il n’y avait que les coquins pour faire des fortunes consi- 
dérables et rapides; mais enfin... vous avez le champ libre, 
miiady, expliquez-vous. 

— Mien D’est pins facile. kardel n'est pas homme à aban- 
donner les affaires Êve de Mérinval, del Itona, Josephs et de 
ValsceL Ces quatre noms représentent quatre fortunes fort 
jolies, qui, ensemble, représentent un chiffra de plus de 
quinze millions, que depuis longtemps convoite Kardel. 

— C'est vrai, fit Geppo. 


— Une pareille affaire, ajouta Criffart, méritait d’étre éle- 
vée à la brochette. 

— Vous parlez d’or. Eh bien I croyez-vous que Kardel soit 
un homme & renoncer aussi brusquement à une pareille af- 
faire? 

— Non, dit l'Espagnol. 

— Uh ! jamais 1 s’écria le Parisien. 

— Eh bieu! continua la comtesse, il est évident que s'il 
nous a parlé de ces différentes affaires, dans dm termes que 
vous avez entendus, ce n’était que pour uous douuer le 
change. 

— Nous faire croire que l'affaire est mauvaise. 

— Quand elle est excellente. 

— Et s’en occuper seul. 

— Afin de s'en approprier tous les bénéfices. 

-- Précisément, reprit miiady ; c'eut pour toutes les raisons 
que nous venous de déduire ensemble, que je disais il n’y a 
qu’un instant, qu’il est complètement inutile de fair e surveil- 
ler notre homme qui, payé pour se méfier de nous, finirait 
toujours par nous échapper. Eh bien , qu’il nous échappe, 
savez-vous oè nous pouvons le retrouver. Auprès d'une des 
personnes que je vous ai nommées il n’y a qu’un instant, et 
qu'il a intérêt à détruire, s'il veut s’emparer de leurs for- 
tuuea. 

— C’est vrai, firent Geppo et Criffart frappés de la justesse 
du raisonnement de miiady. 

— Vous en êtes convaincus comme moi T 

— Oui, mais cependant... fit le Parisien en sc ravisant. 

— Mais quoi ? demanda miiady. 

— Si Kardel s’adjoint de nouveaux complices que nous ne 
connaissons pas et que ce soit eux qui opèrent auprès des 
personnes dont il est question, comment les devinerions-nous? 

— Vous ôtes fou ! Griflart. 

— Comment, fou ! il me semble que je ne suis que clair- 
voyant. 

— Vous êtes fou, vous dis-je; d’abord Kardel ne s'adjoindra 
pas de nouveaux complices. 

— Qui l’en empêchera? 

— Je vais vous dire pourquoi. 

— Sans être très-curieux, Je voudrais bien voir cela, 

— Kardel, reprit miiady, ne s'adjoindra pas de nouveaux 
complices, parce qu'il tient essentiellement & agir seul, et sur- 
tout îi palper seul les quinze millious en tout ou en partie. 

— Qui vous garantit qu'il ne sera pas forcé de s’adjoindre 
quelqu’un? 

— Kardel est bien adroit. 

— Je le sais, mais ce n’est pas une raison suffisante. 

— Je vais vous en donner une meilleure. 

— Voyons. 

— Si Kardel n’eût pas été certain de pouvoir remplir seul 
la mission qu’il s'est proposée, s’il eût senti la moindre néces- 
sité de s’adjoindre des complices, il eût gardé les anciens, — 
surtout & présent que nous no. sommes plus que trois, — et 
n’en eût pas pris de nouveaux. Dos nouveaux, Icsconnaltra-Wl 
comme il nous connaît? pourra-t-il se fier en eux comme II 
pouvait se reposer sur nous 7 lui auront-ils donné les preuves 
do dévouement que nous lui avons données? Dos nouveaux, 
•eront-lli depuis longtemps liés h lui comme nous le sommes, 
par les liens indissolubles et compromettants du sang ré- 
pandu, du crime accompli et de la complicité permanente. 
Trois choses qui uous forçaient à la discrétion. Frascbinl, lul- 
mème, n’a parlé que quand il a été mortellement blessé. Je 
vous le répète. Griflart, Kardel n'a nullement l'intention de 
prendre des complices ; il le voudrait, qu’il ne le pourrait 
môme pas. 

— Décidément tu es fou ! Parisien, fit l’Espagnol, miiady a 
parfaitement raison. 

— Mais Kardel no pourra faire les quatre affaires à la fois 7 

— il les fera l’une après l’autre. 

— ('.'est évident, fit Geppo. 

— Bien, je me rends, fit Griflart; que devons-nous faire? 

— Voici, reprit la comtesse, qui, comme on voit, était de- 
venue lame du conseil; comme nous ne savons de quel côté 
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se tournera Kardel et sur qui fl dirigera ses premiers coups, 
nous devons, à la fols et avec une égalé vigilance, surveiller 
Eve, Josephs, manche etdel Mona. 

— Comment faire? fit Griffart, nous ne sommes que trois. 

— Et encore ne faut-il pas me compter, reprit milady ; la 
surveillance dont II s'agit peut difficilement être exercée par 
une femme. Au reste, je inc réserve le poste le plus difficile 
à bien occuper, la direction des affaires. 

— L’emploi do capitaine, en un mot, fit Geppo. 

— Précisément, répliqua madame de Salages sans hésiter. 

— Eh bien, milady, vous voyez donc bien que j'ai raison, 
reprit Griffart, uous ne pourrions à deux veiller sur quatre 
personnes. 

— La chose se pourrait, Geppo irait en Angleterre et se char- 
gerait de del Mono. Vous, vous prendriez Eve, Josepha et blan- 
che, qui continueront A rester ensemble pendant longtemps 
buis doute, sous votre responsabilité ; mais j'avoue qu’agir ainsi 
no serait pas très-prudent et j’ai uu moyen io manqua bld de 
remédier d’avance aux Inconvénients que pourrait avoir par 
la suite un tel état de choses. 

— Diable, milady, vous pensez A tout, fit Griffart, mais ce 
moyen ? 

— Il est bien simple. Domingo et Brotvn ne passeront aux 
assises qu’au mois de janvier. Ils ne peuvent être condamnés 
qu'aux travaux forcés à perpétuité. Nous attendrons qu’ils 
soient au bagne, et alors, nous les ferons évader. Comme vous 
le disiez parfaitement j| y a à peine une demi-heure, t.'esi-ce 
pas pour des gens comme nous un véritable enfantillage que 
de faire sortir deux amis du bagne. 

— Très-bien, milady, répondit Grîffjrt, j’admets avec vous 
que vers le mois d’avril prochain uous parvenions A faire 
échapper nos doux amis du bague, ce qui ne sera pas la mer 
A boire, alors nous serons autant de gardes du corps que de 
l^rsouties à surveiller ; mais nous ne sommes encore qu’au 
mois d’octobre et d’ici au mois d'avril, si Kardel entreprend 
quelque chose contre ces personne* sans que nous soyons in- 
formés de ses mouvements... 

— Oh! croyez-moi, Griffart, Kardel sera plus prudent que 
cela. Pendant quelque temps, bien convaincu que ses enne- 
mis ne peuvent lui échapper, il restera tranquille A ne rien 
faire, se tiendra dans l’ombre et no se mettra pas en évidence. 

— Comme la marmotte, il prendra ses quartiers d’hiver 
dans quelque trou, fit l’Espagnol. 

— Précisément ; au reste, 11 a plus d’une bonne raison pour 
agir de la sorte, continua mltady. D’abord ne doit-li pas crain- 
dre que, lors do leur procès, Domingo et Bro»vn ne fassent 
quelques révélations compromettantes qui pourraient avoir 
pour résultat de remettre la police et la gendarmerie u sa 
poursuite; ensuite ne doit-il pas comprendre qu’il faut atten- 
dre que tous nos millionnaires aient un peu surmonté la pa- 
nique qu’ont nécessairement dû leur inspirer les derniers 
évènements qui leur sont arrivés et qu'une certaine sécurité 
règne dans leur esprit? 

— Vous avez toujours raison et réponse A tout, milady. fit 
Griffirt encore nue fois convaincu. 

— Il le faut bien, avec un entêté comme vous. 

— Je ne suis pas entêté, je ne suis que prudent, reprit 
Griffart; mais veuillez me dire, milady, quand Brown et Do- 
mingo se seront réunis à nous, que nous serons chargés de 
veiller sur les quatre personnes dont nous avons si souvent 
répété les noms; quel bien, quelles bonnes actions aurons- 
nous à faire, pour faire rapidement fortune aussi facilement 
que vous semblez le croire ; je vous avoue, en toute sincérité, 
que cela m'intrigue beaucoup. 

— Et moi aussi ! s’écria Geppo ; et je crois que, dès qu’il 
s’agit de notre fortuue, la chose mérite bien que vous nous 
donniez quelques renseignements. Enfin, la chose me semble 
assez singulière de devenir honnête homme, pour que jo vous 
demande comment ce phénomène »e produira. 

— Gomment supposez-vous que Kardel veuille s'approprier 
les fortunes que nous savons? 

— En se débarrassant dos possesseurs de ces différentes 
fortunes., 


— Très-bien ; les moyens que le chef emploiera, peu nous 
importe dans le principe; aussi, ne nous cassons pas la tête 
A les chercher. Quant A nous, voici ce que nous ferons. Aus- 
sitôt que, sur un point ou sur un autre, il se montrera dis- 
posé A en finir avec une des personnes sur la vie desquelles 
nous sommes désormais chargés de veiller, nous réunirons 
toutes nos forces sur lo point menacé, et nous mettrons tout 
en jeu pour pénétrer le secret de ses manœuvres. Quand 
nous aurons entre les mains ce secret, nous le vendrons le 
plus cher possible A celui ou A ceux dont l'existence sera 
menacée. 

— Bravo! bien combiné! fit Geppo. 

— Mais livrerons-nous Kardel? demanda Griffart 

— Non. Si nous le livrions A sa première tentative, nous 
ne pourrions mettre A profit les trois autres. 

— C'est juste, approuva Geppo. 

— Dû cette façon, fit joyeusement Griffart, Kardel, si rusé 
qu’il soit, jouera le rôle du chat de la fable. Il tirera les mar- 
rons du feu pour un autre. Le tour ne sera point mauvais. Et 
moi qui voulais le tuer tout A l’heure, misérable imbécile que 
j’éîals ! 

— Tu aurais fait un beau conp, ajouta l’Espagnol. 

— Ainsi, tout est bien décidé? reprit milady. 

— Oui. 

— Jusqu’après le procès de Domingo et de Brown nous n’a- 
vons rien qu’à vivre le plus tranquillement possible. Vous 
n’avez pas besoin d’argent? 

— Non, répondirent les deux bandits. 

— Jusqu’au moment que je viens de dire, nous devons af- 
fecter, même ici, de n'avoir aucun rapport ensemble. 

Sur cette conclusion de milady, le criminel trio se sépara* 


VI 


évasion. 


Lo lecteur sait déjà comment les faits s’étalent passés dans 
le procès de Domingo et de l'Anglais. 

Kardel, qui, A celte époque, vivait fort retiré dans une pe- 
tite ville du nord de l'Allemagne, où U employait la majeure 
partie de son temps A se familiariser avec la langue allemande, 
qu’il connaissait déjà un peu, ne s'occupa autrement «te cette 
affaire que pour en suivre les débats, afin de juger si ses deux 
complices ne feraient pas quelques révélations compromet- 
tantes pour lui. 

11 eut au contraire tout lieu, comme 11 s’y attendait du 
reste, d'ètre enchanté de la conduite et de l’attitude des deux 
accusés devant leurs juges. 

I.P8 deux assassins furent donc condamnés aux travaux for- 
cés A perpétuité, et, peu de temps après leur jugement rendu, 
ils furent dirigés sur Toulon, où ils arrivèrent au commence- 
ment du mois d'avril. 

Seulement alors milady, Griffart et Geppo s’occupèrent de 
leurs complices, qu'ils s'étalent bien promis de tirer du ba- 
gne aussitôt qu’ils y seraient. 

Après s’être tous trois consultés, qu’il eut été décidé que 
les deux assassins se mettraient seuls eu route pour cette ex- 
pédition. ces derniers, munis de bons passeports et d’uno 
somme assez ronde que leur avait donnée milady, montèrent 
en voiture et rentrèrent en France. v 

Ils arrivèrent A Toulon sans encombre. 

Leur premier soin fut de bien visiter la ville, de se rendre 
compte de la fermeture et de l’ouverture des portes, de s’éta- 
blir quelques relations dans des maisons mal famées, entr'au- 
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très à l 'estaminet de In jeune France, rue du Chapeau-Rouge, 
Où Griffart s'était de suite mis en rapport avec une fille per- 
due, assez jolie, qui avait eu le üoq de lui plaire A première 
vue. 

Cette fille, qui s'appelait Maria, devait plus tard être d’un 
grand secours aux deux assassins dans l’évasion dont ils s'oc- 
cupaient. 

Pendant les huit premiers jours que Geppo et Griffart em- 
ployèrent à visiter l’arsenal dans tous ses détails, comme ils 
avaient déjà fait de la ville, cette Maria s'éprit assez de son 
nouvel amant pour lui être complètement dévouée et ne pas 
se refuser à lui rendre les services les plus compromettants. 

Maria avait eu autrefois pour amant un brigadier garde- 
chiourme ; elle avait même conservé avec lui des rapports de 
bonne amitié. 

Quand Griffart lui avoua, un jour où il pensa à l'intéresser 
à la réussie de ses projets, le motif véritable de son séjour A 
Toulon, llaria lui répondit sans hésiter : 

— Ecoute, Griffart, si tu veux mo promettre deux choses, 
Je me fais fort de faire évader tes deux amis. 

— Voyons tes conditions? 

— Tu sais que je l’aime? 

— Tu le dis. 

— Je te le jure! 

— Fais évader mes amis et jo te croirai. 

— Eh bien, toi, promets -moi que quand j’aurai fait évader 
tes amis, que tu quitteras Toulon, tu ne m'abandonnerai pas 
et m'emmèneras avec toi, et je fais coque tu me demandes. 

— Rien vrai ? 

— Jo to le jure. 

— Eli bien, je te promets de t'emmener. 

— Juro-le-mol. 

— Je te le jure 1 

— Bien, reprit Maria d'un ton très-sérieux, tu sais que je 
suis née aux Catalan* A Marseille. 

— Pourquoi cette observation? 

— Parce que les femmes do mon pays se vengent quand on 
les trompe. 

— Tu n'auras pas A te venger de mol, répondit Griffart en 
embrassant sa belle, je t'aime et je t’emmènerai. 

— Rien, nous verrons. 

Toute joyeuse. Maria alla trouver le garde-chiourme qui, co 
jour-là, était justement de ser ice à l'arsenal : 

— Dis donc, Bétafoin, lui dit-elle en l'abordant avec son 
plus gracieux sourire sur les lèvres. 

— Quoi? demanda le garde. 

Tu sais ce procès que j'ai lu cet hiver sur les journaux 

de Paris? 

— D'abord, jo ne sais pas si cet hiver tu as lu un procès. 

— Comment tu ne te rappelles pas? * 

— Non, je sais seulement que tu me boudais. 

— Mais je ne te boude plus. 

— C'est fort heureux; mais continue. 

U s'agissait d'un certain Domingo et d'un nommé Brown; 

on nègre et un Anglais. 

— Oui, je crois me rappeler cela. 

— Ah l tu vois... 

— Mais ensuite? 

— On m'a dit qu’ils étalent Ici. 

— Je crois que oui. 

— Eh bien, s’ils y sont, je veux les voir. 

— Une drôle d’idée. 

— Serais-tu jaloux ? 

— Etre jaloux ; j’aurais trop à faire. 

— Insolent l 

— Donc, tu veux voir le nègre et le goddem ? comme on 
les appelle ici. 

— Oui. si drôle que te semble l'Idée. 

— Eh bien, viens 1 fit Bétafoin. 

Domingo et Brown, ou Bois-d'Ebènc et Goddem, étaient au 
bagne depuis si peu de temps, qu'en terme de chiourme, ils 
subissaient encore ce qu'on appelait autrefois le temps d’é- 
preuve et n'allaient pas à la fatigue, nom donné aux travaux 
forcés auxquels sont assujélis les forçats. 


37 


Ils ne sortaient pas de l'arsenal où ou les employait à diffé- 
rentes corvées. 

Le brigadier Bétafoin savait donc parfaitement où les trou- 
ver sans beaucoup les chercher. 

Ce fut ce qu’il s’empressa de faire pour satisfaire au singu- 
lier caprice de la plus jolie des divinités de la Jeune Franco. 
Caprice singulier, qu’il no s'expliquait que par celte réflexion 
qu'il n ‘osait pas, bien entendu, faire à haute voix, par cralnto 
de déplaire à Maria. 

— Que les femmes sont bizardes, quand elles ont mis quel- 
que chose dans leur tôle le diable ne l’en ferait pas sortir. 
En voici une qui me fait passer à la consigne un croc-en- 
Jambe des plus conditionnés, et moi jo me laisse faire, sans 
paraître m’apercevoir que je cours la chance, à ce jeu-là, 
d’attraper quinze jours ou un mois déconsigné. Enfin... 

Pendant que l'amoureux Bétafoin se faisait ces réflexions, 
nos deux forçats, comme deux vrais lézards, étaient couchés 
au pied d'une haute pile de bois, du côté du quartier neuf 
qui n'existe plus aujourd'hui. 

Ils essuyaient les premières elïlovesd’un joyeux soleil de prin. 
temps qui, en donnant à toute la nature un aspect plus frais 
et plus riant, leur faisait à la fois concevoir et de tristes ré- 
flexions et de vagues projets de liberté, 

Domingo songeait aux savanes et aux forêts vierges des 
Antilles. 

Brown pensait aux vastes prairies de la verte Brin. 

Tout à coup le second dit au premier : 

— Et Kardel, qu’en penses-tu? 

— Il se fait bien attendre. Il me somble; et toi? 

— Moi aussi. Su penserais- tu qu'il nous aurait oubliés? 

— Non, en pareille matière, Kardel, quand il a promis, 
n’est pas un homme à forfalre ù sa promesse, j’ai confiance 
en lui. Souviens- toi, l’an dernier, de notre évasion de Mont- 
de-Marsan. Cependant... 

Domingo hésita un instant. 

— Parle, que crains-tu ? les argoosins ne sont pas sur 
notre dos. 

— C’est que ma réflexion n’est pas gaie. 

— Enfin? 

— Eh bien, je crains que Kardel ne soit comme nous. 
emballé. 

Comme Goddem allait répondre, la voix rude et revêche do 
Bétafoin sc fit tout à coup entendre. 

Iæ garde venait d’apercevoir les deux condamnés et il sem- 
blait prendre à tâche de leur démontrer que les argousms 
n'étaient pas aussi éloignés d’eux qu'ils le pensaient. 

—Allons Mal-lUanchi , allons Go>idem, vite ici, criait le garde. 

— Voilà! voilà! sergent, reprit Domingo, d’un ton servile 
et rampant, qui contrastait singulièrement avec son ton et 
scs manières du dehors. 

Iæ bandit savait que le brigadier était très- flatté, quand on 
l'appelait sergent. 

Les deux forçats se levèrent aussitôt, un bruit de chaîne 
et de ferraille se fit entendre. 

Bruit sombre et sinistre. 

Peu après, ils étaient tous deux en présence des deux vi- 
siteurs. 

— Eh bien, Maria, fit le galant Bétafoin, voici ton Mal- 
Blatichi et ton Goddem. Comment pouvais-tu supposer que j’é- 
tals jaloux do deux blnettps pareilles? SI tu étals dans une 
position intéressante, je no t’aurais pas fait voir ces. deux 
monstres. 

— Puis-je leur parler? 

En disant cela Maria, qui d'avance s'étatt munie de plusieurs 
billets dont elle devait user selon les circonstances en cachant 
la main coupable derrière ses jupons, faisait voir un de ces 
billets aux condamnés, sans que Bétafoin, placé du cô;é op- 
posé. pût s’apercevoir de ce mouvement. 

Quand Maria fut certaine que Domingo avait vu le billet 
qu'elle lui destinait, elle laissa tomber le petit rouleau de 
papier A terre, puis, quand Bèrafoin l’eut autorise à le faire, 
elle adressa quelque* questions insignifiantes aux deux fore 
çats, qu’elle quitta enfin après leur avoir distribué quoique» 
pièces de monnaie. 
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Aussitôt que le complaisant Bêtafoin et sa compagne furent 
éloignés, Domingo se laissa et ramassa le billet 

11 ne conlenaii que eus mous : 

* Patience, courage et discrétion. Demain soir, à o heures, 
à la mémo place qu'au jour d'hui, et, caché cmrnè en pourrai 
vous trouverez do nouvelles instructions et peut-ôtre autro 
chose. 

« Griflart veille sur vous. » 

On s'expliquera facilement la jo!o et l’allégresse des deux 
bandits en lisant les quelques lignes que nous venons de re- 
produire. Ils restèrent convaincus que Kardel, comme il le 
leur avait promis, veillait sur eux. 

Le lendemain, Grliïart lui-même, d’après les explications 
données par Maria, déposa un nouveau billet dans un tas de 
planches, auprès de l'endroit où les deux condamnés avaient 
ia veille reçu le premier avertissement Le billet de GrIITart 
renfermait un de ces étuis bijoux, de fabrique anglaise, que 
défunt Jocris.-on avait autrefois tant admiré à Mont-de-Mar- 
san, et pour la possession desquels tout prisonnier donnerait 
souvent la moitié de sa vie. 

Le nouveau poulet était ainsi conçu : 

« Je vous envole tous les instruments qui vous sont néces- 
saires pour vous évader; rompez vos fers le plus rapidement 
possible, et tenez-vous prêts à profiter de la première tenta- 
tive que nous ferons en votre faveur. Avant peu, au même 
endroit où je dépose l’étul aujourd’hui, je déposerai des vêle- 
ments qui vous permettront de vous enfuir. 

« GntFrART. » 

A cinq heures, comme l’indiquait le billet do la veille, Do- 
mingo et Brown vinrent flâner autour des planches entassées. 

Le premier dit au second : 

— Kardel est très-adroit, mais il est aussi très-prudent; Il 
n’aura certes pas laissé sa lettre promener sur le gazon ; il no 
peut que l’avoir mise dans ce tas de planches. 

Les deux bandits s’empressèrent aussitôt de démolir avec 
soin, et une pir une, le monceau de planches, et ne tardè- 
rent pas & trouver le billet et l’étui que leur ami y avale dé- 
posés pour eux. 

Cette trouvaille leur causa un grand contentement, et le 
jour même iis se mirent à l’œuvre pour rompre leur» f'-rs et 
se trouver prêts quand pour eux viendrait l’heure d’ôire 
libres. 

Ils furent bientôt prêts; leurs fers sciés, coupés et limés 
n’étaient plus qu’un simulacre, qu’ils pouvaient faire tomber 
d’un léger effort. 

Quelques jours plus tard Bêtafoin fut do grande sortie, 
c’cst-è-diro que pendant vingt-quatreheures il devait être libre, 
et avait le droit de ne pas se montrer dans l’arsenal. 

Maria devait profiter de cette circonstance pour procurer 
aux deu* captifs les effets qui leur manquaient. Elle s'arran- 
gea donc eu conséquence. 

Le jour où Bêtafoin se trouvait précisément chez elle, elle 
alla A l’arsenal, où tous les gardes la connaissaient et la res- 
pectaient comme la maîtresse de leur supérieur. 

En l’apercevant, un garde lui dit : 

— Mais qui diable cherchez-vous aujourd’hui? 

— Oh 1 ne m’en parlez pas, monsieur Louche. 

— Quoi donc? Est-ce que Bêtafoin aurait manqué à l'appel? 

— Non. 

— Est-ce qu’il se serait un peu mouiller 

— Oh non! C’est bien plus grave. 

— Qu’eat-ce que c’est donc 7 

— Il est chez moi, où il me fait une vie d’enfer! 

— Pourquoi donc? 

— lia perdu sa pipe. 

— Ah diable! s» pipe itwni'ro un? 

— Oui, sa pipe KNfflére an, son écume do mer qui était si 
culouée. 


— Alors nous ne serons pnt blancs demain; gare là-dessous ! 
répondit le garde. 

— Mais le fort do la chose, père Louche, c’est qu’il veut A 
toute, force que je lui retrouve sa pipe; il prétend qu’il l’a 
laissée dans l’arsenal. 

— Où? 

— A deux pas, dans le quartier neuf, près de la scierie, sur 
le tas de planches empilée*. Voulez-vous me permettre d’y 
aller voir? 

— Comment donc, mademoiselle Maria. Si j’avais le temps 
j’irais même la chercher avec vous. 

— Obi c’est inutile, père Louche, ne vous dérangez pas, je 
sais mon chemin; seulement je voulais vous prévenir. 

— Allez, allez, mademoiselle. 

Maria courut au tas de planches où CrilTart avait déji dé- 
posé la veille son billot ; elle n’y fit qu’une courte pause, le 
temps d’y laisser un paquet qu’elle tenait caché, de façon A 
ce que la chose lui tint lieu decriuoline. Aussitôt débarrassée, 
elle revint précipitamment, en tenant A la main la pipe nu- 
méro hr de Bêtafoin, dont elle avait eu soin de so munir A 
l’avance. 

— Eb bien, vous l’avez? lui cria de loin le père Louche en 
la voyant passer. 

— Oui, oui, père Louche. 

— Tant mieux. 

Le lendemain, à l’heure où les condamnés pouvaient circu- 
ler dans la partie de l'arsenal où était le tas de planches, Do- 
mingo et Brown se rendirent A l'endroit désigné. 

J s trouvèrent deux habillements d’été légers, mais com- 
plets. GrifTart n'avait rien oublié, ni l’argent ni les perruques. 
Ces dernières devaient cacher la tonsure échelonnée des for- 
çats, qui eût pu les faire reconnaître, 

— Maintenant, comment faire? fit Brown A son compa- 
gnon. 

Au même moment, en déroulant une cravate, Domingo fit 
tomber un billet : 

a Cachez-vous jusqu'à la nuit, leur disait Grliïart, de façon 
A ne pas être enfermés jusqu’à la fermeture. Après, vous es- 
saierez de vous évader par l’atelier de la corderle, c’est l’en- 
droit le plus facile. Si vous rencontrez des sentinelles, n’hé- 
sitez pas, allez de l’avant, jouez du couteau, j’ai eu soiu de 
mettre deux bons $whs dans le paquet que je vous envoie, 
faites-en votre profit. A la corderie, vous aviserez. Si vous 
avez le bonheur de parvenir A gagner la mer, paianquez tout 
dans la flotte sans marchander. En nageant, si vous vous diri- 
gez bteu en droite ligne sur un feu que uous aurons soin de 
tenir allumé dans les chênes lièges qui avoisinent le fort 
l’Empereur, vous n’aurez qu’une demi-heure à nager pour 
être sauvés. 

Bonne chance ! je veille. 

Gmffaiit. 


— Ce cher Grliïart, fit Domingo, Il me semble que s! je le 
tenais, je le serrerais contre mon cœur. 

— Et moi! répondit Brown. 

— Mais qu’allons-nous faire? 

— Suivre ses conseils, après ce qu’il a déjà fait pour nous, 
il ne peut, bien entendu, que nous parler dans notre intérêt. 

— C’est vrai, allons-y. 

— Alors commençons par nous cacher dans ces planches. 

— Ça va bien, fit Domingo en imitant son compagnon, et en 
sc fourrant dans la chancelante pyramide. 

— Qu’est-ce qui va bien ? demanda Brown. 

— Il est sept heures du soir, reprit le nègre, lo soleil se 
couclio dans du feu, le vent vient du midi et brûle; le ciel 
est pommelé, la mer moutonne au loin et la vague déferle sur 
le rivage; avant deux heures d'ici, nous aurons une tempête 
A faire trembler le plus intrépide des marsouins. 

— Si tu pouvais dire vrai. . 

— Je dis vrai, Je m’y connais, jamais je ne me suis trompé 
A de semblables présages. T iis- toi et attendons. 
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Tapte dans un endroit bien caché, les deux bandits atten- 
dirent. f 

A sept heures et demie, le ciel et l’atmosphère avalent si 
brusquement et si singulièrement changé, que le moins clair- 
voyant eût partagé l’avis émis par Domingo, une demi-heure 
plus tôt. 

La tempête était évidente. 

Connu? la nuit, elle accourait à grands pas. Le ciel n’était 
plus bleu et gris pommelé, il était noir et menaçant. Le cré- 
puscule ne fut pas, ce soir-là, un moment de transition entre 
le jour et la nuit; il n’y en eut pas. An loin, la mer commen- 
çait à faire entendre sa voix rauque et caverneuse. Au rivage, 
la vague avait déjà asseï do force pour rouler d’énormes ga- 
lets, avec lesquels elle ne jone ainsi que dans ses heures de 
colère, pendant que, dans ses instants de calme, elle se con- 
tente do les laver et de les polir. 

— Eh bien! vois-tu venir la tempête, maintenant, Brown? 
demanda le nègre à l’Anglais. 

— Oh ! parfaitement, tu avais raison, Domingo. 

— La tempête et moi, nous nous connaissons, nous sommes 
de vieux amis; et, ce soir encore, elle va nous rendre un ser- 
vice qui peut compter, répondit le nègre avec un sourire évi- 
dent de satisfaction. 

— Tant mieux 1 

En ce moment les hommes de fatigue rentraient dans les 
ateliers, en revenant du chantier. Les gardiens, maugréant et 
jurant, poussaient devant eux la rouge cohorte, qui, deux par 
deux, serpentait en zigzags, comme un long et énorme 
reptile couleur de sang, en faisant entendre un cliquetis af- 
freux, un grincement épouvantable. 

Le bruit des chaînes qui divisaient en couples horribles la 
Bifilaire troupe des forçats. 

£eux-cl, avec un sans-soucisme épouvantable, un cynisme 
effrayant, des rires et ries éclats de voix impossibles, qui res- 
semblaient à autant de chocs produits pur de la vaisselle 
fêlée, se moquaient du temps, de leurs gardiens et d’eux- 
mèmes. 

Un spectacle hideux t 

Un bruit plus hideux encore! 

Au moment où ta tête de la colonne dlsparafs-sait dans les 
bâtiments qui servaient de dortoirs à tous ces misérables, un 
bruit effrayant aussi, qui domina celui des mille chaînes, se 
fit entendre dans le ciel. 

C'était ta foudre qui, en lettres de feu, commençait à sîgnor 
son terrible paraphe sur cet immense parchemin qu’on appelle 
e ciel. 

— Voici la danse qui commence, fit Domingo. 

— Tant mieux ! reprit Brown , le ciel fournira les violons, 
et nous nous serons les danseurs. 

— En place pour la contredanse! 

Les bandits, comme on peut en juger par le court dialogue 
que nous venons de rapporter, étaient au comble de la joie; 
on saura bientôt pourquoi. Une affreuse tempête, c’était, en 
quelque sorte, pour eux la sécurité et l'assurance de pouvoir 
réussir dans leur périlleuse entreprise. 

Le serpent rouge dont nous avons parlé continuait à dispa- 
raître sous les larges voûtes des dortoirs. 

La nuit était en quelque sorte venue, les becs de gaz et les 
falots de l’Arsenal étaient partout allumés; ceux qui brûlaient 
à l’extérieur tremblaient et s'agitaient, comme autant de pa- 
naches lumineux et phosphorescents agités par te veut. A cer- 
tains moments Us menaçaient de s'éteindre, dans d’autres ils 
lançaient de grands jets de tlamme, qui eût pu les faire pren- 
dre comme autant de foyers d’iur.eudie; ceux qui flambaient 
plus uniformément à l’intérieur formaient autant de points 
rouges, à l'aspect effrayant et sinistre, des points lumineux 
perdus dans l'immensité. 

Les éclairs zébraient continuellement le ciel. La foudre, 
sans s'arrêter uu instant, et même sans ralentir de fureur, 
grondait d'uue façon effrayante et faisait trembler la terre. 

Le veut grondait, hurlait, sifflait, comme une horde du dé- 
mons déchaînés accouplés à une bande de loups affamés par 
un temps de ueige. 

Malgré cet ouragan, au troisième coup de tonnerre, la p.uie 


commença à tomber avec nno violence telle qu’on eût pu sa 
croire uux beaux jours du déluge, de pathétique mémoire. 

La mer montait au ciel en pleine mer, au rivage elle sem- 
blait vouloir tout engloutir ou tout renverser. 

C'était un vacarme affreux, un bruit sans pareil, quelque 
chose de sans nom qu’on ne saurait définir : un chaos. 

Que 1‘hornme était petit au milieu de cette confusion des 
éléments ! 

Le# forçats, ces damnés de la terre, si odieux que fussent 
leurs blasphèmes, si furieux que fussent leurs jurements, si 
bruyantes que fussent leurs Invectives, on n’entendait rien du 
bruit qu'ils pouvaient produire par leurs infâmes et cyniques 
concerts. 

Les chaînes, elles grinçaient, grimaçaient, criaient, s’agi- 
taient, mais le tout en vain, leur hideux vacarme n’ajoutait 
pas une note de plus au tapage général. 

Les factionnaire*, tout en se répétant leur cri habituel, 
quand ils veillent à la garde de prisonniers dangereux, de : 

— Sentinelles, prenez garde à vous I 

Cris sombres «significatifs, ne s’entendaient pas tes uns les 
autres. Isolés en quelque sorte. Ils jetaient leur cri de veille 
quand ils supposaient que la demi-heure était écoulée et qu’il 
était temps de le faire entendre. Do sorte que, quoiqu'ils 
criassent ou pussent crier tous à la fois, et non en se répon- 
dant, on ne les entendait en aucune façon. 

A huit heures cependant une sourde rumeur parcourut le 
bague entier, qui sembla sortir de sa torpeur habituelle 
comme par enchantement. Les falot*, Indiquant do nombreu- 
ses allées et venues, commencèrent à circuler, à courir, à vo- 
ler de tous les côtés, sans qu’on pût apercevoir ceux qui Icj 
portaient, tant la nuit était obscure. 

On entendait aussi quelques cris. 

Des cris de rage au dehors. Des cris de joie à l’intérieur. 

Les gardes tempêtaient, les forçats sautaient presque do 
joie. 

Tout à coup deux coups de canon retentirent, espacés l’un 
de l’autre de cinq minutes. 

Os deux coups étaient significatifs. 

Ils devaient tout simplement annoncer à la population tou- 
lonnaise quo deux forçats venaient de s'évader de l’Arsona', 
que deux voleurs ou deux assassins venaient, par le fait sent 
do leur volonté, de se rejeter dans la société; et qu’une ré- 
compense de cent francs serait donnée, par évadé, à celui qui 
les arrêterait. 

Voici, au reste, comment les choses s’étalent passées : 

Quand tous les forçats avaient été rentrés dans leurs dor- 
toirs, en faisant l’apjK‘1 du soir par individu, le gardien chargé 
de la section à laquelle appartenaient Domingo et Urowu s'é- 
tait aperçu de la disparition des deux bandits. 

Aussitôt l'alarme avait été dans te camp. 

— lis se sont évadés, s'écrièrent les garda* avec désespoir. 

— Tant mieux! se dirent la* forçats avec allégresse. Si nous 
étions seulement tous avec eux... 

De là tout le bruit et toutes les allées et venues dont nous 
avens parlé. 

Le temps était toujours affreux, la tempête redoublait de 
violence, la pluie tombait par torrents. 

l'u temps à ne pas mettre un chien dehors, à moins qu’il 
ne fût enragé , eût dit Jocrisson de son vivant. 

Quand l«*s deux coups de canon retentirent, les forçats éva- 
dés tressaillirent, ils firent deux soubresauts. 

— Entends-tu le signal ? fit Domingo à sou compagnon. 

— Oui, nous sommes découverts. 

— Pas encore, fit le nègre ; au contraire, par un temps pa- 
reil, nous courons la chance de nous échapper. 

— Qu’allons-nous faire? 

— Attendre que tout lo inonde soit remis de la première 
émotion. 

— • Attendons. 

Ln effet, les deux bandits attendirent à peu près deux 
heures. 

On ne Ie3 chercha même pas du côté où Us étaient, si on 
lis» chercha. 

La toiqète était toujours épouvantable. 
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L'arsenal reprit enfin sa physionomie habituelle et son calmo 
tout particulier. 

Les gardes cessèrent de courir les uns après les autres. 

Les falots s'éteignirent. 

Les factionnaires étalent seuls à leur poste, dormant ou 
veillant dans leurs guérites. 

A dix heures, Domingo dit A Brown en se mettant debout : 

— Allons, nu lerage, 

L'Anglais se dressa comme un ressort. 

— Nous n’avons pas de temps à perdre. 

— Non. 

— Prends ton ballot d’effets bourgeois, mets ton poignard A 
la main et. en avant! 

— Surtout n’oublions pas les conseils do Kardel. 

— Non. 

— Et malheur à ceux que nous rencontrerons !... 

En devisant de la sorte, les deux bandits sortirent de leur 
cachette sans bruit, ils avaient lenrs effets sous le bras, leur 
poignard à la main. 

Ils ne tardèrent pas à disparaître dans l’obscurité. 

Les deux bandits étaient au bagne depuis assez de temps 
pour se diriger, môme la nuit, dans l'arsenal et gagner l’ate- 
lier de la corderle, que Griff.»rt leur avait indiqué comme 
étant le point d'où il fût le plus facile de tenter une évasion. 

Eu pareille matière Grlffart était expert et, dans la circons- 
tance, il ne s-’etait pas trompé. 

Préalablement, et avec la conviction Intime que Kardel leur 
faciliterait tôt ou tard les moyens de s'évader, Domingo et 


Brown, depuis leur arrivée A Toulon, s’étaient surtout étndfés 
A se rendre un compte très-exact de la disposition topogra- 
phique de la localité, afin de ne pas être pris au dépourvu, 
quand le Jour tant désiré de rompre leurs chaînes serait enfin 
arrivé. . 

Ils savaient où so trouvaient les chemins do ronde, le nom- 
bre de murs qu’ils avaient A franchir et où se trouvaient tou- 
tes les guérites des factionnaires, c’est-A-dIre tous les endroits 
sur lesquels II était très-important de ne pas tomber. 

Le jour tant désiré était enfin venu ; mais, malgré la con- 
nai>sance parfaite qu’ils avaient des lieux, l'entreprise des 
deux condamnés ne laissait pas que d’être très-périlleuse. 

Domingo qui, dans les galeries souterraines de la prison 
de .Mont-de-Marsan, s’étalt déjA trouvé dans une position, sinon 
plus terrible, au moins très-analogue, possédait tout son sang- 
froid. 

(Tétait lui qui dirigeait la marche. 

L’Anglais, qui en était encore A son premier coup d’essai, 
en expéditions de ce genre, était tourmenté de transes qu'on 
comprendra parfaitement. Il éprouvait de ces soudaines ter- 
reurs qui vous font par moment reculer de deux pas, aprè' 
n'en avoir fait qu'un en avant 

Il eut d’abord besoin do l’exemple de .Domingo pour en Im- 
poser à ses craintes et se maintenir A la hauteur des circons- 
tances. 

Le nègre, qui sentait, en cas de danger, la nécessité d’ètro 
soutenu par un homme aussi fortement trempé que lui, et 
non par un compagnon pusillanime, se moqua si bien de eu 
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qu'il appelait les faiblesse» et les migraines de l’Anglais, que 
celui-ci s'enhardit peu à peu, et Huit par suivre son guide 
d'un pas résolu et déterminé. 

Après un quart d’heure de marche, les deux forçats, depuis 
longtemps débarrassés de leurs fers, arrivèrent au premier 
mur de ronde. Ce mur avait huit pieds d'élévation; et, large 
il’un mètre, il formait une terrasse, ou plutôt un chemin 
étroit bordé de deux gardes-fous. 

De cent mètres en cent mètres, Il j % avait des guérites sur 
cet étroit passage, sur lequel des sentinelles, leurs armes tou- 
jours chargées, devaient faire une vigilante faction. 

C’était le premier cordon de factionnaires qui, la nuit, avait 
mission de crier d’une voix forte, et de demi- heure en deml- 
heure : 

— Sentinelles, prenez garde & vousl 

La tempête forçait nécessairement les soldats de rester 
dans leurs guérites, malgré les rigueurs de la consigne. Le 
vent sifflait toujours d'une façon lamentable. La nuit était af- 
freusement noire. 

Domingo avait, bien entendu, prévu tout cela. Surtout le 
mur et la sentinelle. 

il avait, dans ses précédentes pérégrinations, mesuré le 
mur à vue d’œil; pour le franchir, il s’était muui d’une des 
voliges, sous lesquelles il s’était tenu caché, après avoir reçu 
les dernières instructions de GrifTart. De plus, il avait une 
corde longue et forte, quoiquo assez mince, que ses bons 
amis du dehors avaient cru prudent de joindre aux poignards 
dont Brown et lui étaieut armés. 


— Allons, dit-ll à l’Anglais, voilà le moment de faire notre 
premier saut périlleux. 

— Et le factionnaire? fit observer Brown. 

— Il est bien certainement dans sa guérite, et comment 
diable veux- tu qu'il nous eutende? Le vent souffle & décorner 
des bœufs et hurle comme une bande de loups. 

— C’est vrai, répondit Brown, allons-y. 

— Et galment! fit Domingo. 

En disant cela, le nègre appuya sa planche do volîge sur lo 
chaperon de la terrasse. Puis il se mit à gravir sur cette pas- 
serelle. Il était adroit, fort, leste. Il avait surtout une grande 
envie d'être libre, en deux secondes il fut sur la terrasse, ( A 
il arriva le poignard tout ouvert entre les dents. Brown, 
quoique avec plus de temps et moins d'agilité, l'eut bientôt 
rejoint Aussitôt Domingo relira sa planche* et la mit du côté 
opposé, aflu de pouvoir dcsceudre du point culminant où il 
était. 

Comme les deux forçats opéraient ce mouvement, l'une des 
deux seutinellcs placées le plus près d'eux jeta le cri de ri- 
gueur : 

— Sentinelles, prenez garde à vous I 

— Chante, chante, mon jeune merle, murmura Domingo, 
c'est ce qui me prouve que tu n'as rien vu. 

Les deux bandits se trouvaient dans les parcs de l’Arsenal. 
Ici des monceaux de boulets symétriquement disposés, là des 
montagnes de canons de tous calibres non moins bien étagés. 

Domingo et Brown suivirent leur chemin entre les boulets 
et les cauoas, et arrivèrent au second mur de ronde. 
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Il était gardé de la même façon que le précédent. Ils l'es- 
caladèrent de la même manière. 

Quand cette seconde opération fut faite, Domingo dit à 
Brown : 

— Assez d'obstacles et de courses au clocher comme cela; 
nous n'avons plus maintenant qu'à pénétrer dans râtelier de 
corderie. 

— Oh J une simple effraction, fit Brown. 

Les deux assassins forent bientôt au pied du mur de l’afo- 
lier de la corderie. Ce bâtiment était percé de fenêtres au 
re*-dc-chaus8>'e. Ces fenêtres étalent armées de légers bar- 
reaux, qui avaient plutôt pour mission d'empêcher les forçais 
de correspondre avec les ouvriers libres do l'Arsenal que do : 
n'op|H>sei* à leur évasion. 

La nuit, aucun condamné, à moins qu’il ne so trouvât dans 1 
la position do ceux dont nous décrivons les faits cl gestes, ne j 
pouvait s’approcher do cet atelier. 

L’aflracllon fut rapldemem faite, grâce aux précieux Instru- 
ments fournis par Griflart; les barreaux et le grillage protec- 
teur furent déchirés, coupés et sciés en quelques minutes; 

Aussitôt le chemin libre, Domingo et Itroivn s’einprc^séreut 
de pénétrer dans l'atelier. Ils le traversèrent à la hâte. Pùis, 
du côté opposé, ils procédèrent, toujours avec la môme rapi- 
dité. à une opération identique à celle que nous venons do 
leur voir faire. Us s'empressèrent de passer par cette ouver- 
ture. Cette fois, il leur fallut descendre de la hauteur d'un 
troisième étage pour atteindre les rochers qui bordaient la 
plage. Mais GrifTart, en homme prévoyant qu‘if était, ffvait 
pensé à tout. La corde qu'il avait envoyée, sans doute en con- 
naissance de cause, servit merveilleusement & ses amis pour 
parcourir la distaucc dont nous ve nons de parler. 

Quand les deux fugitifs furent hors de l'Arsenal, et sur les 
rochers du rivage, Domingo dit à Prown : 

— Nous sommes sauvés, enfin 1... 

— Du bagne et des hommes, ouf, répondit l’Anglais. 

La mer était si furieuse, la tempête si terrible qu’elles 
l'avalent épouvanté. 

— Que veux-tu dire? lui demanda le nègre. 

— Nous avons encore à lutter contre la tempête* 

— Après? 

— Ht plus que jamais nous sommes dans la main de Dieu. 

— Est-ce que Dieu pon«? à nous? fit le nègre avec un éclat 
de rire sardonique et en haussant les épaules. 

— C’est égal, la mer est furieuse et bien mauvaise. 

— Tu crois? 

— Oui. 

— F.h bien! veux-tu que je te parle franchement? 

* — Sans doute. 

— Tu n’es qu'un poltron. 
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Eidrc les mains de Dieu et con'r* la tempête. 


Sa conclusion prise contre Brown, Domingo s’orienta pon- 
dant quelques Instants; it connaissait Toulon et ses environs, 
il cherchait le point Indiqué par Griflart, Le fort de l'Empe- 
reur. non loin duquel leur ami devait allumer le feu qui de- 
vait les guider et leur servir de phare. Le nègre n’eut jkw de 
p inc à trouver le fen annoncé. 

Le Parisieu. quoique Brown n'eût jamais beaucoup été 
do ses amis, malgré vent et tempête, avait été exact au 
rendez-vous. Le feu tlambaU à l'endroit disigné, et, sous 
l’excitante haleion du vent, il menaçait de tout incendier au- 
tour de lui* 


— Vois-tu ce feu? demanda Domingo à son compagnon. • 

— Oui. 

— Eh bien ! nos amis sont là* 

— Sans doute. 

— Là nous serons en sûreté, là est la liberté ! * 

— Peut-être! répondit Brown, comme s’il eût plutôt ré- 
pondu à sa propre pensée qu’aux paroles de Domingo. 

— Comment, peut-être?,., fit le nègre. 

— Oui. écoute, mon cher. 

— Parle. 

— Otto mer furieuse m'effraie. 

— Tu veux être libre, et tu as peur d’une bourrasque 1 

— Lue bourrasque! 

— Décidément, Brown, tu es Indigne de goûter la liberté. 

— Et puis j'ai un mauvais pressentiment. 

— Encore une migraine. Allons, tonnerre! du courage, 
fais comme mol, deshibille-tol, et en tirant dans ta (Ut/e. Tu 
vas peut-être me dite qu’il fait trop froid, au mois d avril, 
pour se mettre nul 

— Non, mais... 

— Mais quoi?... Saus doute que tu préfères me voir partir 
seul, et rester ici. A ton aise, reste ici, et dans quelques heu- 
res tu seras réintégré au bagne, oû tu seras encore plus mal 
qu’avant, parce que tu jouiras des faveurs qu’on accorde gé- 
néralement aux geus qui ont voulu s'évader et qui ont été 
repris, et cela Jusqu'à perpétuité. Merci, de 1» complaisance 1 
Domingo ne se paie pas de cette monnaie. Allons, donne-moi 
la main, puisque tu ne viens pas. Quittons-nous, mais adieu ! 
et ni au revoir, ni à bientôt. 

Lu disant cela, le nègre s’était rapidement dépouillé de sa 
teuuc do forçat ; quand il fut complètement nu, il tendit la 
main à l’Anglais, mafs celui-ci avait été soudain galvanisé 
par la pensée d'être réintégré au bagne à perpétuité; il s'é- 
tait mis à défaire l'affreuse livrée, et quand le nègre voulut 
lui dire adieu, il était presque aussi avaticé'quc lui. 

— Kh bien 1 tu viens? lui demanda Domingo. 

— Oui. 

— Et la tempête? 

— Ma fol ! à la grâce de Dieu ! 

— Imbécile! murmura Domingo, en haussant les épaules. 

H reprit peu après : 

_ partons ! et en avant, tu vols le feu, piquons droit 
dessus. 

— Va, je te suis. 

— Fais attention à te» effets, et mets ton poignard dans tes 
dents. 

— C’est fait! 

— Bien. 

En disant cela, Domingo se laissa glisser dans la mer. 
Brown le suivit, et une lame furieuse, en se retirant, les em- 
porta tous deux. 

Les distances que l’on mesure à vue d'œil, surtout sur 
mer, on les mesure généralement mal. C'était ce qui était 
arrivé A Griflart, quand il avait dit à ses amis : Vous n'aurez 
plus qu'une demi-heure à nager, il s’était grossièrement 
trompé. Il eût mieux fait dédire : 

— Vous en aurez au moins pour une heure et demie. 

Mais personne n'ost infaillible en ce bas monde. GrifTart, 

comme tout le inonde, était sujet à l’erreur. 

Nos deux bandits étaient deux bons, deux robustes nageurs. 
Tous deux étaient nés et avaient été élevés dans un port de 
mer, l'un en Angleterre, l’autre au Sénégal. Cependant Do- 
mingo qui, dès la plus tendre enfance, s'était habitué à se 
Jouer dans les flots de l’Océan furieux; D omingo quf avait éié 
longtemps marin, quand il s’était livré à la traite des nu il 
blanchis, ses frères en couleur, avait plus de chanco que son 
compagnon de triompher do la situation, car, il faut bien 
l’avouer, la position était difficile. 

Quoique les deux nageurs ue fussent pa* en pleine mer, et 
qu’ils n'eussent au contraire à traverser que te beau golfe, 
ai calme et si uni d’habitude, dont le joli et plie vilhige.de 
la Seviifl forme le fond, ils n'eu étaient pas moins très-ex posés. 
La mer était très-mauvaise, elles murins le* p!t r fomuiarbéo 
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avec le perfide élément, le* plus Intrépides nageurs n'eussent 
certes pas entrepris ce que Domingo et Browu tentaient d’ac- 
compllr. 

Pour se risquer dans une pareille expédition, ii fallait deux 
hommes placés dans l'affreuse situation des deux fugitifs. 

Iæ bagne ou la liberté! 

La mort servait de milieu à ces deux extrêmes, 

Crown ne s’épouvantait donc pas vainement, et il avait 
d’excellents motifs pour écouter la voix de ses pressentiments 
qui avaient bien leur raison d’être. 

Pendant vingt minutes, les deux fugitifs nagèrent avec 
une rare énergie et un admirable courage. 

Ils sc suivaient de très-près, et parvenaient, malgré la fu- 
reur des lames, à se diriger à peu près en droite ligne sur la 
largo et vacillante étoile qu’avait allumée et qu'entretenait 
Gri d'art. 

Juste à dire, que ce point leur paraissait être toujours à la 
même distance, un effet de leur position sur la lame. 

Mais, au bout de ces vingt premières minutes, IP own, qui 
Commençait à se fatiguer, fit un effort surhumain et se rap- 
procha de Domingo, de façon & ce que celui-ci pùt l’entendre. 

— Domingo? lui dit-il. 

Et .*a voix avait quelque chose d’entrecoupé. 

— Eh bien! reprit Domingo, sans s’arrêter de nager. 

H n’éprouvait encore aucune espèce do fatigue. 

— Crois-tu que Griffart ne se soit pas tromjié ? 

— Comment cela? 

— En disant qu’il n’y en avait que pour une demi-heure. 

— Mais nous ne faisons que de nous mettre dans l’eau, re- 
prit le nègre, sans doute pour relever le courage de so;> 
compagnon. 

— Tu crois? fit Brown avec une sorte d’épouvante. 

— Sans doute! 

— Pourtant, je commence à me fatiguer. 

Ces mots, firent froncer les sourcils au nègre, et lui suggé- 
rèrent une crainte vague. Il commençait à douter de lui et 
de ses forces. 

Pourtant, il ne répondit pas à Brown. 

Celui-ci, pour se soulager, laissa glisser le paquet qu‘il por- 
tait, en se disant : 

Si j’arrive, je partagerai avec ceux qui sont là-bas. Oh ! 
qu'ils sont heureux... 

Et le misérable jeta un regard désespéré vers le feu do 
Griffart. qui brûlait toujours. 

Ainsi débarrassé, Urown nagea un peu plus facilement 
qu'avant. Il parvint à suivre Domingo. 

Dix minutes s'écoulèrent encore. 

Dix minutes, ou plutôt dix siècles. 

Droit n n’en pouvait plus. 

— Domingo? fit-il pour la deuxième) fois. 

Le nègre devinant, A peu de chose près, ce que son compa- 
gnon allait lui dire, lui répondit d’un ton bourru : 

— Que veux-tu ? 

— Je suis exténué. 

— Que veux-tu que j’y fasse? répondit lo nègre avec sou 
affreux égoïsme. Cet homme n'aimait que lui. 

Dans le danger, Il n’avalt plus d’amis et n’était accessible 
& aucune pensée de dévouement. Il n’eût pas, certes, exposé 
sa vie pour sauver ses frères, scs sœurs, sou père ou sa mère, 
s'il les eût eus encore. 

— Si nous faisions la planche un instant, pour nous repo- 
ser un peu, lui proposa encore Brown. 

— La mer est trop mauvaise, répondit lo Sônégambien, la 
vague ne manquerait pas de profiter de ce moment do fai- 
blesse, pour nous jouer le mauvais tour de nous écarter de 
noire route, et quand nous voudrions nous remettre & nager 
nous serions plus éloignés de notre but que nous ue le som- 
mes maintenant. 

— Mais, je te dis quu je suis exténué. 

— Eh bien! fais la planche si tu veux, mais prends gnrdu 
de faire le plongeon ; quant à moi, je ne mVn mêle pas, le 
bouillon est trop amer et la tasso trop grande. 

— Ainsi, tu m’abandonnes? 


— Je ne t’abandunne pas, fit Domingo, mais je ne vois pas 
pourquoi, pour te faire plaisir, j’irais mourir avec loi. Si tu 
dois périr. & quoi bon m exposerais-je aussi? 

— Tu es bien égoïste. Domingo l 

— Tu es bien niais, Brown! 

lui conversation en re?qa encore là pour cette fols. 

Brown se raidie contre la fatigue, il résista à la douleur 
que lui causait une crampe qu’il ressentait dans une jambe; 
pour so débarrasser encore, ii abandonna le poignard qu’il 
tenait dans le* dents. 11 nageait toujours, mais à chaque ins- 
tant, il se semait faiblir davantage. 

La respiration même commençait à lui manquer. 

Il se sentait la poitrine oppressée, le cœur serré. 

Le misérable ne détournait plus les yeux, ne détachait plus 
ses regards du phare de Griffart. 

Tout à coup, il sentit comme ut) nuage glauque et humide 
lui passer sur les yeux. 

Il ne vit plus le phare. 

(I voulut pousser un cri de détresso, Il no put y parvenir, 
et but une gorgée do l’onde amère. 

Au lieu do passer sur la lame, comme il avait fait jus- 
qu’alors; Il était pa?>6 dessous. 

Dans sa position, le trouble s’était tellement emparé de son 
esprit, qu’il no se rendit pas bien compte do ce qui lui arri- 
vait. 

Cet homme qui, si souvent, dans sa criminelle carrière, 
avait donné la mort avec tant de cynique Indifférence, qui 
faisait si peu de cas de la vie des autres, avait une peur af- 
freuse de mourir. 

Un Instant, l’instinct de la conservation !ui donna quelques 
forces, 11 revint à fleur d’ean. 

Mais quelle fut sa terreur, quand il s’aperçut que la dis- 
tance qui l’avait jusqu’alors séparé de Domingo s’ôtait telle- 
ment accrue qu'il ne voyait plus le nègre. 

, — Domingo! s’écria-l-U pour la troisième fois, sur un ton 
déchirant. 

-- Que veux-tu ? répondit uue voix dans l’éloignement. 

— Je meurs t 

— Tant pisl 

— Au secours! au recours! 

— Aide-toi et le ciel t’aidera. 

— Lâche t 

Domingo ne répondit à cette insulte que par nn ricane- 
ment, qui avait quelque chose de féroce, dans la circons- 
tance. 

C’est toi qui es cause de ma mortl 

— C’est possible. 

Brown plongea, malgré lui, pour la deuxième fois; il no 
nageait plus, ii se débattait. 

Son agonie commençait. 

Une fois encore, il revint sur l’eau. 

Ii s'écria: 

— Au secours 1 Domingo I 

Le nègre ne répondit pas. 

— Eh bien ! adieu, et sois maudit, reprit Brown, en met- 
tant dans sa voix le reste de ses forces. 

— Ta malédiction, lui répondit le Sénégnmhicn, en se fai- 
sant un porte-voix de scs mains, pourra porter ses fruits plus 
tard. Pour l'instant, je suis sauvé, je sois à terres 

Brown poussa un cri de rage, dans lequel on put distinguer 
ces mots : 

— Malédiction! mourir au port... 

Et l’Anglais disparut pour ia dernière foi». Le lendemain, 
la vague rejetait son cadavre sur la berge du bagne. 

Une demi-heure plus tard, Domingo et Griffart étaient 
réunis. 

— Et Brown ? demanda le Parisien au nègre. 

— Mort au champ u honneur, répondit le Séoégamblcn, en 
jetant vers la mer un regard significatif. 

En faisant à Grilfart la répons© que nous venons de dire, 
sur un tou très-sérieux. Domingo regardait vers j a mC r d’une 
façon significative. Alors Griffart lui demanda : 

— Alors Brown s’est noyé? 

— Oui, ia mer est devenue son humide linceul ; mais n’v 
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pensons plus maintenant. Et si tu veux me croire fuyons d’ici 
le plus rapidement possible, car je suis convaincu que tu 
comprendras le vif désir que j’éprouve à m'éloigner d’un en- 
droit comme celui dont je viens de sortir. 

— Alors filons, reprit Griffure 

Et il fit aussitôt entendre un cri particulier qui ne pouvait 
être qu'un signal; un cri semblable lui répondit aussitôt. 

— Viens, reprit Griffart en s'adressant à son compagnon. 

Peu après les deux bandits arrivèrent sur le rivage, Geppo 
les attendait dans une barque dans laquelle ils s’élancèrent 
avec un joyeux empressement. Ils débarquèrent aux environs 
de Nice, alors que cettp dernière ville n'appartenait pas à la 
France. Maria à qui Grlflart, autant par besoin que par amour, 
avait l’intention de rester fidèle jusqu'à nouvel ordre, atten- 
dait les trois bandits dans la capitale de la Savoie. Ce fut donc 
de cette dernière ville que la ténébreuse et criminelle asso- 
ciation prit son vol, et gagna Bruxelles sans encombre. 

Là, les attendait milady qui. ainsi que ses compagnons, 
était plus décidée que jamais à perdre Kardel, leur ennemi 
commun. 

A ce sujet les bandits tinrent conseil et décidèrent de sc 
séparer, Geppo pour aller à Londres, afin d’y veiller sur del 
Mona, et les autres pour aller au château des Dunes où le» 
réclamait la surveillance à exercer sur Êve et ses amis. 

Milady, qui ne devait être mêlée en rien à ces différentes 
affaires, suivit Geppo à Londres. 

Voici les résultats immédiats de ces odieuses menées. Au 
château des Dunes, à force d’astuce et de ruse, Grlflart par- 
vint par faire entrer Maria au service des dames de Valscel; 
do façon à être informé pjr elle de tout ce qui se passerait 
d’important au château. 

Quant à lui. comme il n’avait jamais été bien exigant sur le 
choix d’une résidence et qu’il savait les ruines être un refuge 
assuré pour un homme dans sa position, il alla sur-le-champ 
y élire domicile et s’y établir. 

Parmi les différentes salles composant les restes de l'ancien 
donjon, toutes assez délabrées, l’ex-voyou choisit celle qui 
lui parut le plus habitable. 

Son choix se fixa sur celle où nous avons vu M. de Mérin- 
vai et del Mona, aidés par Kanigal, tenter une première fois 
d'assassiner le pilote de la Manche, pendant le profond som- 
meil de leur victime. 

Sommeil qui n’était que le résultat d'un narcotique puis- 
sant administré par eux-mêmes. 

La chambre dont il s’agit était, comme on sait, voisine du 
laboratoire de Norella où Kardel ne devait pas tarder 
à sc faire attendre. 

En iffet, Griffart et Domingo étalent depuis quelque jours à 
leur nouveau poste, quand une nuit, par un temps affreux et 
une terrible tempête qui les tenaient tous deux éveillés sous 
les voûtes à demi effondrées du vieux château, ils entendirent 
un bruit insolite qui eut plus d'une raison de les surprendre. 

C'était Kardel qui arrivait ie premier au rendez-vous qu'il 
avait donné au docteur de Mérinval. 

— Quelqu'un ! s’écria Domingo qui avait toujours les oreil- 
les aux aguets. 

— Le renard ou le chat d'à côté, répondit Griffart. 

— Non. 

— Comment cela? 

— J'ai entendu très-distinctement prononcer ces mots : 
Quel chien de temps 1 eutre deux jurons. 

— Sans doute quelque paysan attardé qui vient ici chercher 
un abri. 

— Non, écoute... 

— C’est vrai... répondit Griffart. 

En effet, on entendait très-distinctement le bruit des pas 
du faussaire pénétrant dans le laboratoire de Nerella 

— Et puis autre chose, fil Domingo. 

— Quoi encore ? 

— J’ai cru reconnaître la voix de Kardel. 

— SI tu pouvais dire vrai!,.. 

— Je vais toujours m’en assurer. 


— Va, mais sois prudeut, Kurdel est aussi fin que dan 
gereux. 

— Oh ! sois tranquille ! rapporte-l*en à mol. 

En disant cela, Domingo sortit pieds-nus de la salle aux 
gardes et se mit ensuite à ramper avec des précautions im- 
possibles pour éviter de faire du bruit dans la direction du 
laboratoire. 

La marcho du nègre ne produisait aucun bruit sur le pavé 
mouillé et dans le sol détrempé. 

Kardel venait d’allumer de la lumière dans la salle, Domingo, 
à travers les als mal joints et à demi enfoncés de la porte, put 
donc le voir et le reconnaître, t.e faussaire, après avoir al- 
lumé du feu, comme nous avons dit. allait se mettre à table. 

Domingo vint rendre compte à Griffart du résultat de son 
exploration. 

— Ah! tant mieux ! fit le sceptique personnage, c’est le dia- 
ble qui nous l'envoie, pourtant soyons prudents. 

— Et prenons garde qu’il n’évente notre présence ici. 

— Son affaire est claire. 

— Je retourne & mon poste d’observation, voir ce qu’il va 
faire. 

— Va. 

Eu effet Domingo alla reprendre son poste d'espionnage, il 
vit arriver M. de Mérinval qu’il fut fort étonné de revoir de- 
bout et vivant, après ce qui s’était passé entr’eux. 

— Que diable, se dit le nègre, on voit bien qu’il a l’ûme 
chevillée au corps et qu’il est médecin; mais ii est plus facile 
encore de voir que sur lui, comme sur tant d’autres, les mil- 
lions de la charmante Eve ont le pouvoir d’exercer un pres- 
tige véritablement enchanteur. Oh ! quant à cela, nous sau- 
rons bien remédier à la chose, et je puis d’avance vous affir- 
mer, mon cher monsieur, que les millions de votre cousine 
ne sont pas encore à vous. 

Mais dans ceci, ce qui surtout me surpasse c’est le sang- 
froid et l'aplomb do ce brigand do Kardel. Griffart a bien 
raison de lui avoir voué une haine inextinguible et d'agir 
comme il fait. 

Cet être Ignoble, cet homme infâme, qui pousse la traîtrise 
jusqu’à nous dire que l'affaira de mademoiselle de Mérinval et 
autres no valent plus rien, qu’il est inutile de s’en occuper 
davantage, et qu’il est urgent de chercher do suite autre chose, 
et qui n’agit ainsi que pour nous renier comme complices et 
s’en créer d’autres, qui bien certainement ne feront ni mieux 
ni plus vite que nous n’eussions fait nous-mêmes. 

Oh 1 Je le répéterai cent fois, Griffart a raison, Il faut do 
toute nécessité et le plus tôt possible en finir avec Kardel, et 
en terminant avec celui-ci, c’est une sorte do devoir pour 
nous d’agir de la même façon avec son cher complice, le doc- 
teur; mais pour l’instant, contentons-nous de les espionner 
rigoureusement et de no pas perdra un mot ou un geste de 
ce qu’ils vont dira ou faire. 

Sur l’invitation du faussaire, M. de Mérinval avait pris place 
en face de ce dernier ; tous deux partageaient le frugal repas 
que nous avons dit, le bordeaux, la poularde, quand Domingo 
se fit le raisonnement que nous venons de dire. 

Le feu et une faible bougie éclairaient seuls cette scène 
gastronomique, en jetant sur la table et. sur ceux qui l'envi- 
ronnaient uu assez large refl-t de lumière, mais en laissant 
complètement dans l’ombre les parties les plus reculées de la 
salle. 

Domingo profita de cette circonstance et du bruit que fai- 
saient les deux convives, tant en parlant, qu’en mangeant, 
pour entrebâiller légèrement la porte et pénétrer dans la salle 
du festin. 

Il opéra ce mouvement avec tant d'adresse et d’agilité 
qu’on eût pu croire qu'un serpent au lieu d’un homme venait 
de se glisser par l’ouverture que le nègre s’était ménagée avec 
tant d’habileté. 

La porte était à peine restée plus de quatre .secondes ou- 
verte. Cependant le vent qui dehors soufflait avec vio- 
lence en trouvant un passage, pénétra en sifflant dans la cham-- 
bro où les deux complices se trouvaient réunis. 


Digitized by Google 


LA FIIXB DU PILOTE 



Jl fit vaciller la lumière de la bougie qu'il faillit éteindre. 

— Diable! fit le faussaire, vous avez laissé la porte ouverte 
en entrant et. par un temps pareil. Il ne fait pas bon rester 
longtemps dans une telle position. 

Suns répondre autrement, M. de Mérlnval se leva, gagna la 
porte qu’il poussa rudement, en disant : 

— Du diable si maintenant le vent peut la r’ouvrir. 

Il avait en effet très bien refermé la porte, mais il n’avalt 
pas vu le nègre qui se trouvait déjà blotti derrière un bahut. 

Jl y avait dans la place un espion, un espion terrible, dan- 
gereux et qui, comme le célèbre Argus de la fable, ne devait 
pas s'endormir dans sa vigilance intéressée. 

On s'expliquera, sans que nous entrions dans aucun com- 
mentaire à ce sujet, comment l'astucieux délégué de Griflbrt 
pénétra le secret de la conversation du bandit et du médecin. 

Il y apprit comment, quand, pourquoi et par qui, chacun 
dans la mesure de ses moyens et de >es ressources, mademoi- 
selle de Mérinval et sans doute plusieurs autres de ses amis 
«levaient être empoisonnés au château des Dunes. 

— Oh I mes petits agneaux, se dit-il, vous n’y allez pas de 
moins mortes, mais nous verrons bien si vous, les démons du 
mal, vous parviendrez à faire périr celle à la vie de laquelle 
nous nous intéressons, et pour cause, en vrais hommes de 
bien que nous sommes devenus. 

Nais, diantre ! il me semble que la conversation devient 
plus intéressante que jamais, ne raisonnons donc plus et 
(coulons... 

Domingo en effet prêta une oreille attentive. 


Voici ce que Kardel disait à son complice: 

— Mon cher monsieur de Mérlnval, si sûre que soit cette 
galerie nous ne devons pas commettre l’imprudence d*y res- 
ter. 

— Pourquoi ? demanda le docteur. 

— Je vais vous le dire. 

— Mais où irons-nous? 

— Je vais également vous en parler. 

En agissant comme il allait faire, le bandit voulait tout sim- 
plement tenir M. de Mérinval en étage, et son prisonnier, soit 
qu'il support que celui-ci voulût le quitter, afin de ne pas 
courir les risques auxquels l’empoisonnement pourrait néces- 
sairement exposer les deux assassins, ou qu’il n’eût pas une 
confiance illimitée dans la bonne foi du docteur quant au par- 
tage des millions, ou mieux encore qu'il eut pour mobile de &a 
conduite les deux motifs réunis. 

Quoi qu’il en fût. Il reprit aussltût : 

— SI nous étions découverts ici, si seulement on y soup- 
çonnait notre présence, croyez-moi, nous serions perdus 

— C'est aussi mon avis. 

— C’est-à-dire qu’on nous arrêterait sur-le-champ, sans 
prendre la peine de nous demander des explications 

— Je le crois. 

— Et en effet, moi, n’al-je pas assez fait parler de moi 
pour que n'importe quelle police de France ne prit aucun 
méuagement avec moi. 

— Obi j’en suis convaincu. 
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— On mo contenterait de me confronter avec no* ennemis 
ou plutôt avec nos victimes, elles me connaissent toutes. 

Les dames de Valscel depuis une époque dune les premières 
années se perdent dans la nuit des temps. 

Derthe et Jean m'ont vil ati chevet du lit du pilote, leur 
père, quand, déguisé en matelot, je me suis Installé à sou che- 
vet afin de Jo mieux empoisonner. 

Josepha m’a vu chez lui. 

liO Wariek, en fait de, bandit no connaissait que moi. Jugez 
donc quel jeu terrible nous jouons dans la partie engagée. 

— Oh ! jn le sais bien ; fit M. de Mérinval avec conviction. 

— Mais comme dns millions méritent bien la peine de tout 
oser, nous osons : reprit Kardel. 

— San* doute; fit o docteur sans hésiter. 

— Très-bien, repartit Kardel, jo ne m'attendais pas à une 
moins grande détermination de votre paru 

Mais il faut que nous soyon* prudents et adroits, très-adroil* 
môme; car je ne me soucie pas plus d'étre décapité, pour m* pas 
me servir d'un mot qui vous ferait dresser les cheveux sur la 
tête, que vous no tenez à aller au bagae, après que vous au- 
rez été reconnu pour mon complice. C’est donc pourquoi je 
\ous disais il n'y a encore qu'un instant: nous ne somme* 
pas en sûreté Ici. 

— Mais la question reste la même. 

— Comment cela? Laquelle. 

— Où irons-nous en quittant d'ici? 

— Oh ï quant à cela?... se récria aussitôt Kardel avec assu- 
rance, ce li'est pas d'aujourd’hui que je connais le château 
des Hunes. J'y fais un endroit. 

— Où 

— A deux pas d’ici, une cachette plus sûre que la tombe 
la plus discrète. 

— Ah ! 

— Mais il est Inutile que nous en parlions plus longuement 
pour l'instant. Je vous la ferai voir demain. 

Le faussaire voulait parler de l’oubliette dans laquelle Eve 
avait été si près de mourir de faim. Et nous no garantirions 
pas qu’il n’eût l’intention de jouer quelque mauvais tour au 
docteur dans cet effrayant in pace dont la discrétion était aussi 
mystérieuse que celle de la tombe. 

Le bandit reprit bientôt: 

— Comme, tant en raison de la tempête que j’ai complète- 
ment essuyée jusqu'à la moindre rdff.ilo, que de la fatigue de 
la route, je suis complètement courbaturé, si vous le voulez 
bien, couchons-nous et dormons. 

— Oh l très-volontiers. 

Les deux complices s’enroulèrent dans leurs manteaux 
qu’il* avaient eu la précaution de faire sécher devant le feu. 

Puis, Kardel qui n’était pas un grand sybarite, et qui plus 
d’une fois sans doute avait, dans sa vie aventureuse, savouré 
les délices peu moelleuses des lits do camp do pins do vingt 
prisons, se hissa fort philosophiquement sur la longue table 
quand il Peut débarrassée des restes du diner. 

Quant à M* de Mérinval, quoiqu’il no dût pas être beaucoup 
mieux couché, U se jeta sur le grabat qui avait si longtemps 
servi à Nereila. 

Domingo eut soin de laisser le bandit et le comte se ren- 
dormir profondément avant de sortir de la salle; puis il alla 
retrouver Griffait à qui il fit part do tout co qu'il venait de 
voir et d’entendre. 

— Ah ! ils pensont à s'éloigner do nous afin de se mieux 
cacher. Tant mieux i mais demain ii faudra s’arranger de 
f içon à être bien sûr de l'endroit où Us vont aller sc réfu- 
gier. 

— Je les suivrai, pardieu. 

Eu effet, le lendemain, Domingo suivit très-habilement les 
deux complices. En pareille matière il était aussi rusé qu’un 
Indien trappeur. 

Sur les traces de ceux qu’il no voulait pas perdre de vue, 
Il arri\a près de la grosse tour dans laquelle donnait l'ouver- 
ture d<ïs oubliettes. 

Mien n’avait été changé. 

Le las üj fagots lui-même était encore à sa place. 


Domingo parcourut donc le souterrain où nous avons vu 
mourir Kaulgal; puis il vit Kardel faire tourner la pierre de 
l’ancl-UHie cachette. 

— Tiens, se dit le nègre, c’est très-ingéuleux. 

— C’est là, lit Kardel au comte quauü la pierre eut tourné. 

— Là? se récria le comte. 

— Oui. 

— Dans ce trou? 

— Sans doute. 

— Vous aviez bien raison d’appeler cela une tombe. 

— N’est-ce pas? 

— Et vous croyez que jo vais m'enterrer vivant 

— il le faudra bien. 

— Vous altos... 

— Qu’il le faudra bien, au reste vous serez mieux que chez 
Nereila. Ici au moins le lit est bon. 

— Que m’importe. 

— Et puis une autre raison. 

— Laquelle? 

— Je vais bien in’y enterrer moi-môme. 

— Mai* on doit y étouffer par défaut d’air. 

— OUI quant à cela... 

— Quant à cela. 

— Lino personne beaucoup plus délicate que vous, tout mé- 
decin que vous ôtes. • 

— Eli bien. 

— Eut restée enfermée ici. 

— Longtemps. 

— Dix-huit jours. 

— Impossible ! 

— Gomme vous connaissez cette personne très-bien, vous 
pouvez aller lui demander des renseignements sur le fait que 
je vous cite. 

— Mai* cette prisonnière? fit le docteur avec curiosité. 

— Eve de Mérinval. 

— Eve I 

— EMc-môme. 

— Et comment? par quoi concours de circonstance*. 

— Son père l’avait tout simplement fait emprisonner ici. 

— Pour qu’elle n’épouse pas Jpsepha? 

— Précisément Vous voyez dune bien. 

— Quoi ? 

— Que nous serons très-bien ici. 

— Ce n’est pas absolument mon avis, mais enfin... 

— Vous consentez. 

— C’est à dire que je me résigne. 

— Comme cela signifie absolument la môme choie, peu 
m'importe; je ne joue jamais sur lus mots. 

— Quaud entrons-nous ici 7 

— Ce soir. 

— C’est bien, c’est tout ce que je voulais savoir, se dit Do- 
mingo. 

Et le nègre s'éloigna sans avoir été vu des deux complice*. 

Ce fut d’après ce que Domingo venait d’entendre, que Giif- 
fart et lui prirent un parti. Comme Ils possédaient tous les 
secrets de leurs anciens complices, do venus leurs ennemis et 
leurs adversaires, la chose leur fut d'autant plu» facile. 

Ils n’avaient en quelque sorte qu’à tracer leur ligne do 
conduite sur celle de ceux qu’ils voulaient perdre. 

Itien n'était aussi facile, surtout avec le secours de Maria, 
qui, on le sali, faisait partie de* domestiques du château, en 
qualité de femme de chambre. 

Milady, en quittant Griffart, lui avait doïné ses dernières 
instructions à peu prés en scs ternies t 

— Séparés de Kardel comme nous le sommes, désormais 
l’affaire des millions de mademoiselle de Mérinval et de ceux 
de ses amis est pour nous, si nous voulons arriver à bonne 
fin, une affaire toute particulière qui *ort complètement de 
nos habitudes. Nous continuerions d’agir comme nous l’avons 
fait jusqu'à présent, que nous n’arriverions à rien de bon. 
Nos marmtuvres seraient continuellement en opposition avec 
celles de Kardel; Josepha, Eve et les autres finiraient si bien 
par sc convaincre qu'ils sont entourés de pièges, d'embûches 
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et d'ennemis, que le château des Dunes ne tarderait pas à se 
convertir on une caserne de geudarmerle ou de gens de la 
oolice, à votre choix. 

C'est vrai, répondit Griffart. 

— Aussi vrai que l’évidence mémo, et II faudrait être fou 
pour ne pas se rendre à ce raisonnement et agir eu consé- 
quence. 

— One faut-il faire? demanda le Parisien. 

— L'opposé de ce que fera Kardel. 

— Mais que fera-t-il? 

— Nous n’cu savons rien encore; mais, & nous qui le con- 
naissons d'une façon toute particulière, il nous est facile de 
supposer qu'il va recommencer, contre ceux dont nous par- 
lons, & mnrhimr comme par le passé. Il s’agit donc d’épier- 
toutes les démarches de cet homme et de les déjouer, en tant 
qu’elles seraient préjudiciables à ceux qui on seront Inévita- 
blement le but. 0 and on tiendra Kardel, de façon à pouvoir 
le faire tomber dans un piège et à le prendre facilement en 
flagrant délit, on vendra son secret le plus cher possible à 
ceux qui ont Intérêt à le posséder. Pour mieux leur faire 
comprendre l’importanco de la capture, et donner plus de 
prix au service rendu, on n'aura qu’à leur dire... 

— Oh! je comprends parfaitement, milady, reprit Criffjrt, 
je leur dirai : Ce Kardel que je vais vous livrer, n’est- il pas 
1 homme que vous devez redouter le plus, cetul qui est cause 
de tous vos malheurs? N'a-t-ll pas essa}é d'empoisonner lo 
pilote? N'a-t-il pas enlevé fivo et facilité à Itlcbard les 
moyens de s'emparer d’elle? N'a-t-il pas fait poignarder le 
WarlekT Enfin, tant qu'il respirera, et après tout ce qu'il 
vous a fait, pouvez-vous, tous autant que vous êtes, être assu- 
rés d'une heure de tranquillité? Est-ce ce que vous vouliez dire, 
milady ? 

— Parfaitement, répondit la sirène. 

— Kh bien, maintenant, pas un mot de plus, je sais ce 
qui me reste à faire. Je réponds de tout. Que Kardel so tienne 
bien. 

Cette explication donnée, on comprendra combien, pour 
Griffart, furent importants les résultats de l'espionnage de 
Domingo. 

— Ah ! mes maîtres, dit-il, vous voulez empoisonner notre 
gttile Êvo de .Mérinval ; halte-lé I vous avez compté sans 
moi. 

Après un instant de réflexion, le bandit comprit qu'il u’a- 
valt cependant pas de temps à perdre, que Kardel ne pourrait 
guère empoisonner sa victime que la nuit, et qu’il était urgent 
de se mettre en inarche pour prévenir le crime. 

— Ali ! docteur de mon cœur, quelle bonne idée vous avez 
eue de choisir un poison lent qui nécessite plusieurs épreuves. 
Si je ne pince pas Kardel à la première, à la seconde, ou à la 
troisième, je serai bien assez chanceux pour le prendre sur le 
fait. 

Ce fut en se faisant cette réflexion peu charitable à l'endroit 
do son ancien chef, qu'à la nuit tombante Criflartsc dirigea 
vers le château des Dunes. 

Après avoir rôdé avec des précautions iuûuios autour de 


l’élégant manoir, pendant quelques Instants sans être vu, 
Grlflart finit par voir arriver la belle ArlésKmne, qui n’avalt 
garde d’oublier l'heure et le lieu du rendez- vous. 

Maria aimait toujours avec le délire d'uno violente passion, 
cette chenille qui avait nom Griffart. 

Ce dernier exposa aussitôt à la pécheresse soubrette lo 
motif de sa visite. 

Maria poussa d’abord les hauts cris e: voulut protester 

— Comment t'introduire ce soir dans l'appartement de ces 
demoiselles et te fournir les moyens d'y passer la nuit? 

— Sans doute, répondit Griffart en s'égayant beaucoup do 
l’air iflarouché que la physionomie de Maria avait suinte- 
ment pris. Crois-tu que je t’ai emmenée do Toulon ju>qa’ic f 
pour que nous nous amusions à continuellement conjuguer le 
verbe aimer?... Non pas, j'ai, pour l’instant, bien d’autre, 
chiens à tondre. 

— Alors :u ne m'aimes plus? demanda la belle fil!.*, dont les 
sourcils noirs, épais, et parfaitement arqués, s'étaient subite- 
ment froncés. 

Elle avait cru à l’amour de Griffart, et les paroles du bandit 
venaient de frapper de mort cette illusion, la plus chère do 
toutes celles que pouvait encore renfermer Je cœui peu 
candide do la bi-lic fille. 

— Je ne dis pas que je ne t'aime plus, reprit l'astucieux 
bandit qui comprenait parfaitement combien Maria pouvait 
encore lui être utile; mais, morbleu 1 tu devrais comprendre 
qu'avant tout il faut que j’empôche Kardel d'empoisonner 
ta maîtresse, et que jo ne laisse pus échapper cette occasion 
de faire notre fortune. 

— C’est bien clans ce double but que tu tiens à pénétrer 
chez mademoiselle do Mérinval ? demanda Maria en hésitant 
encore. 

— Jo te le jure, pourquoi cette demande? 

— Parce que mademoiselle Eve est un ange, et que, malaré 
le peu de temps que je suis à son service», je me >uis ü'*j4 
profondément attachée à elle. Aussi, si tes intentions à son 
égard étalent mauvaises, jo te jure qu’à aucun prix je ne ser- 
virais tes projets. 

— Ju te jure que mes intentions sont bien telles que je to 
dis, mais je ne comprends pas que tu aies si pou de confiance 
eu uioi. 

— Oh ! Griffart, c’est que jo te connais si bien, qu’il me 
semble fort extraordinaire que tu t’emploies à une bouue 
action. 

— Quand le bien doit me rapporter plus que le mal, jo de- 
viens honnête homme, répondit uriffart avetî un sang-froid 
imité de Kardel . 

Convaincue ou non par c«t argument, toujours est-i! que 
Maria consentit à Introduire Griff.rt dans la chambre des deux 
jeunes filles, ce qui eut lieu sur-le champ. 

Le lecteur sait déjà ce qui se passa dans cette chambre 
jusqu'au rnourcot où Griffart sortit de derrière les rideaux où 
il se tenait caché. C'est à co moment du drame que nous al- 
loua reprendre notre récit. 


FIN DË LA UCATAJÈUA SÉRIE, 
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QUATRIÈME PARTIE 

— rail* » 

LA GARDIENNE DE LA FALAISE 


VIII 


La révélation. 

jCrlffkrt élait trop bien placé derrière son rideau pour ne 
pas avoir vu tout ce qui s’était passé dans la chambre à cou- 
cher, pendant que Kardcl y avait séjourné. Il avait tout vu, 
tout entendu. 

Quand, après que les deux jeunes filles so furent rendor- 

V* s. 


mies, le faussaire étant sorti de sa cachette, eut quitté l’appar 
ment, CrifTart sortit & son tour de derrière 1 m rideaux et se 
dirigea avec mille précautions vers le guéridon sur lequel 
était la carafe dont Kardel avait empoisonné le contenu. 

Cette carafe était encore à moitié pleine. 

Le Parlslpn versa tout le liquide qu’elle renfermait encore 
dans une fiole qu'il avait apportée à cette intention. 

Puis, utilisant un pot à l'eau placé sur une commode-toi- 
lette. U remplit la carafe d'eau. 

Un breuvage Inoflensif, dans le cas où l'une des deux jeu- 
nes filles, que l'émotion avait un peu enfiévrées, se réveillât 
et voulût boire. 

Ces différentes opérations terminées, il se retira très-mys- 
térieusement en se faisant cette réflexion : 

— Rien autre chose à faire pour l’instant, mademoiselle de 
Valscel ne court aucun risque, puisqu'il faut, pendant plu- 
sieurs jours, pour mourir, faire usage du poison de ce bon 
M. de Mérinval, et que ma protégée n'en a pris qu’une fois, 
et une très-légère dose, sans doute. 

A présent que je sais comment opère maître Kardel, je puis 

U 
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agir en tonte assurance. Demain, donc, je proviens II. Jo- 
sephs. 

Comme ratait supposé Griffait, mademoiselle de Vatseel 
n’avait bu qu’une gorgée de la pernlcleuae liqueur. 

Le lendemain elle ne ao sentit pas plus mal que de cou- 
tume. Pour n’éprouver ni malaise, ni lassitude* résultant de« 
émotions et des lllsomnli s de la nuit, elle eu fut Quitte pour 
ne lever un peu plus tard. 

Bien ce Jour-lft un semblait donc annoncer une de ers Jour- 
nées fertiles en événements, comme ta plupart de nos per- 
sonnages en avaient déjà tant vu. 

Le déjeuner venait d'avoir lieu, comme toujours, en fa* 
mille, ün avait beaucoup parlé de Berthe et de In Warlek, 
dont on n’avait aucune nouvelle. 

JosApha a’étalt retiré dans «a chambre après s'ôtre engagé, 
pour Calmer l'Inquiétude générale, & écrire à plusieurs plmtes 
de la côte, afin d'avoir dos nouvelles du brik-g.'ti elle l 'Ere. 

Itljnclio s’éiait gaiement emparée d’une des mains do ;ou 
amie, et lui avait dit en !’■ ntraluant dans lo parc : 

— Eve, les olseaug gasouilleut, les ruisseaux murmurent, 

10 rouiliogn frémit mus U-s doux bni.-ers de la brlsf*, le .soleil, 
un beau soleil de juin, ruisselle partout avec une sorte de 
joie. Je vous somme do tenir votre promesse, 

— Laquelle T demanda Eve asaei étonnée du préambule de 
la jeune fille, 

— Voue* là-bas sons ces grands arbres, quand nous serons 
assises sur ce banc que vous vuyex d'iel, je vous le dirai. 

Eve fit fie que désirait Manche. 

Quaml elles furent Itista'iées né Cette dernière avait dit, 
mademoiselle (le llérlnval demanda ft blanche i 

— Eh bien, fleitc promesse f 

— Lo rêve de Pierfebult 

— Ali I c’est vrai, fl*. E*-p, 

Et après avoir surmonté l'émotion que lui Gansait toujours 
le nom de l’Iertmbuff, elle fit A son ami» tin récit que noos 
avons fait hous-méttie depuis longtemps dans la première 
partie de ont ouvrage 1 le Fil « in âUppUtM. 

M. do Palflml et Jean étalent, de leur côté, sort la pour ro 
rendre à la falaise, afin de a’assiirer al In veuve de l'ierrelmfT 
u'avait reçu aucune nouvelle de «a fille Ih-rthe. 

Personne aux Hunes n’était donc agité d'aucun unir pres- 
sentiment. Depuis la condamnation de Hrotvti et d*’ Domingo, 
tout lo monde as croyait pour toujours débarrassé de la 
bande Kardel. 

Un ne songeait môme pas A Hiohard, qui cependant n’avait 
pas, sans doute, dit son dernier mot. 

Parfois un triste souvenir jetait on nuage sur les fronts si 
purs d’Eve et de manche; mais ce nuage passait comme un 
éclair, le mauvais souvenir était vite oublié, pour penser aux 
deux noce» dont on s’occupait déjà. 

Au reste, que pouvaient redouter les deux jeunes filles, 
■OU» la garde de trois hommes comme Josephs, Jean et le 
comte de Paiamiî 

Pourtant, cette sécurité était bien déraisonnable, puisque 
tout le momie dormait sur une mine, représentée par le poi- 
son destructeur de M. de NerlnvaL 

Josepha était donc seul dan» son cabinet, et écrivait, comme 

11 l’avait promis, à quelques pilotes de la céte, quand un do- 
mestique vint lui annoncer qu’un étranger demandait à lui 
parier. 

— Un étranger, dites vous V 

— Oui, un matelot. 

Pour s’introduire plus facilement aux Dunes, Griffant, qui, 

ar Maria, connaissait toutes les particularités du départ do 

crthe, et n’ignorait pas les Inquiétudes des gens dn chàicnu 
pour la gardienne 4e la falaise, avait cru devoir s’Iiabli.er en 
matelot 

.Son siratagène réassit parfaitement. 

Le fils nu supplicié crut û un envoyé de le Warlck, et ré- 
pot.uil avec précipitation au domestique : 

— Un matelot, dites-vous? 

— Oui. monsieur, l'étranger pn porte la tenue, et H me 
fuit faut fair d’être wi hurntue il * tr.i 

— Introduisez-le vite, alors. 


Griffait fut awHtOt nmèné dans le cabinet de Josepha. 

Tnu« deux s’étalent déjà vusj mais le fils de Marianna no 
reconnut pas le battdil. Il se «lit pourtant, après un court 
examen de la personne de Grlffirt, ce que nous nous disons 
tous dans une cironnstanco snatagua j 

* J'ai vu cel homme, cette figure quelque part; mais où et 
quand? je ne nie le rappelle vraiment pis n 

Giiffirt salua, et s’assit sur riovitailun de Josepha. puis U 
garda iç silenfie, oom.no s’il eût été embarrassé do cummen- 
• cer l'entretien. 

Lu fils du supplicié fut obligé do lui demander : 

— Que désIrei-vOus, monsieur? 

— Franchement, monsieur, reprit l'astucieux GHffart qui, 
à ses lioufes, et Surtout quand il le voulait, s'exprimait par- 
faitement et avec uns rare facilité, jo vous avouerai que je 
Suis fort embarrasse r|# commencer l'entretien, et quoique 
ma visite ait particulièrement pour but de Vous rendre uu 
SOlMcc, A certains moments je regrette d'être venu. 

— r.oinmem, voua regrettes d'être venu? 

— Oui. 

— Vous avea parlé do sorVees? 

— (lui, monsieur, do grands services. 

Et Gnffart appuya d'une façon toute particulière sur les 
deux derniers ni nu» 

— - Serait ce à dire, môfiSlmJf, fit Josephs avro une froide 
dignité, que voua rsgretterlei un service avant de l'avoir 
rendu, surtout Vis- à vis d’un étranger, et je no suis qu'un 
étranger pour vous? Qu ft cela no tienne, monsieur. Il est en- 
core temps, si vos regret* sont déjà vif*, pour éviter que, 
dans l’avenir, ils deviennent trop nuisant*, vous pouvez vous 
retirer. 

— Voua tn'avfs mal compris. 

— Expliques vous mieux, alors. Je ne demande qu'à vous 
comprendre vite et bien. 

— |.o aervioe dont je parle, monsieur Josephs* reprit Grif- 
f «rt . jn dois, et jo sui* f.trmnmuht décidé A Vous le rendre. Jo 
dirai unime plus, il faut que Je vous le ronde. 

— Que voulez-vous dire, U fuvlf 

— Oui, monsieur. 

— Je ne vola cependant rien qui puisse vous y obliger, 
puisque Je ne sais encore rien. 

— Cependant, j'y suis obligé. 

— Décidément, mon cher monsieur, reprit Jr> c epha, que 
Griffait étonuait singulièrement, je crois que, tout en cher- 
chant & vous expliquer, vous deveneX plus obscur que ja- 
mais. 

— Ouf, monsieur, je le répète, jo suis obligé à vous rendre 
ce service. 

— Et pour quel motif? ■ 

— Un peu par humauilé, d'abord, répondit effrontément 
Grifiart. 

— El ensuite? 

— Lue petite question d’intérêt, qui m'est essentiellement 
personnelle. 

— Ah ! c’est différent, jo commence & mieux comprendre, 
repartit Josei*ha eu fronçant le* sourcil*. 

Il commençait à concevoir certains doutes sur la moralité 
et sur la bonue foi de Grtffiri parlant d'humanité. 

Un vague pressentiment lui faisait même deviner le genre 
d'homme à qui il avait affaire. 

Kardel, autrefois, u’av ait-il pas tenté auprès de lui une dé- 
marche à peu près du même genre que celle de l'inconnu. 

Tout en se convainquant qu’il devait se tenir sur la plus 
granité réserve, il reprit pourtant ; 

— Nais» monsieur, vous avez parlé de regrets?... 

— De simple* appréhensions, si vous alun z mieux, et elles 
s’expliquent parfaitement; car ma positiou est bien difficile, 
eu raison de ma situation toute particulière à votre égard. 

— Que voulez-vous dira? 

Avec uu admirable sang-froid, Griff.irt j-c Icv?, se plaça bien 
eu face de Josepha. puis lui demanda : 

— Mo connaissez-vous, monsieur Joseplm? 

— 11 me semble que voire figure ne m’est pas complète- 
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mont Inconnue, c'est ce que je me sois déjà dit, mais ma mé- 
moire ne va pas plus loin. 

— Eh bienl monsieur Josepha. si vous me reconnaissiez, 
tous pourriez m’envoyer à l’échafaud ou au bagne, *à votre 
choix. Vous voyez que ma position à votre é«ard, comme je le 
disais il n’y a qu'un instant, est assez délicate. 

^iff.irt parlait avec tant d'assurance et tant do sa rg froid, 
qiitle fils do Marianna so fit cotto réflxion : 

— Décidément, j’ai bien devant moi un floffift coquin, qui a 
peut être dans sa vie mérité la cordo une dizaine de fois. 
Mais pour qu’il soit assez audacieux pour venir ici, et ici res- 
ter calme et tranquil’e comme II l’est, il faut qu’il »f* sente bien 
fort, et dans une position en quelque sorte Inattaquable. Sans 
doute qu’il possède quelque secret im{>ortant qu’il m’importe» 
de connaître. Peut être même quelque nouvelle machination 
contre Éve et notre bonheur. Prenons un peu patience. 

Et Josepha reprit à haute voix sur cette réflexion : 

— Mais qui êtes-vous donc, alors? 

— Un homme de la bande Kardel. 

Cette réponse trouva Josepha debout. 

— De la bande Kardel ! s’écria-t-il comme une tempête. 

— Oui. 

— En effet, jo vous al vu à Pau. 

— Ah! vous voyez bien, je savais que vous me reconnaî- 
triez. 

— Oui, en effet, et vous osez reparaître devant mol? 

— Pourquoi pas?.,. 

En prononçant ces deux mots, Grtffart fut sublime de sang- 
froid. Josepha était comme atterré, le hamiit reprit : 

— N‘ai-je pas dit que je venais vous rendre un service? 

— Oh ! parle* vite. 

— Parce que vous êtes pressé de ne plus être en contact 
avec moi ? reprit le Parisien sur un ton de légère ironie. 

— Précisément, répondit Josepha sans trop savoir ce qu’il 
dissit. autrement, il eût pu craindre de froisser le bandit. 

— Eh bien ! reprit Griffait, je viens vous sauver tous, au- 
tant que vous êtes au château. 

— Nous sauver, vous!... 

— Oui, figurez-vous que, chose vraiment miraculeuse, j’ai 
pris la résolution do vivre désormais en honnête homme. 
Qu'en dites- vous? 

— Que vous m’étonne*. 

— C’est cependant ainsi; mais comme, quand on n’a pas de 
fortune, le métier qoo nous venons de dire est infiniment 
plus difllcitc et plus ingrat que celui de bandit, qui, lui- même, 
commence ù devenir mauvais, car des maladroits l'ont gâté et 
le gâtent encore tous les jours, et que ma résolution me semble 
bonne et que je ne veux pas en changer, je suis venu vous 
trouver. 

— Et c’est là le service que vous voulez me rendre. 

— Cola pourrait être. 

— Comment cela? 

— N'est-ce pas rendre un grand service à un millionnaire, 
reprit C.rifl'art avec son effronterie habituelle, que de lui four- 
nir les moyens de commettre une excellente action 7 

—Ne plaisantons pas, monsieur, fit Josepha d’un ton glacial. 

— Oit ! soyîz tranquille, monsieur, reprit Griffart, qui lui- 
même commençait à se lasser d’aussi longs préliminaires, le 
service que je viens vous rendre est bien autrement grave que 
celui dont je ne vous ai parlé que pour mémoire. 

— Parle* alors, et soyez bref. 

— Kardel existe. 

— Je le pense. 

— Vous pouvez en êfre sûr, H a échappé à toutes les pour- 
suites dirigées contre lui après la mort de Fraschini, 

— C’est possible. 

— Eh bien ! Kardel, aidé d’un complice qu'il vous dénon- 

cera lui-même quand je l’aurai mis entre vos mains, a 
juré de vous empoisonner tous. » 

— De nous empoisonner tous! s’écria Josepha. 

— Oui. 

— Mais comment, quand et où? 

— Je puis vous dire tout cela, mais c’est précisément là où 
est la question; répondit Griffart. 


— Quelle question? 

— Fne question d’argent, une mi*ère pour vous; pour mol, 
au contraire, une aff dre de la plus haute importance. 

— line question d’argent! se récria Josepha, bien plus 
étonné de la façon dont la demande était faite, du moment 
que Griffjrt avait choisi pour la faire, que de la demande en 
elle-même. 

— Oui, une question d’argent l reprit l'imperturbable Pari- 
sien, je vous le répète, je suis pauvre et dérormais je veux 
vivre honnêtement. Cependant, même dans l'intérêt de la 
durée de ma bonne résolution, je ne puis me résoudre à vivre 
dans la misère. D’un antre côté, supposeriez-vous que c’est 
parce que j'ai été bandit toute ma vie, que je consente 4 vous 
livrer pour rien un secret aussi important que celui dont il 
s’agit? il me semble que ce serait plutôt une raison do sup- 
poser Je contraire. 

Josepha approuva le Parisien d’un signe de lête, tant il lui 
répugnait de parler à cet homme. 

Le bandit reprit : 

— Maintenant, pardonnez-moi d’avoir interrompu mon 
récit pour vous parler d’argent ; vous conviendrez que je 
n’allais pas vous livrer mon secret avant de l’avoir vendu, et 
d’avoir débattu, fixé le prix de cette vente. 

— Mais je ne paierai toujours pas d’avance, fit observer 
Josepha. 

— Non, mais vous me donnerez votre parole d’honneur, 
cela me suffira; car votre parole, c’est de / or en Im/jnts. 

Josepha, bien entendu, fut très-peu flatté de la grabde estime 
que professait le bandit pour sa probité. 

— Alors pariez, quelles sont vos prétentions? dlt-ll à Grif- 
fart. 

— Comme chiffre, elles sont inet élevées; pourtant, elles 
sont loin d’ètre proportionnées au service que Je vais vous 
rendre. Aussi, laisse* moi, je vous prie, m’expliquer avec 
ordre. 

— Dites, j’écoute. 

— Depuis plus d’un an, Kardel cherche à s’emparer do 
votre fortune à tous. Tous ses crimes, toutes se* démarchés, 
toutes ses allées et venues; en un mot, tout ce qu’il appelle 
ses opérations, n'a tendu qu’à atteindre ce but. Autrefois 
quand j’émis son complice, je lui ai même entendu dire ; 
« Qtnt se retirerait tfci affaires aussitôt ce résultat obtPno. 

Un mouvement de suprême dégoût plissa les lèvres de Jo- 
sephs, un éclair de haine et de colère Illumina ses yeu*. 

Il dit à Griffart, d’une voix dans laquelle grondait Une émo- 
tion contenue : 

— Je vous en prie, faites-moi grilce de cés hidetlx préam- 
bules. 

— C’est nécessaire. 

— Mais comment no craigne* vous f»àh, qii*en mn rappofàht 
que vous avéz été le Complice du bandit, de l’assassin, de 
I empoisonneur qu’on appelle Kardel, je ne me laisse ëmpbr- 
ter par l’amertume de mes souvenirs, par d’ardents désift dô 
haine et do vengeance, et ne sonne un domestique pour lui 
donner des ordres tendant à vous faire arrêter par la gendar- 
merie. 

— Vous ne ferez pas cela, mon bon monsieur Josepha ; re- 
prit Griff irt avec une béatitude hypocrite. 

— Et qui m’en empêcherait, demanda Josepha dont le re- 
gard devint flamboyant. 

L'Impudence de Griffart le suffoquait. 

Celui-ci était fidèle à son rôle, il exaltait i’importance de 
Kardel, afin de donner plus de prix au service qu’il allait 
rendre. 

Il répondit à Josepha : 

— - Pour me faire arrêter, Il faudrait que vous oubliassiez 
que je tiens votre vie à tous entre mes mains. Et vous lè fé- 
rié*, que dans huit jours, huit jours, entendez-vous bien, et 
peut-être moins, personne ne serait debout Ici. 

Le bandit parlait avec une telle assurance, qu’il était i» 
supposer qu’il disait la vérité. 

Josepha comprit qn*il était à la merci du Parisien. 

Il sc tut, en su faisait cette réflexion: 
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— ■ Cet homme dit vrai, sans quoi, lui l'assassin qui risque 
l'échafaud en se montrant, serait-il venu se mettre ici en 
évidence au milieu de nous, qu'ii sait être ses ennemis, dans 
l'espoir de nous extorquer quelque argent à l'aide d'une mau- 
vaise comédie? Non, Il aurait préféré nous voler. De plus, 
on agissant comme il fait, il savait très-bien d'avance qu'il ne 
recevrait son argent qu’après avoir livré Kardel. 

— Eh bien, dois-je continuer? demanda le Parisien au fils 
de Marianna, qui pendant un Instant était resté absorbé par 
ses réflexions. 

— Oui, continuez? répondit Josepha. 

— Eh bien! reprit Griflart, Kardel, autant par cupidité 
que par haine, et pour venger la mort de la plupart de ses 
hommes qui ont succombé dans la lutte, a juré de s'emparer 
de votre fortune et de vous faire périr. 

— Comment pourrait-ll s’emparer de nos fortunes? 

— Je serai franc, je n'en sais absolument rien. Sans doute 
par quelques machinations de son crû, qu’il ne m’a pas com- 
muniquées, pour l’excellente raison que nous sommes brouil- 
lés à mort depn<s six mois, et que depuis cette époque nous 
ne nous somme* pas revus. 

— Mais comment savez-vous ses projets de mort? 

— Oh ! parfaitement, je vous le prouverai dans nn mo- 
ment. Mais avant, si vous voulez bien, achevons de vider la 
question argent. 

— Parlez. 

— Résumons-nous donc? La question de vie et de mort 
comprend, vous, mademoiselle de Môrinval , les dames de 
Valscei, M. de Palami, Jean, Berthe et le Varlek, en tout huit 
personnages. Vous voyez que Kardel n’a oublié personne, et 
qu’il ne compte pas y aller de moi» morte. 

— - Continuez, fit Josepha. 

— Eh bien! nous n'avons plus qu’à fixer la somme. 

— Que voulez-vous? 

Griflart réfléchit un instant, puis reprit avec une rare Im- 
pudence : 

— Vous, monsieur Josepha, mademoiselle Eve, les dames de 
Valscei, vous êtes riches, plusieurs fois millionnaires; j’éta- 
blirais même, à quelques mille francs près le chiffre de votre 
fortune, si je voulais bien m’en donner la peine. 

— Faites -moi grâce de ces détails, je vous prie. 

— Volontiers , monsieur Josepha, d'autant mieux que je 
vols que vous voulez iraiter les choses en grand seigneur, 
sans vous occuper des détails, eh bien 1 traitons ! 'affaire en 
grand. Que pensez-vous pour les quatre personnes dont je 
viens de parler, d’une somme de huit cent mille francs, 
deux cent mille francs par personne, ce n’est point trop, il 
me semble que la vie vaut bien cela. Maintenant, vous ajou- 
terez deux cent mille francs pour M. de Palaml, Jean, Berthe 
et le Warlek, en tout un million. Et mol, par-dessus le mar- 
ché, je vous livrerai Kardel. Le misérable ne vaut pas assez 
cher pour que je vous le vende, je vous le donne. 

Griffait se tut, profitant de la stupéfaction de Josepha, Il 
avait énoncé sa proposition d’un trait, absolument comme 
un boucher donne nn coup de massue. 

Le fils de Marianna ne tenait pas à l’argent, mais quoi qu'il 
en fût, la proposition de Griffart était bien faite pour le sur- 
prendre. Cependant, si grande que fut sa surprise,- elle l’était 
moins encore que l’étonnement que lui causait l’impudence 
et l’audace du bandit II songeait moins à discuter la somme, 
qu'à se demander ce qu’un homme comme le Parisien pourrait 
faire d’un million. 

Il était abasourdi. 

Griffart songea à profiter de cet état du fils de Marianna, 
pour continuer, 

*1 reprit donc : 

— Maintenant, monsieur Josepha, que vous êtes convaincu 
que Je ne vous demande pas trop cher pour faire ce que j'ai 
dit, je vais vous prouver que j'ai le moyen de le faire, et que 
dans tout ce que j’ai dit, il n’y a pas un mot qui ne soit 
l'expression de la plus exacte vérité. Kardel a déjà commencé, 
à mettre son exécrable et criminel projet à exécution. 

— Que Uitea-vous ? s'écria Josepha avec uue aorte de fu- 
reur. 


Il venait de penser qu'un de ses amis, Berthe où lo Warlek 
sans doute, dont on n’avait aucune nouvelle, était déjà tombé 
sous les coups de la haine impitoyable du faussaire. 

— La vérité, monsieur Josepha, et je vous jure qu’il était 
temps que j’arrive, sans quoi... 

— Explique-toi, fit Josepha qui ne pouvait plus se conte- 
nir, et en tutoyant le bandit pour la première fois. 

— Kardel est ici. 

— Kardel ici! s'écria encore Josepha dont l’épouvante gran- 
dissait. 

Mais le malheureux n’était pas à la fin. Griffart lui ména- 
geait bien d'autres surprises et bien d'autres ébahissements. 

— Oui, ici; reprit le Parisien. 

— Où. 

— Au château des Dunes. 

— ici ! chez Eve? 

— Oui, ici, chez mademoiselle de Nérfnval; Je le jure. 

Le fils de Marianna n’y tenait plus, il dit au scélérat. 

— Tu vas me dire où est Kardel. 

— Je vous le dirai. 

— Quand? 

— Dans un instant; mais à une condition 

— Que je te donne lo million dont tu as parlé? 

— Précisément. 

— Tu l'auras, mais dis-moi où est le faussaire? 

— Vous me promettez le million? 

— oui. 

— Et de ne pas me dénoncer? 

— Sans doute. 

— • Vous me le jurez? 

— Oui, sur l'honneur. 

— Par votre amour pour mademoiselle de Mérinval ? 

— Oui. 

— C’est bien, fit Griffart en fronçant les sourcils. 

Il s’était fait cette, réflexion ; 

— J’eusse dû demander deux ou trois millions je les eusse 
aussi bien obtenus qu’un seul. Est-ce que ce Josepha n’est 
pas de cette f amille de sots qui donneraient, sans hésiter, leur 
fortune pour empêcher un cheveu de tomber de la tête de 
la femme qu’ils aiment? Imbéçile que je suis. Faute de toupet 
je perd* au moins un million. Si milady savait cela... 

Inutile d ajouter que Grflart était sérieusement furieux. 

Il pensait qu’ii était Impolitique de revenir sur ce qui était 
fait et accepté de part et d'autre. Cet acte de déloyauté pour- 
rait engager Josepha à ne pas tenir sa parole une fois l'af- 
faire terminée. 

Ce fut seulement cette considération qui retint le Parisien 
de proposer un second marché au Fils du supplicié. 

— Eh bien, quand parleras-tu? lui demauda ce dernier. 

— Quo voulez-vous savoir? 

— Ou est Kardel? 

— . Je vous le ferai voir cette nuit 

— Où? 

— Où vous pourrez le prendre. 

— Mais où encore une fols ? 

Dans la chambre de mademoiselle de Mérinval. 

— Dans la chambre d'Eve ? 

— Précisément. 

— C'est impossible! s'écria Josepha qui ne pouvait croire 
ce que le bandit lui disait. 

— C’est cependant ainsi, Je sais bien que c’est le serpent 
dans le nid de la colombe, mais cela est. Et, quoique vous 
disiez vous n’empêcheret pas que Kardel n’ait pénétré, la nuit 
dernière, dans la chambre dont nous parlons. 

— Tu en es sùr? 

— Je l’ai vu. 

— Mais où étais-tu donc, toi-même? 

— Dans la même chambre. 

— Oh ! explique-toi, tu me rends fou. 

En quelques mots Griflart raconta au futur d'Eve ce qui 
s’était passé la nuit précédente dans la chambre des deux 
jeunes filles. 
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Un piège à bandit:. 


Le iecteur comprendra facilement dans quel état se trou- 
vait le fils de Marianna, quand Grilfart eût terminé la révéla- 
tion que uous venons de dire. 

Atterré, épouvanté, il resta d'abord comme anéanti, dans un 
état de prostration complet, impossible autant à analyser 
qu'à décrire. 

Ou eût dit qu'un monde entier venait de lui tomber sur la 
tête et qu'il le portait encore sur ses épaules. 

Mais cet état si naturel devait avoir une réaction terrible. 

Tout à coup oubliant ses amis, s'oubliant lui-même, ne son- 
geant qu’à une chose; qu'Eve courait un danger do mort, 
qu'elle avait failli être empoisonnée la nuit précédente, il se 
leva comme un fou furieux en renversant le siège sur lequel 
il était assis. 

il était effrayant 

Effrayant sans être affreux, elTrayant do colère, de surprise, 
d’indignation, d'épouvante et de haine. 

Il y avait de ces cinq sentiments terribles dans l'expression 
de la physionomie de Josepha. 

Ses cheveux étaient hérissés par l’épouvante. 

Ses yeux étaient illuminés par la colère. 

L'indignation se peignait dans l'expression de son front dé- 
daigueux, de sa bouche plissée par un suprême mouvement 
de dégoût et de répulsion. 

La haine faisait trembler son corps et crispait ses poings. 

l-a surprise se trahissait dans tout son être, dans sa pose, 
dans sa contenance et dans le moindre de ses mouvements. 

Sans trop savoir ce qu'il faisait, il se précipita comme un 
Insensé sur Griffart et d'une main de fer le saisit au collet 

Josepha était robuste, GrifTart était chétif et malingre. 

Quoique le bandit fut passé maître dans Fart du chausson et 
dans la docte science de ta savate, ainsi appréhendé au collet, 
il dût penser qu'il allait être étranglé par Josepha. 

Le fait certain est qu'il se crut perdu. 

Il pensa que Josepha, maître des secrets de Kardel avant 
de s’emparer de ce dernier,- trouvait bon, au détriment de la 
foi jurée, de le punir, lui GrifTart, de tous ses forfaits. 

Quoique la position fut terrible et pressante, Griffart ne 
songea pas un instant à se défendre. Il savait qu'il y avait au 
château une nuée de domestiques qui pouvaient accourir au 
moindre cri du fils de Mariaona. Pourtant, convaincu de 
l'exactitude do ses suppositions, il eut assez de philosophie 
pour so dire : 

— A sa place je n'agirais pas autrement. 

Griffart a dit depuis en parlaut de cot instant si critique : 

— Si dans ma vie de bandit j'ai jamais éprouvé une nulle 
c'est ce jour là. 

Cependant le fils de Mariaona était loin d'avoir les Intentions 
que lui supposait le Parisien. 

Il ne raisonnait pas assez pour cela. 

Il ne pensait ni à sa fortune, ni à l'engagement qu'il avait 
pris vis à vis de Griffart, il ne songeait qu’au danger que cou- 
rait Eve. 

La chose lui semblait impossible et U doutait encore de la 
bonne foi du bandit. 

il dit à ce dernier avec colèro s 

— M’as-lu dit la vérité. 

— Oui, répondit le Parisien d'une voix qu'il s’efforçait de 
rendre mourante ; et c’est sans doute à titre de remerciement 
que vous m’étranglez. 

Le fils de Marianna laissa aller le Parisien 


| Puis il lui demanda : 

— Ainsi tout ce que tu m'as dit est vrai! 

I — llicn n'est plus vrai. Je vais au reste vous en donner une 
! preuve; reprit le voyvu en frottant piteusement sou cou en- 
dolori. 

— Voyons cette preuve? 

Le Parisien tira d’une de ses poches une fiole d’uu assez 
fort volume, puis dit à Josepha. 

— Voyez-vous cela. 

— Oui, qu’est-co que c'est? 

— Du poison. 

— On dirait de l'eau. 

— Il y en a dedans. 

— Comment cela? 

— C'est le restant du breuvage renfermé dans la carafe 
dont Kardel avait empoisonné le contenu. 

— C’est de cette boisson que mademoiselle do Valse el a bu? 

— Précisément. 

Josepha prit la fiole, puis dit au Parisien après un instant 
de réOexiou, avec iutention, et pour mieux juger du bandit 
qu’il se promettait bien de ne pas laisser aller avant que Kar- 
del fut pris. 

— Maintenant que vas-tu faire? 

Le Parisien était trop pénétrant pour ne pas deviner l'In- 
tention du Fils du supplia ê* 

— Je resterai ici, si vous le permettez ; répondit-il. 

— Pourquoi faire? 

— Vous devez penser si je tiens à mon million? demanda 
le bandit. 

— Ob ! pour cela j'en suis intimement convaincu. 

— EU bien, je dois donc tenir à ce que Kardel soit pris. 

— C’est juste. 

— Donc pour qu'il ne nous échappe pas... 

— Eh bien ? 

— Je veux le prendre moi-môme. 

— Très-bien, répondit Josepha enfin convaincu de la bonno 
foi du révélateur. 

Peu après cette conclusion, MU. do Palaml et Jean ains 
que Blanche et Eve rentrèrent au ch&toau. 

Tous sans exception furent aussitôt prévenus de ce qui 
se passait, et il fut décidé à l'unanimité qu'ou arrêterait Kar- 
del la nuit même. 

Il no restait plus qu’à choisir !o mode de procéder à cette 
opération importante et peut-être dangereuse. 

Griffart qui avait voix délibérative au chapitre prit la parole: 

— Afin que vous ne doutiez pas de mon zèle à vous servir, 
fit-il, voici ce que je propose. Notez bien qu'eu agissant comme 
Je vais dire, s’il y a quelque danger à courir, que Kardel soit 
armé, ce qui est certain, et qu'il veuille se défendre je serai 
seul exposé à ses premiers coups. 

— Parlez, fit M. de Palami, nous déciderons ensuite. 

— Eh bien, j'ai promis d'arrêter Kardel, reprit le Parisien. 

— Oui, fit Josepha. 

— Et je tiens à tenir ma parole. 

— Très-bien. 

— Mais je tiens à choisir le moment pour arrêter notre 
homme où il sera en quelque sorte sans défense, afin qu'il ne 
tue ni no blesse personne. 

— Bien pensé. 

— Le moment aussi, reprit le Parisien, où sa manière de 
conduire ne puisse vous laisser aucun doute sur la valeur 
ses Intentions. 

— Et comment ferez-vous? 

— Ces demoiselles, reprit le bandit, se coucheront habillées 
chaoune dans leur lie. 

— Nous! s’écrièrent Eve et Blanche avec effroi. 

— Attendez, et vous verrez que vous ne courrez aucun dan- 
ger en faisant ce que je dis. 

— Continuez, fit Eve qui était la plus hardie des deux jeunes 
filles. 

— Moi, reprit Griffart, je me cacherai sous le rideau, à la 
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tâte du lit, le plus près possible du guéridon sur lequel est 
posée la carafe dont Kardel doit empoisonner le contenu. 

— Vous, dans uotre chambre 1 Ht Eve. 

— Oui, mais je n’y serai pas seul, U. Joseph» sera derrière 
les rideaux d'une des fenêtres. Dans la môme position se tien- 
dra M. Jean à la seconde fenêtre, ils me prêteront main- forte 
si c'est nécessaire. 

— Bien entendu. 

— Et mol? fit M. de Palaml. 

— Vous, mon capitaine, vous vous arrangerez de façon à 
empêcher la fuite de Kardel en tous trouvant à la porte aus- 
sitôt qu’il sera entré dans la chambre à coucher. Ce ne sera 
pas le poste le moins dangereux car, se voyant pris, Kardel 
voudra fuir. 

— Très- bien. 

— Maintenant qu’on ne parle de rien à aucun domestique. 
Kardel peut avoir des Intelligences dan* le château et il pour- 
rait être prévenu de ce que nous méditons contre lui. 

— Bien, fit Jean, on ne préviendra personne; nous sommes 
bien assez de quatre pour arrêter un homme. 

A dix heures, quand tous les domestiques furent couchés, 
Josephs et ses amis se rendirent à leur poste. 

Le cœur battait 1 plus d’un parmi eux. 

A minuit un homme traversait, à pas de loup, les allées des 
Jardins avoisinant le château. 

A dix pas derrière cet homme marchaient trois autres hom- 
mes. 

Tous quatre étaient masqués... 

Avant d'aller plus loin, peut-être serait-il rationnel, pour 
ne pis dire nécessaire, d’expliquer la présence des trois per- 
sonnages qui suivaient Kardel ; car o’était bien Kardel qui 
rampait le premier, et semblait éclairer la marche dans le 
jardin du ch&teau des Dunes. 

Nous nous réservons pourtant de ne parler d'un de ces 
trois personnages, que quaud nous en jugerons le moment 
parfaitement opportun. Jusque-là, qu’on le considère comme 
faisant nombre seulement parmi les quatre hommes mas- 
qués. 

Domingo était une mauvaise nature, une très-mauvaise 
nature même. Ses qualités prédominantes étaient la cruauté, 
ou mieux encore la soif du sang, et sinon l'avarice, au moins 
l’amour de l’argent. Il aimait l'argent pour le jeter aux quatre 
vents des passions les plus honteuses et dos plus viles débau- 
ches. 

Ce nègre aimait le vin comme il aimait le sang, adorait le 
jeu comme il adorait une femme, le tout avec une frénésie 
sauvage et féroce, sans calcul , sans raisonnements; mais 
avec une ardeur qui était en tout point digne d’avoir jeté ses 
premiers fuux sous les tropiques. 

Les mauvais instincts du noir n’étalent tempéré» par au- 
cune espèce d'intelligence ; sou intelligence c'était ses inté- 
rêts Quelquefois pourtant, il entendait fort inal ces dernier», 
parce qu’il n’était ni capable d’imaginer une affaire, ni de 
la bien diriger. 

Ce fut ce défaut d’intelligence qui fit que le nègre n'avait 
jamais rien compris aux entreprises hardies et périlleuses de 
Kardel. Il était d’une folle témérité, le chef I avait employé; 
mais il u'avait jamais été qu'un simple rouage dans la ma- 
chme moulée par l'inventeur habile. 

Dans la circonstance, et à un moment donné, Domingo ne 
devait pas plus comprendre les projets du Griffart, qu’il 
n'avait compris les entreprises de Kardel. 

Comme on le verra bientôt, dans leur propre intérêt, ml- 
lady et Griffarl avaient eu les plus grands torts possibles, en 
tirant le noir du bague de Toulon. 

A la façon dont le uoir s'ôtait conduit vis-à-vis de Brown, 
en s’évadant avec lui, il est facile de s’imaginer de quel atta- 
chement il ôtait susceptible. 

Il n almatt que lui, et dans son estime, se plaçait bien au- 
dessus de qui et de quoi que ce fût. 

Il n'avalt foi qu’en sou poignard, qu’il était toujours prêt 
à mettre à la main, et dans son argent qu’it était beaucoup 

motus prompt à tirer do sa poche. 


Cette explication donnée, elle suffira à mieux faire com- 
prendre les scènes que nous allons mettre sous les yeux du 
lecteur. 

Quand Grlffart pour se rendre auprès de Joseph* eut quitté 
Domingo, en lui recommandant la plus grande prudence, et 
après lui avoir affirmé qu'il serait de retour le tend. main 
matin; et qu'il se faisait fort de rapporter leur fortune à 
tous deux, Domingo lui avait répondu avec une assurance 
qui était sincère; car il croyait lui-même à ce qu’il disait : 

— Pars, pars! ne crains rien, sois tranquille à mon sujet, 
ne penso môme pas à ce que tu laisses derrière toi. Occupe- 
toi exclusivement de ton affaire, ne ménage rien pour la faire 
réussir, prends ton temps, et ne reviens pas sans notre for- 
tune en poche. 

C’est si beau l’argent l 

Quant à moi, je vais, pour n’être découvert par personne, 
monter sur la tour, où on ne viendra pas me chercher ; car 
pour en atteindre le sommet, il faut être chat, singe ou 
diable : 

— On, Domingo ! fit Grlffart en riant. 

— Sans doute. 

— Mais que vas-tu faire sur cette vieille masure? 

— Dormir! répondit le nègre avec une superbe mine, qui 
faisait soupçonner qu’il entendait la suste à ta façon de 
l’Arabe indolent, ou du joyeux lazxarone; car il faisait une 
telle chaleur sur le sommet de la vieille tour au front chauve, 
le soleil y dardait ses rayons avec tant d’ardeur, que les 
quelques pariétaires qui avaient essayé d’y fleurir uu printemps, 
étaient depuis longtemps calcinées. 

— Comme tu voudras! fit Griffure d’un ton qui Indiquait 
clairement qu’il n’eût pas été de l'avis do sou ami, s’il eût 
ou à se choisir un domicile. 

— Pars, pars! répéta Domingo, et n’alo pas crainto que je 
me batte avec les hiboùs et les chouettes. 

Grlffart s'éloigna, après que Domingo lui eut dit : 

— Adieu I bon voyage et bon vent. 

Aussitôt que Griffart se fût éloigné, le nègre, comme il l’a- 
vait promis s’empressa de monter sur la tour, où il se cou- 
cha sur quelques herbes qui semblaient flamboyer to ;s les 
baisers du soleil. 

Qu’on juge de quelle faible circonstance, il suffit pour com- 
promettre gravement la vie do plusieurs personnes I Devant 
de pareils faits, on aurait fort mauvaise grâce de ne pas con- 
venir que notre vie, comme le sort des empires, lient à un fit. 

Dans une dos dernières et grandes guerres pourtant, le sort 
de l’empire d'Autriche ne tint pas à uu fii ; mais bien à une 
aiguille: celle du Prussien. 

Domingo dormait depuis une demi-heure environ, sous une 
chaleur de trente-sept degrés quanti il se réveilla. 

Il avait trop présumé de ses forces et do ses habitude», et 
avait compté sans l'ardeur du soieil, et sans la chaleur tor- 
ride d’un sol, depuis lo matin calciné par l’astre fulminant. 

Quand il se réveilla, il trempait dans un bain de sa propre 
sueur, ga entait la tôie lourde, sèche, le corps courbaturé. 

Si pou intelligent que Domingo était, il comprit cependant 
d'où venait le mal. 

— fêtais en train de cu>re , se dit-il; si je ne m’étais pas ré- 
veillé, pourtant... Diable! qu'en serait-il advenu? 

Alors il s'empressa de se mettre debout, et reprit peu 
après. 

— Mai» comme je me suis réveillé, je sain bien ce qui va 
en advenir. Bonsoir au Itourguiyuon, et foiu de.s chouettes et 
des hiboux... 

Sur cette réfiexlon, Domingo mit bien certainement autant 
d jinpitmrmnnl & descendre de sa tour que madame de Mal- 
boroug en mit autrefois à monter à la sienne. 

Ce qu’il advint du bain de chaleur pris par Domingo, 
le voici : 

Le noir, seulement pour la direction de sa santé; car il ne 
conseillait sou remède à personne, et I ’vffttnl encore moins; 
possédait un remède spécifique, unique qui, & scs yeux, pos- 
sédait toutes les vertus et guérissait toutes les maladies. 

Ce remède, aux colonies, s'appelait tafia. 

Eu France, 11 se nommait rhum. 
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Deux équivalents. 

Itou A dire que Domingo n'avait pas besoin d’ètr^très-dun- 
gerousemont malade pour demandi r A la souveraine liqueur 
uji rotin de à ses maux. 

Une lois descendu do sa tour, le nègre alla mettre à 
l'ombre, s'assit sur une pierre basse, écarta les pieds, et d’un 
geatu magistral déposa line bouteille encore pleine au milieu 
de rot écartement. 

I.’ivrogne était en présence de son dieu. 

Après une demi-heure de conversation, aussi su! vio qu'in- 
time avec ce dernier, le nègre n’était plus le même homme. 

Il était à moitié Ivre. 

F. tût cent fois plus terrible qu’une ivresse complète, chez 
un homme comme notre fcénégamblen. 

Quant au dieu, il avait disparu. 

La bouteille était vide. 

Comme il n’y a personne d’aussi partfR.nn du polythéisme 
qu’un ivrogne, Domingo fut sur le point d'aller chercher une 
eecoude bouteille, c’eH À-dire uu second dieu. 

Cependant, après un instant de réflexion, il exerça «sses 
d’empire sur lui -même pour ne pas donner suite A ia bachi- 
que tentation; mais il tnurmura à haute et Intelligible voix | 
— On sait qu’il n’y a rien comme les ivrognes pour, quoique 
seuls, aimer à parier haut. 

— Chut!, , assez. . suffît... Griffarf, en partant, m’a recom- 
mandé la prudence, et, comme il nie connaît, c’est sans douta 
temitiranfc ifh’il aura voulu dire. 

Et Domingo promena autour de lui son regard de chat-ti- 
gre, que l'ivrvsso rendait sauglanf. 

Ce regard semblait exprimer aussi bien la méliauce crain- 
tive que la menace haineuse. 

ün sentait que Domingo éprouvait à la fois la crainte d’être 
surpris pur Griffbrt en flagrant délit d’intempérance; et le 
désir quo le Parisien vint pour le braver. 

Nous lie vouions pas dire, .par notre dernier membre du 
phrase, que Domingo fut une de ces natuivs indépendantes 
qui ne peuvent se plier & aucun joug, et se cabrent & la peu- 
séo de )a moindre chaluo. 

Au contraire, le Séuégnmbieo était né esclave, il avait été 
élevé dans l'esclavage, il devait vivre esclave. C’était une de 
ces affreuses natures qui no peuvent so passer d’un maître, 
saur A le dévorer de temps en temps. 

Un proverbe dit : Ou prend plus de mouches avec du miel 
qu’avec du vinaigre. 

C’était, malheureusement, le contraire avec Domingo, 

C’était un de ces esclaves terri ides, sur lesquels on doit 
toujours avoir l'ceil ouvert, le fouet lové et qu'on doit enchaî- 
ner pendant leur sommeil. 

Kardel avait compris cela, ii avait été le maître du noir, 
l’a. ait dominé et lui avait Inspiré de la crainte. 

Seul sentiment qui puisse se glisser dans une nature comme 
celle du Scnégam bien et la plier A l'obéissance. 

Kardel avait été obéi en sultan. 

Gr.fT.trt devait-il agir comme Kardel à l’égard du noir, et se 
substituer à lui? Le pouvait il d'abord, lui. l’ancien camarade 
de l'esclave mal affranchi?... 

De tous les baudiut do Kardel, GriffArt était celui qui agis- 
sait le plus franchement avec ses compagnons. Il avait liré 
Domingo du bagne, bien pins parce que coiui-ci avait Oté son 
complice que dsi»> l'espoir d’en tirer un grand parti dans 
l’avenir. 

Une iota Domingo libre, sans penser A le dominer, Ii avait 
continué A le traiter connue par le passé. Pourtant, connue 
dans l' association le Parisien fournissait toute la partie intel- 
lectuelle, le nègre, instinctivement peut-être, s’étuii euimé A 
le cousidérer comme uu maître, mais comme un de ces maî- 
tres A qui on obéit en grondant et en griuçaut des dents. 

Pour enchaîner Domingo et l'amener A une obéissance pas- 
sive, il (rit fallu umudy, mais tnilauy était loin. 

Quunu, du regard qu’il promena autour de lui, le nègre se 
fut mesuré qu’ii était bien seul, ii reprit sou monologue A 
haute voix, et toujours eu s’animant de plus en plus i 


— Qu’il vienne. Griffai t, après tout... reprit la bète féroce 
avec uu éclat de rite sauvage, je lut dirai son fait. 

Je lui demanderai pourquoi ii nm;> a amenés ici. Pour 
nuire A K irdei et faire une fortune liomi . Kurde! faisant le 
mal et uous le bien... 9 

9 llol le bien!... Comme une benne action peut s’allier avec 
la nature de Domingo l que Kardel appelait boucher, l/ureur de 
sung ! 

u M ds H est fou, Griffart... n 

Et le scélérat s’interrompit par un éclat de rire bruyant, 
rauque, convulsif, terrible et féroce. 

Il reprit peu après ; 

— Oui, il est fou, et jn ne suis vraiment pas comment j’ai 
pu, moi, Domingo, prêter l'oreille A ses stupides sornettes. 
Une fortune gagnée au lieu ü’ôtro volée!... Une fortune obte- 
nue A faire le bien,,. » 

9 Ah ! ah ! c’est trop fort... n 

L’éclat de rire du Cannibale recommença. 

Domingo su grisait avec sa joie et sou ironie, comme il s’é- 
tait d'abord grisé avec son rhum. 

Scs mauvais instincts étalent dans ta jubilation. 

— Mais A propos* reprit Dominzo en donnant A sa voix un 
acc int encore plus railleur, qui m’em|èche do l’envoyer au 
diuolece bon et olierM. Gt. tiare, avec ses préceptes digues du 
figurer dans la morale eu action. 

Est-ce parce qu’il a facilité mon évasion du bagne? Mau- 
vaise raison, Kardel n’en a-t-il pas fuit autant en um faisan 
évader do Munt-de-Marsan. Et la chose était tout aussi cilfi 
elle d'un côté quo de l’autre. 

Enfin, Kaidel, lui au moins ne me prêchera pas continuel- 
lement eette vieille rengaine r 
u Quand le diable devient vieux il sa fuit ermite. » 

Kt puis, soit dit entre nous, rnorbeul je nu uio crois pas 
si vieillard quo ('fia, et je nu me sens mtounn vocation pour 
le métier du trappiste, si iiuole et vénérable qu’il tolL 
Quant A Kardel il me dirait au contraire : 

«< Tu veux faire une fortune bulle ut prompte; tu ns un bon 
poignard dans ta poche, sauhu l’en servir, tupu dans ic tas, 
mais ne te fais pas prendra, 

Quo Diable! peut-on mieux parler quo co'a? 

— Décidément j’ai bien envie do l’aller trouver, ce cher 
Kardel. Il n’est pas loin d’ici et je sais où... 

— Ne te dérange pas, mou cher Domingo, je suis IA et c’est 
moi qui viens A ta rencontre; fit une voix légèrement peMT- 
fl eu.se qui semblait sortir de dessous terre. 

— La voix de Kardel ! s'écria II nniogo. 

— Non-seulement sa voix, mais Kardiil lul-trêmo, fil le faus- 
saire (pii, en se taisant tomber du h uit d’un mur on ruines, 
vint choir presqu’eniro les jambes dn Sénégambicn. 

— Comment c’est vous, maître, fit eo dernier, 

— Oui, moi-môme en chair et en os; mais explique-moi.,. 

— Ma présence ici? 

— Non, c’est inutile, depuis une heure ju t’écoute causer 
tout seul. 

— Et vous savez tout? 

— Pas précisément. 

— Alors que voulez- vous savoir? 

, — Dans tout ton baragouinage, reprit Kardel; j\»j bien Com- 
pris quo Griflart, s’était déclaré mon ennemi. 

— Griflart c’est un sot. 

— Je le sais mieux que toi et depuis plus longtemps, pensa 
Kardel; sans quoi il no tVtH pas tiré du bague pour to trahir 
aujourd’hui, et jamais, si tu y retournes, bois d’ébène, ce no 
sera certes pas Kardel qui t’eu fera sortir je l'eu colle mon 
billet. 

Tout en se faisant cette réfl xion Kardel avait répondu A 
Domingo. 

— D'accord, mal blanchi, je conviens avec toi que Uriffart 
nVrt qu’un coquillage, um* huître. si tu veux; cependant cola 
ne m’empêche pu* de t’**n vouloir A la mort. 

— C’est vrai? fil Domingo. 

— D’essayer de me perdre. 

— C'est encore parfaitement juste, 
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— Du chercher à déjouer toutes mes combinaisons. 

— C'est parler d’or, rien n’est plus exact. 

— En un mot de courir le même lièvre que mol. 

— Mais par des moyens inverses. 

— C'est à dire que comme mol il vise à s’approprier les 
fortunes d’Eve, de Josepha, de del Mona et des dames de 
Valscel. 

— C’est à dire qu’il ne convoite qu'une partie de ces diffé- 
rentes fortunes. 

— Et que mol je veux avoir le tout 

— Et vous avez raison. 

— Mais dis-moi quel moyen Griffart pense employer pour 
arriver à son but î 

Domingo partit d’un bruyant éclat de rire qu’il semblait de- 
voir modérer difficilement. 

— Es-tu fou ? lui demanda Kardel. 

— Non, mais c’est si drôle 1 

Et le nègre de rire de sou rugissement de hyène ou de 
pan ibère. 

— Qu’est-ce qui est drôle? 

— Le moyen de Griffart 

— Oui, je sais, j’ai entendu quand tn monologuais qu’il vou- 
lait arriver & son but par une série de bonues actions, tandis 
que moi j'atteindrai le mien à l'aide de quelques crimes. 

— C’est cela môme, reprit Domingo qui, dans sa jubilation, 
était moins niais que de coutume; c’est à dire que Griffart 
veut se passer la fantaisie de jouer au petit mameau bleu 
mais je sais bien qui de vous deux a le olus de chances de 
succès. 


— Explique-toi? 

— Une comparaison. 

— Fais- la. 

— Eh bien, supposez que deu* nommes aient pris dans la 
campagne un même point pour but de leur course; le point 
de départ étant le môme, comprenez- vous? 

— Parfaitement. 

— Eh bien, que diriex-vous de celui des deux hommes qui no 
mettrait à marcher sur les maius pendant que l’autre courrait 
à toutes jambes. 

Kardel regarda Domingo en dessous et lui dit: 

— Tu es moins bête que je ne croyais. 

— Merci. 

— Il n’y a pas de quoi pour cela: mais assez causé et par- 
lons sérieusement; car tout cela ne me dit pas les moyens 
qu’espère employer Griffart, tu dois les connaître ces moyens? 

— Sans doute. 

— Eh bien, dls-les mol. 

— Volontiers ; voici donc ce que compte faire Griffart, de- 
venu honnête homme. D'abord, il sait que vous voulez em- 
poisonner Eve. 

— Il sait cela! fil Kardel avec stupéfaction. 

— Oui. 

— Mais comment.. 

— Ob 1 bien certainement ce n’est pas moi qui le lui al dit, 
se hâta de protester l’esclave en Interrompant le maître. 

Si le Sénégambien u’eût pas été noir sans doute qu'il eût 
rougi. 
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ün sait que c'est lui qui, on espionnant, avait surpris lo 
secret de Rardel et l'avait livré à Griflart. 

— Enfin, continue, reprit le faussaire avec humeur ; il sait 
donc que je veux empoisonner mademoiselle do Mérinval, 
après. * 

— Et il pense empêcher cet empoisonnement, première 
bonne action de notre futur petit manteau bleu. 

Cette réponse fit mettre Kardel debout. Il s’était d’abord 
assis auprès de Domingo. 

— Comment Griflart veut m'empêcher d'empoisonner ma- 
demoiselle de Mérinvat7 

— Oui. 

— Mais par quel moyen ? 

En deux mots Domingo raconta h Kardel tout ce que Grif- 
fart avait fait depuis vingt quatre heures, y compris sa visite 
à Josepha dont U n'était pas de retour, et le but de cette vi- 
site. 

Kardel était atterré. 

Encore une fois 11 voyait ses Illusions, ses espérances, ses 
rêves d'or & jamais renversés; le coup lui était sensible car 
Il était homme à tenir à des rêves de ce genre, surtout s'il 
s’agissait de millions. 

Ce fut en jetant comme un cri de rage qu'il s'écria d’abord: 

— Tout est perdu I * 

Domingo qui commençait & w» dégriser, car chex lui l’Ivresse 
ne durait pas longtemps, de sorte qu'il pouvait recommencer 


plus souvent, regarda Kardel de travers et se fit cette ré- 
flexion : 

— Tiens, cst-co que je me serais trompé?... Aurais-je fait 
une boulette 7... Griflart serait-il plus fort que KardH 7... Le 
bien pourrait-il être plus productif que le mal?... l'homme 
marchant sur les mains aurait-il plus de chances d'arriver 
premier que l'homme courant de toutes ses forces?... 

Un problème... 

Un problème que Kardel semblait bien près de résoudre 
en faveur de l’affirmative, c’est 1 dire do Griflart. 

Cependant le faussaire n'était pas homme à se laisser faci- 
lement abattre. 

11 dit au noir: 

— Ainsi Josepha connaît tous mes projets, sait toutes mes 
intentions? 

— A l’heure qu’il est, oui. 

— C’est bon, je me vengerai. 

— De qui T fit Domingo. 

— Tu le verras bien. 

— Tout est perdu, alors ? 

— Non, pas encore; mais viens, nous n'avons pas de temps 
à perdre. 

— Où allons-nous T 

— Suis-moi. 

Et Kardel- entraîna aussitôt Domingo vers le soulorralo 
dans lequel était confiné de Mérinval. 


Digitized by Google 



10 


LA FILLE DU PILOTE. 


* 


Dans laquai Kardel ne dûment pas sa réputation rlu 
faussaire habile. 


Dîsnns maintenant quelle avait été la peneéa do Kardnl, en 
cnfuui&saut II. do Mérinval dane l'oubliette. 

Car, commo tout était calcul chez le faussaire, il avait -«os 
projets sur M. de Mérinval, comme 11 les avait sur tout oe qui 
l'entourait ou dépendait de lui. 

Si Domingo était égoïste, Cancrelat Pétait tout au mnlns 
autant que lui. iKt plus, il savait que le complice d’upu affdro 
avortée devenait toujours dangereux. 

Ce qui équivaut A dire que Kardol, qui n'éprouvait pas ut) 
grand faible pour M. de Mérinval, surtout depuis qu’il la soup- 
çonnait, avec quoique raison, d'avoir livré à Josephs ou I ses 
amis lo secret de la rue Tiruohape, se souciait fort peu de 
l'avoir pour oomplltw» et «le le laisser derrière lui, si l'affaire 
d'empoisonnement élaborée ensemble, venait ! manquer. 

Dnus ce cas comme lui, Kardel, eu serait informé lo pre* 
mler. Aussitôt qu’il serait convaincu que P* (foire était perdue 
il revenait au souterrain, et là, sam ouvrir, bien entendu, 
l’oubliette pour fairo «es adieux au docteurs U brisait le rcs- 
sort de la galerie. 

Tout «Hait dit, Pia fine* devenait une tombe fermée, murée, 
et eu quelque sorte Impossible à ouvrir. 

Il est vrai que cotte tombe renfermait un être vivant, qui 
vivrait huit jours, en se consumant dans des tortures Innu foi 
et des souffrances sans nom, dans une agunfu lente et affreuse 
Et cet homme eût été un prince de la science. 

Mais qu’importait & Kardol de priver la faculté de l’aria 
d'une du ses lumières { ai cotte lumière dévouait trop luml- 
ueii'e et trop compromettante pour lui ? 

S'il pensait & cela, le faussaire, qui était parfaitement au 
courant de tous les mystères de ces affreux souterrains, se 
disait à titre d’excuses : 

— Mademoiselle de Mérinval, un-ange sous tous les rapports, 
qui, dans son petit doigt, vaut mieux que son endiablé cousin 
dans tout son corps, a bien failli y périr de la même mort ; 
pourquoi diable n'y laisserais-je p is cet empoisonneur man- 
qué, cet ambitieux de millions, ce bandit à Peau de rose î 

Sur ce raisonnement, Kardel persévérait dans sou projet du 
premier Jour. 

On voit que le faussaire partageait parfaitement, en fait de 
complicité, les idées d’un certain Francis de Mérinval, qui a 
joué un premier rôle dans le Fil * du tupphcii ; le père d’Eve, 
eu u u mot, tuant Gasparo près du vieux pont. 

Lu déclaration que Domingo venait de faire A Kardel devait 
complètement changer les idées de ce dernier, sur le compte 
du docteur. 

Quand les deux bandits pénétrèrent dans l'oubliette, qui 
était toujours troublée et éclairée, comme au temps où Eve 
l'avait habitée, Lucien de Mérinval, son front déjà légèrement 
chauve appuyé sur sa main, était occupé A lire un manuscrit 
du botanique, écrit en vieille langue gauloise. 

On eût pu croire que quelque druide Pavait calligraphié. 

I.- docteur était A l'article poison. 

Eu voyant ainsi cet homme, au front plein de génie. A la 
ptn mmouiie ausiere au visage anguleux et rigide, aux for- 
me» à-coliques, on pensait à ces savants émérites, à om infa- 
tigable» chercheurs d'une époque où toute» les sciences étaient 
au berceau, où l'alchimie était qualifiée de sorcellerie, où l'on 
doutait de l'existence de la pierre philosophale, puisqu'on la 
cherohait sans la mer ou, eu uu mut, fou brûlait l'infortuné 
Nicolas FlauieL 


Mais M. do Mérinval n'était plus que l’ombre d’un savant 
L'uc étrange fatalité l’avait touché do son ado, lui avait 
donné le vertige. Il avait eu la monnmanle des millions. 

Puis Kardel était venu, et Lucien était devenu mi vil empoi- 
sonneur, un assassin. 

M docteur n’entendit pas tourner la pierre, mais il enten- 
dit Kurdei et Domingo entrer dans la cellule. 

|i n tourna la lét \ 

i— El» bien, docteur ? lui dit Kardel. 

Lucien en voyant Domingo, qu'il reconnut parfaitement, 
eut un léger frisson, mais ce fut tout. 

Il qa prononça pas un mot, 

Kardel reprit •' 

~r Vous regardez Domingo T 

— Que m'importe eu nègre T répondit le docteur avec la 
plus froide indifférence. 

Si Kurdei nVût pas été IA, Domingo < Ût bien certainement 
tué le docteur» rton que P our ces *>otq : c$ niqrp, prononcé» 
avec lu plus profond mépris. 

— C'est cependant lui... reprit Kardel, 

«- Je sgi» ce que vous voulez dire, répondit le docteur, en 
interrompant le faussaire, mais Je vous lu répète, que m’im- 
porte ? 

— Domingo vient cependant de nous rendre uu grand ser- 
vice, continua Cancrelat, 

p— En service, & nous ? 

— Qui, et un grand. 

*-r lequel donc ? 

— Il vient tout simplement de sauver nos têtes de l'écha- 
faud* 

— Comment cela? 

— L'empoisonnement que nous avions décidé eut impossible. 

— Pourquoi? 

— Pour la raison bien simple que nos projets sont décou- 
verts. 

— Nous sommes perdu», alors l 

— Sans doute. 

Kardel faisait cette réponse, qui était loin d’ùtre conforme 
à sa pensée, aflti de donner au docteur l'énergie du désespoir, 
lui faire plus facilement partager ses nouveaux projets, on un 
mot. le forcer A prendre une pari active A faction, 

— Êtes-vous revenu de la première émotion ? demanda en- 
fin le bandit ail docteur. 

— A peu pn s. 

— Avez vous tout votre sang-froid, 

— Qui. 

— Je vous fais mon compliment alors, reprit Kardel, vous 
été* devenu véritablement tiès-fort. Eh bien, prêtez -mol une 
oreille attentive, et je vais vous dire comment les hôtes du 
cb&ii-au des Dunes ont été Informés de uoa projets à leur 
égard. 

— J'écoule, fit ie docteur. 

En deux mots Kardel* mit M. de Mérinval au courant de la 
situation ; il ajouta seulement au simple énoncé des faits, que 
Griffart le» avait tous deux dénoncé» A Josephs. 

C'était faux, on le sait, Griffart avait gardé la plus grande 
réserve sur le conque du docteur. Et voici pourquoi : 

Le rusé Parisien s’était fait cette réflexion. 

— Quand j'aurai fait tuer un million A ce bon M. Joseph», 
qui tut demande qu'à douter tout seul ; je ferai bien chanter 
M. de Mérinval de quelque» billots de mille francs pour lui 
garder son secret Quand on }K>s»ède une mine, il ne faut pas 
négliger d'en exploiter le plus petit filou, si c'est possible. 

— Comment, ce Griffart m’a mis aussi eu jeu ? se récria 
Lucien. 

— Pourquoi voulez-vous qo’ll ne l'eût pas fait? 

— Je n’ai pris aucune part A l’affaire. 

— Comme vous y allez, cher docteur, n’avez-vous pas inventé 
et fourni le poison ? 

Celte demande fit courtier lo front au misérable Lucien. 

Le docteur n’ét dt-lt pas encore as* a criminel pour que le 
repentir pénétrât dans sou cceur rongé par l'ambition? Uu 
n'éudl-ce qu'un de ces moments de défaillance comme en 
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éprouvent aussi bien les plus grands criminels nue les plus 
robustes travailleurs, dans l'accomplissement a'uue tâche 
noble et üificlle? Nous ne saurions le dire. 

Quoiqu'il en fut, Kardel remarqua ce mouvement d'abatte- 
ment de lu part de son complice. 

Il haussa ses épaules et reprit bientôt, afiu de lui remonter 
lo moral. Le rmcltre u flot, suivant son expre.'SÎon. 

— Qtie GrifTirt ait ou tort ou raison de confesser toute la 
vérité à Josepha, peu m importe T Le fait est, qu'il l’a fait; 
qu'il nous a mis tous deux eu jeu. 

— Alors Eve sait que j'ai fourni le poison pour la faire 
mourir? demanda le docteur d’une voix altérée. 

— Puisque Joseph* le sait. Il est évident qu’Eve ne l’ignore 
pas. 

— Misérable ! Infâme ! s'écria lo docteur avec l’élan d’un 
premier mouvement. 

— A qui adressez-vous ces gracieuses épithètes? demanda 
le faussaire avec ironie. 

— A nioi-méine, répondit le médecin avec une colère con- 
c titrée. 

— Que diable ! fit Karde), ce n'est cependant pas l'heure 
de s'arracher les cheveux. 

Lucien ne répondit rien, garda un silence de quelques Ins- 
tants que Karüel et Domingo respectèrent, tout en se consul- 
tant du n gard entr’eux, pendant que le docteur, la tête tris- 
tement enfoulo dans ses deux mains, et plongé lui-même 
dans ses réflexions, ne pouvait les voir. 

La consultation mystérieuse entre Kardcl et lo noir, pou- 
vait se résumer à ces mots : 

— S’il ne fait pas coque nous voulons, nous le tuons comme 
un chien. 

Après dix minutes de réflexion, Lucien releva la tête. 

Il était aflïeusement pâle, mais dans ses yeux étincelait le 
feu d’une énergique résolution. 

— J’ai pris mon parti de tout ce qui arrive; fit-il d’une voix 
grave, sonore, qui ne tremblait d’aucune espèce d'émotion. 

— bravo ! fit Kurde). A vous entendre on dirait que vous 
êtes à la clinique, dounaut une consultation, devant une 
troupe de carabins. 

— bravo I répéta lo Sénégamblen pour faire comme son 
maître. 

— Ne plaisantons pas, Kardel, fit Lucien. 

— Alors, puis-je vous demander ce que vuus nves déchié? 

— Comme d'une façon on «le l’auiro, je suis i jamais perdu, 
reprit M. de Mérinval, c’est à mol, Karüel, de vous demander, 
que voulez-vous faire? Et de vous dire : quoique vous décidas- 
siez je suis des vôtres. 

— Mon stratagème a parfaitement réussi, se dit Kardel, voilà 
hotre homme qui est saisi du désespoir et de la p ur. Au com- 
bat ce sont les courages les plus intrépides. Attention ! utili- 
sons ces bonnes dispositions, ayons grand soin de ne pas lais- 
ser éteindre le fer, pendant qu’Il est chaud. 

— Ce que je compte faire ? répéta Kardel. 

— Oui, lit le docteur. 

— Eh bleu ! je vais vous lo dire. 

Kardel se recueillit un instant puis reprit peu après ; 

— Je veux ce que les circonstances commandent. Habi- 
tuellement jo les provoque les circonstances, je le» fais naître 
au besoin, et ensuite j’agis. Mais cette fois, je l’avoue, mon 
rôle se résume â obéir. 

Après ce préambule, Kardel fit une courte pause. 

On rôt pu supposer qu'il élaborait sou plan de campagno, 
à mesure qu'il l’énonçait. 

11 continua : 

— Cependant, comme je suis loin de renoncer aux millons 
de mademoiselle de Mérinval, ci que j'ai pris toutes mes mesures 
pour que ces millions tombent entre nos malus, si elle venait 
â mourir. H faut qu’elle meure. Il y a du reste longtemps 
que c’est chOMî décidée, nous ne poursuivous-lfc qu’une vieille 
idée, n’est- 1» pas vr ai ? 

— Parbleu! reprit Domingo, une idée aussi vieil « qu'llé- 
rode, aussi antique que les rues, une idée à laquelle uous de- 
vons être habitués depuis longtemps. 

— Est-ce votre avis, docteur? demanda Kardel* 


Lucien, répondit par un signe de tête affirmatif, en ' éli- 
sant qu'il avait fourni le poison pour faire mourir sa cou- 
sine. 

— Très-bfen 1 reprit le faussaire, quant au genre de. mort, 
peu importe? Noua nous étions arrè es au poison p»r âsne- 
ttilé; le poison n’est plus possible, les circonstances nous obli- 
gent à recourir aux grands moyens, à terminer d’un coup, à 
brusquer le dénouement. Il u’y a pins à reculer, nous som- 
mes tous compromis. 11 faut doue que mademoiselle de Mé- 
rinval soit assassinée... 

Le mot assassinée, que Domingo et Lucien attendaient depuis 
longtemps, tomba à la fin de la phrase comme un coup do 
massue, et au milieu d’un silence de tombe. 

Mais Domingo reprit bientôt avec un fol enthousiasme : 

— Oui, il faut l’assassinat, c’est un moyen plus violent, 
mais plus prompt de se défaire dos gens. Doue, c’est le meil- 
leur et le plu» sflr. 

— Et vous, docteur? 

— Assassinons- la. répondit Lucien. 

— Bien! fit Kardel, maintenant que c’est chose jugée 
voyons tes difficultés que présente l’entreprise. 

— Oui, fit Domingo, car il ne s'agit pas de s’embarquer à 
la légère et de risquer sa peau pour rieu. 

Le docteur ne prononça pas un mot, c'était à peine s’il 
prenait part au conseil. 

Le faussaire reprit : 

— Sur les révélations de Grlffarf, l’éveil est donné au châ- 
teau. Cette nuit, et les nuits suivantes, Eve et blanche, qui 
couchent dans la môme chambre, seront gardées à vue. 

On pense que je viendrai pour l'empoisonnement, l’on fera 
donc tout pour me saisir. L’on peut affirmer qu'il y a un 
poste dans la chambre des doux jeunes filles. Ce ponte do.t 
nécessairement »e composer dû Josepba, de M. cJe Palutni et 
de Jean ; en tout, trois boni m os. 

— Et Griffait? fit le docteur. 

— Croyez-vous qu'on l'aura laissé libre? Il est connu, 

— Daine! 

— Uu bandit de sa trempe... On l’aura eufermé dans quel- 
que cave, comme étage ; afiu de le garder jusqu'au moment 
où, en me faisant prendre, jo douue la preuve qu’il u'u pas 
menti. 

— S'il est enfermé dans une cave, fit Domingo entre ses 
dents, et que la cave soit seulement aux deux dors pleine, il 
n'est déjà pas si mal, et je cesse de le plaindre. 

— Mais les domestiques? observa encore M. de Mérinval. 

— Comme nos ennemis supposent que je viendrai seul, 
comme la première fols, afiu que le secret soit mieux gardé, 
et qu'aucune allée et venue ne me prévienne qu'où veille au 
château , lis se seront entourés du plus profond mystère pour 
procéder à inon arrestation. 

— C'est évident, fit Domingo. 

— Mais, quoique endormis, ces domestiques seront réveillés 
au premier cri, au plus léger bruit de lutte, iis accourerout 
et nous aurons toute une horde de valets sur les bra>-, au 
moment où nous nous y attendrons le moins. 

— Non, reprît Kardel, quand J’habite une maison, je l'étu- 
die assez pour bien la connaître. J’ai habité ie château des 
Doues, je le connais donc bien, je sais où sont toutes les 
chambres de domestiques. Nous aurons donc soin d’enfermer 
tous ces derniers avant de nous meure à Pieuvre. 

— Bien imaginé! fit Domingo. 

— Allons, je me rends, ajouta le docteur. 

— L’assassinat est bien décidé, reprit Kardel. Eli bien! 
dans deux heures, car H en Cst déjà neuf, il faudra nous mas- 
quer, uous armer jusqu'aux douta, et partir de façon à peué- 
irer dans le château vers minuit. Four les domestiques qui 
dormiront, c'est ie moment où le sommeil est le plus profond. 
Surtout, qu'au montent d’agir, personne ne s'endorme l'arme 
à la main, qu'on aille de l'avant, et qu’on frapite ferme. Si 
noua voulons hériter, peraonne ne doit rester debout de cctto 
tuerie générale. Lu survivant pourrait uous perdre. Ou 'on 
emploie pour faire des masques, des cravates de soie trouées 
à l’endroit des yeux, do la bouche et du nez, qu’on les noue 
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ensuite solidement derrière la tête, de façon à ce qu'il soit 
impossible de nous démasquer, en les arrachant. 

— Voilà qui est parié! fit le Sénégambfen. 

— Vous avez parlé, d'hériter, Kardel, reprit M. de Mérinvftl. 

— Oui, sans doute! 

— Et les moyens? 

Je vais tout vous dire, pour vous donner, comme on dit, 

du cœur au rentre. Je vais vous faire toucher les millions du 
doi^t. 

— Ah ! fit Domingo. 

— J'attends, ajouta Lucien. 

— Mais, je vous le répète, il faut que tout le monde meure. 

— lis mourront tous ! fit le nègre. 

— Eux ou nous, répondit le docteur. 

— C’est cela même! termina Kardel, et j*espère qu'aucun 
de nous ne fera exprès de se faire tuer. 

— Tonnerre, non! hurla Domingo qui croyait déjà nager 
dans le sang. 

Un sourire ironique plissa les lèvres minces du docteur. 

— Les renseignements • dit-il à Kardel. 

— Oui, les millions ! fit Domiugo, que je les touche, en at- 
tendant que je les tienne. 

— Voilà les renseignements, fit Kardel, en tirant un papier 
plié de sa poche. 

— Çà? fit Domingo avec mépris. 

— Tais- toi, brute, répondit K&nftd. 

Le uoir se tut. il fallait le traiter ainsi, Kardel le savait. 

— Qu’est-ce que c’est que celaî demanda le docteur. 

Kardel ouvrit le papier le tendit au docteur en lui disant : 

— Counaisscz-vous cette écriture? 

— Non, répondit d'abord Lucien. 

— Cherchez bien. 

— Tout à coup Lucien s’écria : 

— C'est bien cela! c'est bien cela !. .. Admirablement imité, 
rien n’y manque, tout y est, jusqu’à la façon de faire les s, 
qui m'avait toujours étonné de la part d'une femme. 

Le docteur venait de lire ce qui suit: 

Les Duw-J, Iti 16 mai 1817. 

¥ J'ai cru devoir confier mon testament à la tombe do mon 
meilleur ami. 

m Mes dernières volontés sont renfermées dans une petite 
botte en nacre, que j’ai glissée moi-mème dans la caisse d'un 
rosier que j'ai porté sur la tombe du pilote de la Manche, la 
dernière fois que j'ai été y prier. 

« Ce rosier se trouvera donc dans le cimetière de Vannes, sur 
la tombe qui porte cette singulière inscription mal effacée et 
qui a légèrement reparu. 

Cl-glL 

CASPAUO-PlElt&Klim-CRA.NGEA. 

Gaspaiio l’assassin. 

Pi&rrkbdff le uoble cœur, le grand citoyen. 

Oranger le bourreau. 

¥ Ce rosier a été déposé sur la tombe indiquée le l* r mal 
18 * 7 . 

Éve DE iféaiNVAL. » 

Domingo qui ne comprenait rien à ce qui so passait sous 
ses yeux, ni aux exclamations du docteur, murmura : 

— Dh quoi s'agit-il7 je voudrais cependant bien toucher aux 
millions. 

— Et que comptez-vous faire de ce billet? demanda le doc- 
teur à Kardel. 

— Quand nous aurons tué tout le monde, reprit le faus- 
saire, je le placerai de façon à ce qu'il soit trouvé à la moin- 
dre descente de police. 

— llien. 


— Et ce billet conduira au testament. 

— Qui, comme faux, est aussi bien réussi que ceci ? 

— Oui, répondit Kardel. 

— Alors nous sommes sauvés J les millions sont à nous! fit 
Lucie u eu se frottant les mains. 

L’amour des richesses rendait ces trois hommes, malgré la 
différence de lour intelligence, aussi ignobles l’un que l'autre. 

Domingo murmura encore: 

— Du moment que le docteur dit qu'ils sont à nous, je puis 
le croire. C’est tout comme si je les voyais. 

Et il so frotta les malus ù l’instar de sou compagnon. 

Kardel reprit: 

— Eh bien, docteur, êtes-vous maintenant d’avis qu'il faille 
que tout le monde meure. 

— Oui, Il le faut ; lit le médecin d'un ton caverneux. 

Au moment où U faisait cette réponse, la porte en pierre de 
l’oubliette tourna silencieusement sur ses gonds. 

Domingo qui avait l'oreille fine entendit cependant, il se 
retourna, ses compagnons l'imitèrent. 

Ils restèrent tous trois épouvantés d'abord. 

Le buste d'un homme, de la tète aux genoux, s'accusait net- 
tement dans le cadre vide laissé par la pierre. 

Cet homme, ou plutôt cette apparition, tenait à la main 
une lanterne sourde dout la lumière, plongeant dans l'inté- 
rieur de l’oubliette, éclairait parfaitement les trois bandits, 
tout en laissant le nouvel arrivant complètement daus l'épais- 
seur des ténèbres. 

I/s trois bandits se crurent surpris. S'il en était ainsi, ils 
étaient perdus. Pas d'issue pour fuir et comment combattre 
ceux qui, avec les moyens les plus insignifiants, pouvaient les 
réduire à mourir de faim. 

La position était terrible, le trio le comprenait, aussi était-il 
atterré. 

Ce fut Kardel qui recouvra le premier un peu de sang-froid. 

— Qui va là? demanda-t-il. 

— Ami ou ennemi? fit Domingo. 

— Je ne sala. 

— Comment tu ne sais. 

— Non, je ne vous demanderai pas qui vous êtes, je le sais, 
mais avant de me déclarer votre ami ou votre ennemi je vous 
demanderai : Que faites-vous? 

— Richard ! s'écria Kardel qui avait reconnu la voix du 
second fils du pilote. 


XI 


Tout le monde en &cèno> 


— Oui, c’est mol ! reprit Richard, mais je vous le demando 
encore une fois, que faites-vous? 

— Oh! soyez tranquille, reprit Kardel, nous ne sommes 
pas en train de travailler au salut de notre ûmc, dont à la 
vérité nous nous soucions fort peu. 

— Mais encore ? 

— Eh bien! mon cher, nous sommes on train d'élaborer 
une vengeance qui voua Intéresse singulièrement. Si vous 
vouliez être des nôtres; car, vous aussi, vous devez fort peu 
vous soucier de votre part du paradis. 

— Je ne dis pas non, mais encore faut-il que je sache ce 
dont il est question ? 

En deux mots, Kardel expliqua à PierrebufT. qu'il s’aglwail 
tout simplement de massacrer mademoiselle de Menu va' et 
tous ses amis. Seulement, pour ue pas armer Richard contre 
son frère, Kardel lui dit que Jeau n'était pas au château. 
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Egalement comme le faussaire savait que Richard n’était 
ni Intéressé, ni ambitieux d'argent. Il ne lui parla ni des 
millions d’Eve, ni du faux testament. 

— De cette façon, se dit-il, si nous réussissons ce sera un 
de moins à partager. 

— Eh bien! je serai des vôtres, fit Richard. 

— Ah ! je savais bien, répondit Kardel t 

— Cependant, il y a une condition. 

— Laquelle? 

— C'est que vous me laissiez le soin de tuer mademoiselle 
de Mérinval. 

— Je comprends ce désir, fit Kardel ! 

— Eh bien ! aux armes, reprit Richard, il est onze heures. 

Les quatre bandits prirent chacun une paire de pistolets à 
deux coups, un bon poignard; puis tous se masquèrent, 
comme l'avait dit Kardel, avec des cravates de sole noire, 
trouées et solidement nouées derrière le cou. 

Enfin, ils sortirent tous de l’oubliette et de la galerie sou- 
terraine, et ils se trouvèrent dans la campagne. 

On sait comment iis la traversèrent, Kardel, marchant avec 
précaution dix pas en avant de la troupe ; les trois autres 
suivant, à la même allure, comme de vrais bandits qu’ils 
étaient. 

La nuit était sombre, sinistre et légèrement pluvieuse, un 
vent assez violent soufflait dans le feuillage, dont le mur- 
mure étouffait le bruit des pas des rôdeurs de nuit. 

Quand le faussaire fût arrivé à la première porte du châ- 
teau qu’il devait forcer, il s’arrêta pour attendre ses compa- 
gnons. 

— Écoutez, leur dit-il, je vais crocheter cette porte, vous 
allez entrer, mais vous m’attendrez, pendant que j’irai enfer- 
mer les domestiques. Quand cette opération sera terminée, je 
viendrai vous prendre, et nous ouvrirons le bal incontinent. 

En effet, la porte d’entrée s’ouvrant & deux battants sur un 
large perron, dont les premières assises reposaient sur une 
larve ailée du jardin, fût forcée en un Instant, et Kardel par- 
tit pour remplir la mission assez périlleuse dont fl s'était 
chargé. 

Avant de partir, il s’était assuré autant que cela lui était 
possible, c’est-à-dire en prêtant pendant quelques Instants 
une oreille attentive, que tout était calme dans le château, et 
que tout le monde devait y dormir. 

Ce fut avec un rare bonheur que le bandit parvint à fer- 
mer à double tour toutes les portes des chambres des do- 
mestiques. 

Cette première partie de son rôle remplie, Il revint auprès 
de ses amis et leur dit à voix basse : 

— Maintenant, suivez-moi, montons et à l'abordage ! comme 
disait le Warlek, et surtout que personne ne boude à la be- 
sogne. 

— En avant! répétèrent les autres bandits. 

Les quatre hommes commencèrent à monter le grand es- 
calier. Il furent bientôt à une extrémité du large couloir, à 
l'autre extrémité duquel se trouvait le comte de Palaml, veil- 
lant à deux pas de la porte de sa cousine. 

Le capitaine était bien caché dans l'ombre, il était appuyé 
sur la garde de son sabre, il avait ses pistolets passés dans sa 
ceinture, inutile de dire qu'il faisait bonne garde. 

M. Camille de Palami était trop de son métier pour s’endor- 
mir en faction devant l'ennemi. 

Cependant, comme Kardel et ses compagnons marchaient 
nu-pieds, il ne les entendit pas venir, ou du moins il enten- 
dit bien un léger bruit; mais II crut que le bandit venait seul, 
comme Cri fl art l’avait annoncé, et comme cela avait déjà eu 
lieu une fois. 

— Voilà notre homme, se dit le comte. 

Et, fidèle à ia consigne qu’il s'ôtait en quelque sorte don- 
née à iui-mème. Il ne bougea pas plus qu’un terme, il se gran- 
dit et se colla en quelque sorte à ia muraille, de façon à ne 
pas être aperçu. • 

Kardel et ses complices marchaient l’un derrière l’autre, 
s'emboîtant le pas comme quatre soldats sur un rang. Leurs 
pieds tom baient en -omble en quelque sorte comme ceux des 
militaires faisant leurs classes. Le tout ne formait qu’un point 


noir, représenté par le faussaire qui marchait en tête; le tout 
ne semblait faire qu’un seul homme. 

Dans une obscurité presque complète, bien d’autres que 
M. de Palami s’y fussent trompés. 

Ce fut dans cet ordre que la colonne Kardel arriva à la 
porte de l'appartement d'Eve. 

Le faussaire ouvrit cette porte sans hésiter. 

La lumière qui s’échappa par ceue ouverture éclaira tout 
à coup les quatre hommes. 

il. de Palami en les voyant crut avoir la berlue et so de- 
manda : Y vois-je, ou n’y vois-je pas? 

Mais ce premier mouvement no dura qu’une seconde. Juste 
le temps que met l’éclair & traverser la nue. 

Sans chercher & s’expliquer pourquoi et comment Kardel 
venait ainsi accompagné, sans s’arrêter à supposer une tra- 
hison de la part de Griffart, M. de Palami, qui était un homme 
d’action, comprit de suite, avec son habitude rapide déjuger 
des choses et du danger : 

Qu’il ne s’agissaic plus d’un empoisonnement, mais bien d'an 
égorgement. 

Un empoisonneur vient seul, sans armes, et se glisse comme 
un serpent; Kardel marchait hardiment, était suivi de trois 
hommes, et tous quatre étaient armés. 

L’officier voyait étinceler les poignards dans les mains des 
assassins. 

Il comprit encore qu’il ne pouvait laisser pénétrer les qua- 
tre hommes dans ia chambre des deux jeunes fil es, sans ex- 
poser ce« dernières à être massacrées par les assassins, avant 
que Josepha et Jean fussent sortis de leur cachette. 

— Ualte-là! s’écria le capitaine. 

Et, tout en disant, il porta un vigoureux coup de pointe au 
bandit qui se trouvait derrière Kardel , c'est-à-dire à Do- 
mingo. 

Mais le nègre eut le temps de voir le mouvement du capi- 
taine, et, en se rejetant légèrement de côté, U évita presque 
le coup, qui ne lui fit qu'une légère blessure. 

Cette blessure produisit sur lui l’effet d’un coup de fouet. 

Il poussa une sorte de rugissement de colère en s’écriant : 

— Hurrah! hurrah! mes amis, l’ennemi nous attendait ; il 
ne dormait pas. Je viens de sentir un coup dû sa griffe; jo 
suis blessé. 

En disant cela, Domingo avait mis un pistolet à la main, 
Richard et M. de Mérinval l’avaient Imité. 

Ajuster et tirer ne fut pour eux que l’affaire d’un moment. 
Trois coups de feu, trois balles, furent tirés sur M. de Palami, 
qui, ne perdant jamais sa présence d’esprit, eut le temps de 
se jeter derrière 1% porte pleine de la chambre de mademoi- 
selle de Mérinval, qui s’ouvrait de son côté, do sorte que les 
trois balles, soit qu elles passassent à côté, soit qu'elles s’ar- 
rêtassent dedans, le laissèrent sain et sauf. 

Le bruit de cette première décharge, les eris de Domingo, 
celui de : halte-là 1 du capitaine, tout cela s’était produit à la 
fois, presque simultanément, en faisant un affreux vacarme 
dans le château, qu’on eût dit tout à coup envahi par une 
bande de forcenés. 

Mais le château était si isolé de tonte autre habitation, lo 
parc, composé de grands bois qui l’entouraient, devait si bien 
assourdir le bruit de la lutte que nous décrivons, qu'on eût 
pu s'y battro toute la nuit sans que personne ne vint prendre 
pan au combat pour le faire cesser. 

Quant aux domestiques, reveillés en sursaut par cet affreux 
tapage, enfermés dans leurs chambres comme ils l’étaient, 
ils ne savaient positivement pas de quoi H était question, ni à 
quel saint se vouer. 

Tous, Isolément, se demandaient si le château n’allait pas 
tomber au pouvoir d'une bande de brigands. 

Glacées d’une folle épouvante, Eve et Blanche s’étalent pré- 
cipitées habillées hors de leur lit et poussaient des cris af- 
freux. 

Josepha, Jean et Griffart, sortant tout à coup de leur ca- 
chette, «étaient empressés, après avoir repoussé les deux 
femmes derrière eux afin de leur faire un rempart de leurs 
corps, de voler au secours de M. de Palami. 
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Devant le* trois hommes parfaitement armé*, K a Mol a’étalt 
cmpieW* *to ha tire en retraite et de sc replier sur lessienv. 

M de Pain ml. qui était taolé de se* compagnons, semblait 
devoir être le plus exposé. 

Cepeuiiant il a ait nu avantage. 

I* acé dans le..' ténèbres, ii tirait sur de* gens parfaitement 
éc'alrés par la lumière qui s'échappait par l’ouverture de la 
porte. 

Quant à la lumière, Josephs, Jean etCrlffart étalent à Har- 
del et aux sien* ce que ceux-ci étaient & il. de Palaml. 

L’attaque avait commencé au pistolet. Elle commua de la 
même façon. 

Ce fut, pendant un instant, un véritable bruit d’horrible 
tnousqueterie, uti vacarme affreux, auquel les sinuosités do 
la distribution de la villa prêtaient Intérieurement un écho 
ormliiab'e. 

C’était des cris de détresse, des plaintes de blessés, des bruits 
Informes composés d’imprécations de bandits et de blasphè- 
mes d’honuètes gens. 

De part et d’autre on s’enrouragealt & la lutte. 

Les hom t es masqués étaient aussi intrépides que ceux qui 
ne l’étaient pas. Os derniers étaient aussi furieux, aussi féro- 
ces» même que les premiers. 

I.es vitres volaient en éclat, et l’incendie éclairait déjà la 
fcène horrible de sa torche sanglante. 

l'ne bourre, sortant enflammée d'un pistolet, avait mis le 
feu à un rideau; l'Incendie s’étale rapidement propagé. Per- 
sonne np songeait à l’éteindre. 

Chacun ne pensait qu’à se battre. 

La fumée, produite par la poudre et l’incendie, était si 
épaisse que les combattants ne s’accusaient plus que par des 
formes mal arrêtées. 

On eût dit une* bande de démons s’agitant dans un nuage 

épais. 

Sans cette fumée, avec moins de précipitation dans le tir, 
nos huit combattants eussent pu se tuer chacun plusieurs 

foi*. 

Eutr’eux ils avaient trente-deux balles à échanger. 

I.a mort de trente-deux hommes et il n’étalent que huit. 

Au reste rien, surtout dans un combat du genre de celui 
que nous décrivons, n’est aussi peu meurtrier qu’une mêlée 
où le» combattants ne font usage que d’armes à feu. 

I.’inslitict de la conservation a beaucoup plus sa part dans 
l'action que la volonté et le sang-froid. 

On ne se choisit pat par adu-rsaire, on tire sur tous sans 
ajuster personne, la bail»* frappe partout excepté à l’endroit 
qu’on croit lui avoir assigné. 

Cela tient sans doute à ce que î 

1* L’on est pressé d’en finir. 

2* L’on sali que chacun des combattants tient la vio de 
quatre homme» dans les canons de se» pistolets. 

3* L’on compte trop sur des ressources que l'on croit cer- 
taines et l’on en devient prodigue. 

4" A une sorte do vertige Inexplicable mais qui existe. 

Quoiqu'il eo soit, sans que nous voulions décrire autrement 
la lutte, quand le feu cessa et que les combattants restants 
furent sur le point d’en venir aux mains à l’arme blanche, 
voici l’aspect que pimentait la chambre & coucher. 

Prés d’une fenêtre mademoiselle do Rénovai gieait à terre, 
elle était blessée dans le côté. 

Ce coup était dû à Richard. 

blanche, penchée sur son amie, cherchait à lui prodiguer 
du secouru; c’était, grâce à cette position, que mademoiselle 
de Vasce! devait sms doute de ne pas avoir été blés ée. 

Criflurl et Josepha gisaient à terre au milieu du salon. Grif- 
fart était mort, Josepha n’était que dangereusement blessé, 
un bras cassé et une blessure à la tête. 

près de la porte, niais à l'Intérieur de la chambre, Jean 
élaU dot mut niais gravement blessé à l’épaule gauche, de la 
main droite il tenait un long couteau de chasse à la main. 

Prit* de la porte, mais dans le couloir, se tenant de In main 
gauche cramponné à la porto pour ne point tomber; car il 
avait duu ba* les dan» la cuisse gauche, se tenait l'intrépide 
capitaine de Pulurui. A la main droite il tenait son sabre doul 


il s’apprêtait à fiire usage. Pendant la lutte au pistolet k 
sabre avait été continuellement suspendu à son poignet par 
la dragonne. 

Les pertes u’étaint pa* moins sensibles du côté des bandits. 

Dans le couloir, M. de Nérinval et Domingo gisaient sur le 
parquet. 

Le noir ne devait plus ni verser lo sang, ni boire du rhum. 

A l'acharnemeut qu’il avait apporté dans la iuttp, à l’entê- 
tement qu’il avait mis à vouloir franchir le seuil de la clnm- 
bre à coucher, tou» ses adversaire* l'avaient pris pour Kurde), 
c’est à dire pour lo chef, tous avaient tiré sur lui. 

Domingo avait sept blessures dont quatre étalent mor- 
telles. 

Depuis quelques instants il avait cessé de vivre. 

Le, docteur était grièvement blessé ; deux balles l’avalent 
atteint, l'une dans la tôio, l’autre dans le bas ventre. 

Sur le seuil de la porte, tombé sur un genoux, blessé à la 
cuisse et au côté, était Richard, il se soutenait d'une main, 
de l’autre il tenait son poignard prêt à se défendre contre 
N. de Palaml qui, pour se rapprocher do lui. devait faire un 
violeui ( ffbrt pour pouvoir l’attHndre avec son sabre. Richard 
pouvait éviter lo coup du capitaine eu so roulaut à terre 
dans une direction opposée à celle où se trouvait ce dernier. 
M de Palaml, s’il quittait la porte sur laquelle il *e soutenait 
tombait k terre dans la position du second fils du pilot». 

Entre Richard et Jean, et faisant face à ce dernier, Kardcl 
était debout, menaçant et armé. 

Par un hasard miraculeux, seul entre tous, il n’avait pas 
été bles'é. 

Il s’apprêtait à fondre sur Jean. 

Partout et pêle-mêle avec les corps gisant sur le carreau, 
des pistolets encore fumants et abandonnés, de* meubles ren- 
versé», des éclats de cristaux. Do larges flaques de sang; 

Autour do la chambre et dans le couloir des flots de flam- 
me», le feu après avoir dévoré les tentures s’attaquait aux 
boiseries et aux meubles, ou eût dit qu'il voulait prendre à 
tâche d'envelopper toutes les horreurs de la scène que nous 
veuons de dépeindre dans son rouge linccuil. 

Le combat n'avait pas duré deux minutes. 

Quand les armes à feu sc turent et les combattants dans 
la position que nous venons do dire. Ceux-ci, comme d'un 
commun accord, so donnèrent un moment de treve. 

A ors après le vacarme infernal qui venait d'avoir lien, il 
se fit une sorte de silence presqu'anssl épouvantable que le 
bruit. 

On n'entendait que quelques sons mal articulés : 

Il s plaintes de blesses et de mourants -ans doute. 

Puis lo crépitement des boiseries qui se fendillaient sous 
l’action du feu, et le grésillement des papiers ou d-*s pein- 
ture? qui sc recroquevillaient à la même ardeur. 

Kardel et Richard étaient toujours masqués, de sorte que 
Jean et le capitaine ne savaient nullement à qui i s avaient 
affaire. 

Après une ou deux minutes de repos qne les quatre com- 
battants, encore debout, employèrent k jeter auteur d eux un 
regard d’examen. 

Saus doute afin de se rendre compte de leurs pi ries et do 
leurs ressources. 

Kardcl dit à Piern*buff. 

— Êtes-vous prêt, monsieur. 

— Ouf, misérable, répondit le fils du pilote en serrant avec 
Mge le niancho de son long couteau. Je t’attends. 

— .Misérable ! dites-vous, fit Kardel avec ironie. 

— Oui, m sérabie ! assassin. 

— À'S.ift-'in I pas aujourd’hui toujours. * 

— Pas aujourd’hui? fit Pierrebuff en haussant les épaules. 

— Non, pas aujourd'hui, reprit Kardcl arec sa mordante 
Ironie. Lo sang versé ce soir est lo résultat d’un combat 
loyat en quoi que sorte, d’on duel prémédité. Une lutte de géant 
entre d'Iiminêies gens et de» baudlt*». 

— Q..e veux-tu dire. 

— .Yéti. * vous pas préveuus par Griffart que je viendrais 
cetie nuit? 
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— Oui, fit Jean. 

— Ne vous étiez vous pas tous armés pour m'arrêter? 

— Sans doute. 

— Eh bien, mol, par Domingo d'abord, complice dp Griffart 
dans sa trahison à mon egard, j'ai su que vous m'attendiez. 

— Ah J 

— Que vous m’attendiez dans l’état où je vous ai trouvés, 
c'est- ft-dlre armés jusqu’aux dents, et pourtant Je suis venu. 

— * Alors c’est toi, Kardel ? 

— Vous l'avez dit, mais lalssei-mol achever. 

— ■ Parle. 

— Je suis vend accompagné de façon à pouvoir au moins 
me défendre contre vous, Je suis venu sans rr. 'arrêter aux pé- 
rils de l'entreprise, et les mourants et les blessés nui nous 
entourent vous disent assez si ces périls étaient sérieux. Mais 
savez-vous pourquoi j’al affronté ces dangers que J’eusse pu 
éviter par la fuite 

— Non. 

— Parce qu’il me faut la fortune de mademoiselle de lié 
rlnval. 

— La fortune d'Eve ! s’écria Jean. 

— Oui, et que pour que j’aie sa fortune II faut qu’elle 
meure. 

— Ève, mourir 1 fit Jean avec désespoir* 

— Oui, reprit Kardot, il finit qu'elle meure, blanche aussi, 
le comte de Palaini aussi et vous idem. 

— Mais, monstre, tu veux donc Une mer de sang pour la 
- boire? 

— Non, je veux qu’il ne reste auoun témoin de cette scène. 
Ainsi le combat que nous allons engager doit être mortel. 

— Sans doute, je t’ai déjà dit que je t'attendais. 

— Mais si vous me tuez, fit Kardel. 

— Et je te tuerai* 

— Peut-être. 

— Sans cela DIpu ne serait pas juste* 

— Il s'occupe bien de nous, liais si vous tne tuez... 

— Eh bien* 

— Écoutez bien oe que je vais vous dire. 

— Parle. 

— SI mademoiselle de Mérinvai est morte. 

— Elle ne l’est pas. 

— Supposons un instant qu’elle le mit 

— Après. 

— Un hasard pourrait faire qu*on trouve un testament 
d’elle. 

— Un testament ! ao récria Jean. 

— Oui, car ce testament existe. Il est enfermé dans une 
petite boite de nacre, marquée au chiffre de mademoiselle de 
Mérinvai: K. M., cette botte est elle-même enfouie dans la 
terre d’une caisse renfermant un rosier, que mademoiselle 
Eve a mis sur la tombe de votre père la dernière fois qu’elle 
a été y prier. Ce CB8tam Mit est fait en faveur de M. de llérin- 
vat, docteur, ousln d’Eve ; mais il est faux, c’est mot qui l'ai 
fait. Parce que si J'arrive à vous tuer tous, que Je m’échappe, 
et que le docteur existe encore je dois partager avec ce der- 
nier la fortune de sa cousine dont dispose le testament. 

SI vous me tuez, je voua donne les moyens de repousser les 
réclamations du docteur, dont j’ai à me venger de ce qu’il 
vous a livré le secret de mon existence rue Ti rechape. 

A ces mots un profond gémissement se fit entpndre, il par- 
tait de la poitrine de M. de Mérinvai, indigné de la fourberie 
de son complice. 

— Maintenant en garde! fit Kardel à Jean, et tenez-vous 
bien ; Je porte le premier coup. 

— J’attends. 

Au moment où Kardel allait s'élancer sur Pierrebuff un 
grand bruit se fit entendre. 

Kardel pâlit et écouta. 

C’était un bruit «Je pas précipités, de voix confuse», de por- 
tes ouvertes ou cffimdréos avec fracas. 

Ou essayait même d'enfoncer une porte latérale de la cham- 
bre d‘È>e, bientôt un Oot de lumière inonda le couloir. 

Une troupe d'hommes approchait en courant. 


— Je suis perdu, fit Kardel. je le dois au désir que j’éprou- 
vais de me venger de Mérinvai. 

Il achevait à peine de prononcer ce nom que, d’une part, 
le Warltk* suivi du six ma’elots bien armés, mettait le pied 
sur o seuil de la porte à laquelle s'appuyait le Capitaine. 

D on autre côté, la porte latérale céuant sous les efforts des 
assiégeants, Urthe. la >jaidifnite delà Fnitite, aussi bien necom- 
pnauôe que le Warlek. envahit le théâtre du combat et courut 
a Èvo pendant que Kardel dirait à lu Warlek en jelziit son 
poignard à terre. 

— Je me ronds, mon lieutenant. 


XII 


Une faiblesse de mère. 


Disons de suite comment la gardienne de là Falaise, dont 
on n’avait aucune nouvelle depuis près do trois mois, arriva 
si inopinément au château, juste à point pour sauver la situa- 
tion et arracher une fonle de victimes aU poignard do ^im- 
placable et ambitieux Kardel ; car, sans Une explication Jus- 
tificative, son apparition pourrait ressembler à un coüp de 
théâtre, dont on ne comprend ni le ftounjuoi ni le comment. 

Dette explication est d’autant plus nécessaire, qu'elle doit 
aussi éclaircir le fait assez obscur de l’apparition de ftihiterd 
dans les souterrains de l’oubliette, au moment oû Kardel, Lu- 
cien et Domingo, délibéraient sur l'expédition que nous vo- 
uons de raconter i 

Richard était ce qu’on peut appeler nue miuvaine nnturc 
dans toute la force du terme. S’il avait quelque chose de son 
père. Il n’en avait que les mauvais instincts primitifs, qui 
avaient caractérisé Casparo avant que celui-ci ne fût Paul 
Pierrebuff, le pilote de la Manche* 

SI, dans de que nous appellerons un moment do faiblesse 
do sa part, Richard était capable de prendre une bonne dé- 
termination, on pouvait être certain qu’il y renoncerait pres- 
qu’aussitôt. En ce sens, 11 n’avait aucune espèce de persévé- 
rance, si, au contraire, la détermination était mauvaise, 
Hichard en faisait aussitôt uno question d'amour-propre, 
d orgucil, de principes, et il s'y attachait avec un fol entête- 
ment. 

Quand, rue Safnt-Uzare, après avoir dit & son frère : 

— Je suis un lâche, un misérable I il faut que je meure; 
car je suis indigne de vivre. 

Il avait déchargé son pistolet, partout ailleurs qne sur lui, 
afin de faire croire qu’il ae brûlait la cervelle, Il était vite 
descendu et avait jeté Ces mots au concierge : 

— Je suis de ceux qui sont venus Ici pour arrêter ïa bande 
de malfaiteurs que vous avez dans votre maison. Nous no 
sommes pas assez forts, je vais chercher la police, laissez moi 
passer. 

Le concierge, qui, étant à moitié endormi, avait seulement 
vu passer M. de Palaml, Jean et Joscpha, crut que Richard 
était l’un d’eux et le laissa passer sans difficulté. 

Libre, Richard courut devant lui comme s’il eût été en 
proie â une sorte d’épouvante. 

Au petit jour. Il sc trouvait à quelques lieues do Paris. 
Couvert de sueur, d<* poussière, Ip.s vêtements en désordre, 
exténué de fatigue, l’esprit inquiet. 

Ou IVût facilement pris pour un fou. 

Il s'arrêta. 

I*e soleil commençait à s’élever à l’horizon, Richard s’as- 
sit sur le bord d'un foss-é. 11 eut d'abord comme un vaguu 
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souvenir de ce qui s'était passé. Il sc représenta son frère 
venant l'arrêter au nom de la loi qui devait le livrer nu bour- 
reau et lui permettait de se brûler la cervelle. 

— Je suis parvenu à sauver ma tète, se dit-il, mais mal- 
heureusement cette affaire n’est pas terminée, ma superche- 
rie découverte, on va mettre la gendarmerie après moi ; la 
gendarmerie! 

Depuis le temps qu'il menait une existence criminelle, 
Richard eût dû être habitué à ce mot de gendarmerie. 

A l.angon, il avait été arrêté par elle; à Pau, il s'était battu 
contre elle. 

Cependant, & cette heure solennelle ou il venait de toucher 
la mort du doigt, le mot gendarmerie fit tressaillir Richard. 

Il laissa tristement tomber sa tête entre ses mains et mur- 
mura : 

— Oh! Eve! Eve! tout ce que j'ai fait, je l’ai fait pour toi, 
l'amour qui me dévorait, la jalousie qui me consumait ont 
fait do moi un bandit. Si tu t’rs tuée, en te jetant par cet:e 
fenêtre, tant mieux! Dieu est juste; car tu m'as bien fait 
souffrir, si tu vis, je te... je te... 

Richard s'interrompit un instant, comme effrayé de cc 
qu'il allait dire. 

Il reprit peu après : 

— Ma haine se changerait-elle en amour? 

Je ne sais, cependant, Eve, je n’ai .pa*» le courage de te 
dire. Je te maudis, je ne puis que répéter ce que j'ai tou- 
jours dit : 


— Jo t’aime comme un fou, je t’aime d'un amour insensé. 

Et nichard tomba dans un état de prostration presque 
complet. Il avait comme un chaos dans le cerveau. 

Les tempes lui battaient avec violence. 

Il éprouvait dans les oreilles des bourdonnements étranges. 

Il ressemblait à ces hommes ivres qui ont des hallucina- 
tions étranges, qui sont presqu’un indice d'une folle préma- 
turée résultant d’un défaut d’ivrognerie. Il avait quelque 
chose de ces criminels timorés, que les remords assiègent 
jusqu’au point qu’ils s’en frappent l’imagination. 

Parfois il relevait la tête, jetait un regard effaré autour dé 
lui, comme s’il eût cherché quelqu’un venant de lui parler. 

Il souffrait, ces mots retentissaient continuellement et al- 
ternativement à son oreille : 

• Eve est morte et c'est toi qui l’a tuée!... Eve existe et 
elle te méprise. » 

Ces deux phrases formaient, plutôt dans le cerveau que 
dans les oreilles du malheureux, comme un terrible et épou- 
vantable roulement. 

Richard souffrait 

Enfin ce premier moment d’effrayante surexcitation passé, 
le repos, le besoin de nourriture, produisirent sur lui un effet 
salutaire. 

Il se leva, regarda le désordre dans lequel il était Puis, 
rejeté tout à coup dans la vie réelle par cet examen. Placé 
en face de ce que sa position avait de terrible et d'affreux, il 
porta les deux mains & ses poches et y fouilla. 
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Richard avait deux mille franc3 sur lui. 

Quand il s'en aperçut, il ne put retenir ce cri : 

— Je sufs sauvé! 

L’or, il faut en convenir, est la consolation de bien des 
souffrances, est la planche de salut qui sauve de bien des si- 
tuations difficiles. > 

Richard se leva aussitôt, répara autant qu’il put le désor- 
dre de sa toilette, et reprit sa route jusqu'au premier village. 

Lé il prit une voiture, se fit reconduire à Paris, et le soir 
même, sous un nom d'emprunt, muni de tous les bagages 
accessoires qui inspirent généralement une certaine confiance 
à tous les maîtres d'hôtels meublés, il loua une modeste 
chambre de trente-cinq francs en plein quartier latin, eu se 
donnant la profession d'étudiant en droit. 

Une profession qui n’en est pas une, qui permet de tout 
faire, tout en ne faisant rien, qui autorise à être toujours 
hors de chez soi, ou à n'en point sortir. 

C’était bien la profession qu’il fallait au fils de PierrebuiT. 

Par la voie des journaux, Richard apprit qu'Eve n'était 
point morte. Au mois de jauvier, il suivit avec beaucoup 
d'exactitude le procès de Domingo et de Brown. 

La condamnation des deux bandits le trouva impassible. Il 
ne se fit même pas cette réflexion : Que, sans sa supercherie. 
Il eût partagé le sort des deux forçats. 

Nais quand 11 vit Eve paraissant comme témoin dans le 
V* s. 


procès, il frémit profondément, et au tremblement qu'il res- 
sentit, il put juger de l’état de son cœur. 

Il murmura : 

— Et après co qui s’est passé, je l’aime encore!... C’est af- 
freux!... Je suis fou. * 

En revenant du palais de justice chez lui, Richard s'aban- 
donna à scs réflexions. En voici le résultat : 

En rentrant dans sa chambre, il se mit aussitôt à faire scs 
malles en murmurant : 

— Il le faut! il le faut! je dojs fuir; sans quoi, cette pas- 
sion finirait par faire tomber ma tête sur l’échafaud. 

Le soir même. Richard quittait Paris ; deux jours plus tard 
Il était A Cherbourg. 

Un instaut, il avait eu une bonne idée, avait pris une bonno 
résolution, la seule, du reste, qui pût le sauver. 

Il s'était décidé à mettre l’espace entre Eve et lui. En quit- 
tant Paris, il avait la bonne intention de s'embarquer pour 
les Indes, ou au moins pour les Etats-Unis. 

Nais, nous l’avons dit, chez Richard, une bonne résolution 
n’était juste qu’uno bonne résolution. 

Quand il s’agissait de la mettre à exécution. Il était d’une 
faiblesse extrême, d'une ücheté sans noui. 

A Cherbourg, Richard ne s'embarqua pas. En proie & la 
plus cruelle et à la plus terrible des incertitudes, il n'eut ja- 
mais le courage de faire ce qu’il tût dû réaliser comme un 
coup de tête. Il n’eut même pas le courage du désespoir, et 
uo mit pas son projet à exécution. 
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Cependant,!) n’a vait pas abandonné ce projet; au contraire, 
chez lui, c’était toujours une Idée fixe. Il voulait partir, mais 
Il disait toujours : itemntn, demain, je partirai saua fauto; de- 
main. j’aurai plus rie courage qu 'aujourd'hui. 

Et le lendemain il ne partait pas. C’était toujours à recom- 
mencer. Tous les jour» c’étaient do nouveaux engagements 
pris vla-à-vh de l’avenir. Tous les jours c’était une grande 
résolution différée au lendemain. Tous les jours, Hichard 
trouvait de nouvelles raisons, c’est A-dire an forgeait à lui- 
môme de nouvelles excuses pour ne point effet tuer son dé- 
part. 

Son amour sans espoir le retenait en France, dans un pays 
où il souffrait, parce que ce pays lui rappelait ses crimes et 
scs forfaits. 

Et pourtant ce séjour en France devait le perdre. 

I n Jour, Hichard, qui de loin ou de prés devait s'intéresser 
à ce 1 : que devenait Eve, apprit que celte dernière venait passer 
l’été au château des Dunes, où elle était d^jà depuis trois se- 
maines, et que. pendant cette saison d'été, sou mariage avec 
Josepha devait enfin s'accomplir. 

Cette double nouvelle, surtout la dernière, fit frémir Ri- 
chard. 

— Eve et Joseph» ! s’écria-t-il aveo rage. Eve et Joseph», 
mariés ! Oh t non, jamais. E-t-ce que la fatalité se déclarerait 
contre mol 7 Oh! non, ou sans cola je corrigerai la faialitô. Je 
lui apprendrai quVlle peut se trooi|M*r. 

Et il ajouta après une courte pause, d’une voix triste et 
convaincue : 

— Ouf, quand on ne tient pas & la vie, qu'on se rit de la 
fortune, qu on su soucie fort peu de t’avenir, on doit vaincre 
la fatalité. 

Victime de son amour, et non d'instincts cupides comme 
Kardei, IPohard n’avait guère de meilleurs desseins que le 
fruft-alre à l'endroit de Josopha et de mademoiselle de M6- 
rioval. 

Mais Richard était fou. 

Quoiqu'il en fût, Richard, le jour même, s’emharquasur un 
brirk-gi ë ctto en partance pour Lisbonne, qui devait cepen- 
dant relâcher A Lorient et A Uordraux pour y compléter son 
chargement. 

On était au ?9 mal; huit ou dix jours environ avant les évé- 
nements que nous avoua racornés dans 4e chapitre précédent. 

Richard partit. 

La Providence sembla d’abord prendre A tâche d'éloigner 
Richard d'Eve, de le repousser aussi loin d'eile qu’il voulait 
en être près. 

Une tempête affreuse assaillit le brlck-goêlette sur les cèles 
de llretngne et faillit l’y faire échouer. Vingt fois mémo il 
faillit sombrer. Au moment où tout était désespéré, et qu’il 
allait s'engloutir, Richard s’écria dans un moment do folie 
exaltation : 

— Tant mieux ! Dieu est juste I II ne veut pas que Je de- 
vienne plus criminel que je ne le suis déjà. 

Au moment où il prononçait ces paroles, qui trahissaient 
déjà quelques remords et quelque repentir, uu fanal brilla 
dans la nuit. 

lin phare pour des gens presque naufragés. 

Cinq minutes plus tard, le malheureux brick -goélette cou- 
lait bas. 

Richard n'eut pas le courage de mourir en se laissant em- 
porter par une lame furieuse. 

11 fut lâche devant la tempête comme il avait été lâche de- 
vant le canon d’une arme meurtrière, rue Saint- l^utare. 

Sans savoir pourquoi au juste, mais avec de vagues projets 
de vengeance dans tV.-prit, ii voulut vivre. 

Ce fut donc avec tout' 1 l'énenrie du plus violent désespoir 
qu’il s’accrocha à une épave fl u tante. 

Une heure plus tard li était sauvé. 

Hasard singulier, Il était recueilli à bord de la goélette 
d’Eve, qui, comme on sait, avait pour mission spéciale de 
poursuivre la noble entreprise de t EwcnUon. 


Klilùle aux traditions de son père, Paul Pierrcbuff, le pilote 
de la Manche, Rerthe, la gardienne de la Falaise, remplis- 
sait courageusement son devoir, sans jamais compter avec le 
danger ni capituler avec la tempête. 

Quand elle reconnut son frère, elle ne jeta que ce cri 
— Richard ! 

— Oui, fit Richard, c'est mol. 

Le Warlok, fit ausshèl é oigner tous les matelots et dit au 
naufragé. 

— Venez, monsieur. 

— Où î 

— Djns ma cabine. 

— Allez, je vous suis. 

— Meus, Rerthe, fit le Warlek à la gardienne delà Falaise. 
Quelques instant* plus tard le vieux limonier, Rerihe et 
Richard étalent assis dans la cabine du premier. 

— Assieds-toi, Rerthe; asseyez-vous, monsieur, fit le War- 
lek à ses deux inioriocu leurs qui s’em prêteront d'adhérer à 
son désir. 

Le Warlek, après s’ètre recueilli un instant, a'adi ssa & 
Richard eu ces termes : 

— Savez-vous, mui<sleur, à quoi nous oblige notre reucontro. 

— Non, morndotir, 

— Cependant j’stino A cruiro que vous n’avez pu oublié le 
passé? 

— R est encore trop près de nous pour cda. 

— Très-bien, mouaiüur, je m aUeudjis A celte réponse de 
votre part. 

— Main où voulez-vous en venir. 

— A vous dire que, si lu Providence vous a mis entre nos 
mains, cVat afin que nou» remplissions uu devoir que la so- 
ciété et les lois nous Imposent. 

— Lequel? 

— Celui de vous livrer A la justice. 

Ccue réjionse fit pftlir Richard. 

— A la justice, fit-il en balbutiant. 

— Oui, monsieur, à la justice, u'es-tu pas de mon avis, 
Berthc ? 

— Oui, fit la gardienne de la Falaise en détournant la tète. 

— Mais... 

— Je sais bien que vous m'objecterez l’honneur de ia fa. 
mille et celui du nom de Pierroüuff. 

— Sans doute. 

— Eh bien, monsieur, si vous étiez moins lâche î... 

— Moins lâche t s'écria Richard en interrompant le vieux 
timonier. 

— Oui, moins iftche, monsieur, reprit le Warlek, je ne 
crains pas de le réjiéier. Si vous étiez moins foui be je vous 
aurais proposé un arrangement. 

— Lequel? 

— Jean, qui avait certain droit de se faire votre juge, voü ; 
l’a déjà proposé cet arraugiunent. 

— Lequel? 

— Le suicide, fit le W’arlek d’une voix grave 

— Mais il est encore temps. 

— Saiis doute, monsieur, reprit le timonier, nous allons, 
Bonhe et moi, vous laisser seul dans cette cabine, glissez-vous 
par ce saliord et jetez-vous dans la mer dont nous venons de 
vous retirer, eu agissant ainsi vous me prouverez pouiètre 
qu’il vous reste encore un peu de cœur. St dans une demi- 
heure vous n’avez pas fait ce que je viens de dire je vous fais 
aussitôt mettre aux fers. Demain, je vous remets outre les 
mains de l'autorité judiciaire en re.âuhant A Rresc 

— Allez, je ferai ce que vous voulez, fit Richard 

— Dde* ce qui est juste; répondit le timonier en faisant 
un mouvement pour s’éloigner. 

— Comme vous voudrez. 

— Attendes, mon oncle, fit Rerthe à ic Warlek. 

— Quoi. 

— Vous avez été trop sévère pour Richard. 

— J’ai fait ce qu'a déjà fait Jcuu, 
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— I»*au a ou tort, 

— Mais O'i homme est un assassin. 

— 0*t homme est mou frère. 

— Ton frère 7 

Oui, et j«* sa s que sa mort ferait mourir notre mère do 

chagrin ; car Richard a toujours 6>é son lbiijaniiu. 

— C’est vrai, fit le Wark- k en dévouant poiioif. 

— K ne faut donc pas qu'il meure. 

— Alors que veux-tu faire de lui? 

— Il se fora trappiste. 

— S U y consent. 

— J’y consens, fit Richard, pour nnl il était pénible de 
mourir eu pensant qu’Evc était sur le point d’appartenir à i 
Joseph*. 

— Kh bien I II ira à PltuVmel, fit le Warlek. 

— Peu m'importe où, pourvu qu’il ne meure pa«, répondit 
Oerllie. 

— Oui. niais avant d’aller m’enfermer dans un monastère, 
reprit Richard, j ai une grâce 4 vous demander. 

— Laquelle. 

— Revoir ma mère une dernière fois et l’embrasser. 

En faisant cette demande, Richard «opérait bien ae rappro- 
cher des Dunes où était Eve, au sujet do laquelle il méditait 
de sinistres projets. 

|ji demande do Richard parut si naturelle au soupçonneux 
le Warlt k lui-mème, qu’elle lui fut accordée. 

Aussitôt la g' ê etie fit. route pour Lorient où elle arriva 
quatre ou cinq jours plus tard. 

Le lendemain ue son arrivée Richard était dans les bras do 
sa mère. 

Nous ne dépeindrons pas cette entrevue qui eut lieu en 
tôte-4-tètc. 

line mère, si coupable que soit son enfant, ne l’a jamais 
repoussé de son sdn. 

La bonne et faible Marie ne pardonna ni n’excusa le sien 
niais elle le plaignit amèrement. 

Quand ia sympathie, l'épanchement, un repentir admirable- 
ment joué par Richard eurent r échauffe les plus vives tendi cs- 
sts d’un amour maternel exalté jusqu’à ia passion, Richard 
dit 4 sa mère : 

— J’ai une grâce 4 te demander. 

— Laquelle. 

— Et je suis si malheureux que tu ne me la refuseras pas. 

— Parle, si je puis. 

— Je vais quitter le monde. 

— Oui, je lo sais, et je suis forcée de convenir que c’est 
absolument nécessaire, 

— Nécessaire î se récria Richard. 

— Oui, mais il dépend do toi complètement d’abréger ton 
maMicur et ta captivité. 

— Comment eda? 

— Repens-tol, amendc-toi ; je me fais forte d’obtenir de 
tous nos amis que notre séparation ne soit pas aussi longue 
que tu le crains. 

— C’est bien ce que je compte faire. 

— Mais la erûce que tu avais 4 me demander. 

— J’aime Eve. 

— Toujours? 

— Avec plus do violence que jamais. 

— Malheureux enfant ! répondit Marie avec angoisse, ne 
sais tu pas que c’est cet amour qui t’a perdu 7 
— Si, mais... 

— Achève. 

— Je veux revoir Eve une dernière fols. 

— J’y consens, mats comment faire. L’est Impnssib'e, elle 
ne consentira jamais à venir 4 ta Falaise sachant que tu y es. 
— J’ai un moyen. 

— Lequel ? 

— Laisse-moi aller aux Dunes. 

» lu laisser sortir d’ici 1 


— Pourquoi pa*? 

— Et ma parole 4 ta sœur et 4 lo Warlek. * 

— Tu no m’aimes pas alors. 

Ce reproche fut si sensible au cœur de la pauvre mère 
qu'elle répondit à son fils. 

— Comment partlr:»s-tu ? 

— Par cette fenêtre. 

— Va, alors. 

Richard embrassa uno dernière fofssa mère, puis II ouvrit 
doucement ia fenêtre, car le Warlek et Rerthc étaient danB 
la pièce voisine; puis il s'élança comme un fou dans la cam- 
pagne. 

Le crépuscule annonçait l’approeho de la milt. 

Uno heure plus tard. Richard ouvrait la porto do l’oubliette, 
dans laquelle II comptait se retirer pour mûrir son projet et 
décider de son p’an de conduite. On rail ce qu’il en advint. 

Richard se fut 4 pelno éloigné que sa mère comprit sa fai- 
blesse. L’n noir pressentiment lui dit qu'elle veuait de com- 
mettre une grande faute. 

Elle hésita quelques instants puis elle appela le Warlek et 
Rorihe, et leur raronta ce qui s'était passé. 

— Vit*; aux Duirs, cria le Warlek, de grands tna'heurs vont 
arriver. 

( Iterthf) siffla quelques matelots qui se trouvaient 4 terre. 

I * Mais quand on voulut partir, il fut impossible de trouver 

une embarcation. 

Richard avait en sole» do détacher et de pousser au large 
toutes celles qui so trouvaient sur le rivage. 


XIII 


Kanlel n'eutend pas mourir sans se venger. 


On comprendra facilement la co'ère et le désappointement 
de Ucrihe et dé le Wuriech en ne trouvant aucune embarca- 
tion sur la plage. 

Le vieux timonier dit 4 la jeune fille : 

— Il n’y a qu’un moyen pour tous d'aller à Lorient. 

— lequel? demanda la fille du pilote. 

— Il faut faire la rente par terre. Droit tibnn! reprit le War- 
leck ; do cette façon, nou* ne risquerous pas de nous noyer 
en route; ce sera un retard dé quelques heures, mais nous ne 
pouvons faire autrement. 

— Partons de suite, fit Berthe. 

— Oui, partons... reprit le War'eck qui ajouta, en s'adres- 
sant aux matelots qui IVntouraicut ; 

Allons, tnes enfants, en route!... et du kst!„. 

On partit aussitôt. I! cri lie, comme toujonra, ôtait habillée 
en mariu; do sorte qu’elle pouvait sans fatigue et sans In- 
convénient suivre les matelots de la goélette, lancés au pas 
gymnastique. 

A onze heures la petite troupe passait dans Lorient. La ville 
était calme, dépl ie , siiencieuw et endormie comme une 
b mne et honnête ville de province qu’ede était. A minuit, le 
Warleck et son mondo arrivèrent en vue du château des 
Dunes. 

Le timonier fut le premier 4 apercevoir l’incendie qui, de 
ses fauves relit es. commençait à éclairer la façade du château 
d’une clarté rougeâtre. 
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— Arriverions-nous trop tard?... dlt-fl à Berthe en lui dé- 
signant du doigt l’endroit éclairé par les flammes. 

— Espérons que non, répondit U Gardienne de la Fala,te; 
mais pressons le pas. 

En effet, l’équipage de la goélette doubla le pas et arriva 
bientôt au château, dont il trouva les portes ouvertes. Il en 
profita et ne tarda pas à se trouver sur le théâtre de l’horri- 
ble scène que nous avons décrite, où il fit son apparition 
comme nous avons dit. 

Berthe se précipita donc vers Eve, à qui elle essaya de pro- 
diguer des secours, au moment où Kardel dit à le Warleck en 
jetant son couteau & terre : 

— Je me rends, mon lieutenant. 

— Ah ! tu te rends, répondit le vieux timonier ; tu en par- 
les fort à ton aise, et probablement parce que tu ne peux 
faire autrement. 

— Vous croyez? repartit Kardel. 

— J’en suis certain. 

— Eh bien, vous vous trompez grossièrement; si Je voulais, 
nous péririons tous ici. 

— Que veux-tu dire? 

Kardel tira d’une de ses poches un flacon hermétiquement 
bouché, le montra au timonier et lui dit : 

— Voyez-vous ce flacon! Eh bien. Il renferme de l’acide 
prusslque. Je le jetterais à terre qu’il se casserait, et nous se- 
rions tous empoisonnés. Croyez-voos maintenant que je pour- 
rais faire autrement que de me rendre? 

—Oui, parfaitement, si ton flacon renferme de l'acide prus- 
slque— 

— Vous doutez, peut-être? 

— Sans doute. 

— Voulez-vous que j’essaye? 

Et Kardel fit un mouvement, comme pour jeter lo flacon & 
terre et le briser. 

— Non pas, non pas, fit précipitamment le Warleck; car, 
quoique je n’aie en toi qu’une confiance très-limitée, je suis 
forcé de m’incliner devant ton flacon avec un certain respect. 

— Ah! ah! fit le faussaire avec ironie. 

Il comprenait que, non pour lui, mais pour les trois jeunes 
filles, le vieux timonier était plus effrayé qu’il ne voulait le 
paraître. 

— Tu te rends, as-tu dit? reprit le Warleck. 

— Oui, mais k une condition. 

— Laquelle? 

— J’ai à me venger de quelqu’un. 

— A te venger de quelqu’un, toi qui as fait du mal k tout 
le monde... 

— Oui. 

— Mauvaise tâte! 

— Que voulez-vous, mon lieutenant, reprit Kardel sans 
quitter son flacon et en continuant à employer le ton de la 
plaisanterie; dans cette malheureuse vie, ne suis-je pas, 
comme vous, exposé à avoir mes ennemis? 

— Et puis?... demanda le timonier assez surpris de la re- 
quête de Kardel. 

— Il existe de par le monde, reprit Kardel en conservant 
le même ton, une femme dont il faut que je me venge. 

— Une femme! se récria le Warleck en interrompant le 
bandit. 

— Oui, une femme; mais ne craignez rien, cette femme 
n’est pas une de vos protégées. Ce n’est ni mademoiselle de 
Mérinvol, ni Berthe, ni Blanche de Vaiscel, ma pupille autre- 
fois. 


Kardel avait été la cravate qui lui servait de masque. Ce 
fut avec intention qu’il éleva la voix en prononçant son der- 
nier membre de phrase. Blanche l’entendit, se retourna, et 
quand elle reconnut son père adoptif, l'homme qui, de fait, 
quoiqu’il fût, l'avait fait élever, elle frissonna; une expres- 
sion douloureuse se peignit sur toute sa physionomie. 

SI elle eût osé, si la culpabilité de Kardel n'eût pas été 
aussi patente pour elle, elle se fût écriée : 

— Oh! sauvons-le! Il m’a tenu lieu de père, jamais ses 
soins ne m’ont fait défaut, et si j'existe, c'est à lui que je le 
dois. 

Mais Blanche n’osa prendre la défense de Kardel. 

Quant k ce dernier, il continua, sans paraître remarquer 
l’émotion de mademoiselle de Yalscel : 

— Non, mon lieutenant, la femme dont je parle n’est pas 
une de vos protégées; elle est, au contraire, votre ennemie k 
tous. C’est une sorte de monstre de ma trempe. En un mot, 
c’est el!c qui a assassiné llarianna, la mère de Josepha. 

— C'est elle .qui a assassiné ma mère ! s'écria Josepha avec 
angoisse. 

Le fils du supplicié venait de recouvrer l'usage de ses sens 
juste à temps pour entendre la singulière révélation de Kardel. 

— Oui, la femme qui a assassiné votre mère, répondit 
Kardel. 

— Vous vous trompez sans doute, reprit Josepha. 

— Non, je vous assure ! 

— Cependant, reprit lo fils de Marianna, je croyais que ma 
mère avait été assassinée par son mari, un misérable, del 
Mona, en un mot. 

— Vous vous trompez, reprit Kardel avec assurance 

Et le faussaire raconta devant tous les assistants , lo 
drame sanglant dans lequel milady avait joué le principal 
râle, en achevant Marianna, que del Mona n’avait fait que 
blesser. 

— Et c’est de cette milady dont tu veux-te venger? de- 
manda le Warlek. 

— Oui. 

— Et comment vas-tu faire? 

— Quelque chose de bien Bimple. Écrire k del Mona, pour 
lui avouer la vérité. Dans un moment de furie, Il tuera la 
comtesse. 

— Tu crois? 

— J’en suir sûr. 

— Mais que t’a fait cette femme? 

— Elle m’a trahi après avoir été ma complice. C’est elle et 
Griffart, qui sont cause que je Buis tombé entre vos mains. 

— Mes amis, que pensez-vous de la condition que cet 
homme met à sa reddition ? demanda le Warlek à Jean, Jo- 
sepha, M. de Palami et Berthe, qui, tous quatre avalent suivi 
la conversation que nous venons de rapporter. 

— Laissez faire cet homme, fit M. de Palami, je connais la 
femme dont II parle, c’est un monstre qui s’est déjà couvert 
de tous les forfaits. C’est un tigre altéré de sang, une ambi- 
tieuse, chez qui la soif de. l'or est une passion inextinguible : 
rien ne serait capable de l'arrêter sur la pente du crime. Elle 
mérite cent fols le châtiment que cet homme lui prépare. 
Puisqu’elle échappe à la vindicte de nos lois, laissez à ses 
complices le soin de la punir. 

D’un signe, Jean, Josepha et Berthe approuvèrent M. de Pa- 
lami. 

Aussitôt, le Warlek fit apporter à Kardel ce qu’il lui fallait 
pour écrire. Celui-ci écrivit en ces termes à del Mona, ban- 
quier, armateur k Portsmouth : 

« Mon cher monsieur del Mona, 

« Je suis enfin pris | mon ambition ma été definitivement 


Digitized by Google 




LA FILLE DU PILOTE. 


21 


fatale. Une foi» encore, suis au pouvoir de mes ennemis, 
le Warlek, Jean Pierrebuff et les autres. 

• Cette fois le danger est si fnimlnent, que je ne puis con- 
server aucun espoir de le conjurer. Demain, je serai entre 
les mains de la gendarmerie. Aux premières assises je serai 
jugé, et avant trois mois, le bourreau m’aura ré dé mon 
compte. Cependant, en mourant, je ne veux pas emporter 
dans la tombe un secret qui vous intéresse beaucoup. 

« Jo sais avec quelle passion vous avez aimé Marianna; si A 
Pau, vous vous êtes laissé emporter à commettre sur elle une 
tentative d’assassinat, ce n'a été que l’excès de votre amour 
et la rage que vous ont inspirée son mépris, ses dédains et 
ses refus qui vous ont rendu coupable de ce crime, et vous 
ont donné l’énergie de le commettre. Je sais encore que les 
remords, les regrets, le repentir que vous avez ressentis d’a- 
voir commis cette action si odieuse, vous ont en quelque 
sorto rendu fou ; que vous passez votre vio A maudire le mo- 
ment d’égarement qui vous a précipité, le poignard à la 
main, sur votre épouse infortunée. 

• Kh bieni monsieur, avant de mourir, jo vous dois une 
consolation et je m’empresse do vous la donner. 

• Voici l’exacte vérité, quant & la mort de Marianna : 

« Ce n’est pas vous qui l’avez tuée, monsieur, la blessure 
que vous lui ave* rafle n’était mémo pas mortelle. Après que 
vous eûtes blessé la mère de Josephs, avec le poignard que 
Jocrlsson avait laissé tomber et abandonné sur le parquet, 
que vous eûtes pris la fuite, épouvanté et affolé de la gran- 
deur de votre crime, une autre personne qui logeait dans le 
môme bétel que la victime, pénétra chez cette dernière, l’a- 
cheva, et ne s'arrêta de frapper que quand la malheureuse 
eût rendu le dernier soupir. 

« Je suis certain qu'en ce moment, vous donneriez volon- 
tiers ce que je vous ai laissé de votre fortune, pour savoir 
quelle est la personne dont je vous parle. Cette personne est 
une femme, colle que vous avez vue A Pau, qui logeait dans 
une chambre voisine de celle de Marianna. Celte que vous 
avez connue sous le nom de milady, et qui s'appelle en réa- 
lité, madame la comtesse de Salages. 

« Elle demeure A Londres, dans rrgent Street, n # 99. 

• Je ne vous trace aucun plan de conduite A son égard. 
Cette femme m’a trahi, j'ai de graves motifs pour lui vouloir 
du mal; j'ai confiance en vous, et j'aimo à croire que voua 
aurez le courage de nous venger tous les deux. 


< • Kardki. • 


Cette lette écrite, Kardel la cacheta, mit l’adresse ; puis la 
tendit à le Warlek, en lui disant, avec le plus grand calme : 

— Vous me promettez de la faire mettre A la poste? 

— Jo te le promets. 

— Sur l’honneur? 

— Oui, sur l’honneur! 

— C’est bien! maintenant Je me rends. 

— Ton flacon d’acide prmsique, alors? demanda le timo- 
nier au bandit. 

— Voilà, répondit Kardel, en remettant le flacon A le 
Warlek. 

Ce dernier fit aussitôt solidement garrotter Kardel, dont la 
garde fût confiée A deux robustes matelots; puis le tlmooier 
dit A scs amU : 

— Ce n’est pas tout que de tenir le chef. Voyons les au- 
tres. 

Pendant que deux matelots se rendaient A Lorient, pour 
prévenir le procureur du roi et la gendarmer!»*; le timonier 
commença une enquête aussi bien sur les morts que sur les 
blessés ; parmi les bandits, les uns et les autres furent dé- 
masqués. 


Domingo et Cri Hart, aussitôt que l’incendlc fut éteint; car 
c’était par-là qu'avaient commencé les matelots de la goélette, 
furent tous deux transportés morts dans le large couloir où 
kl. de Palami s’ôtait si longtemps et si vaillamment battu. 

Quand Richard fut démasqué, Il n’eut pas A rougir de 
honte d’ôtre ainsi ramassé parmi des bandits et des assas- 
sins. 

Se voyant repris encore une fols. Il avait enfin pris sérieu- 
sement la résolution la plus raisonnable qu’il pût prendre. 

Il s'était tué, en se plongeant son poignard dans le cœur. 

Quand son frère, sa sœur et les autres assistants le recon- 
nurent, Il avait cessé de vivre. 

— Mais, fit M. de Palami , cet homme— 

— Dites, Richard, répondit Jean. 

— Eh bien ! Richard, vient de se tuer; car 11 y a cinq mi- 
nutes, il vivait encore. 

— Tant mieux ! s'il s’est tué, reprit Jean. 

— Oui, tant mieux! ajouta le Warlek, de cette façon, nous 
n’aurons pas A le livrer aux gendarmes. 

— C’est vrai! fit Berthe, eu concluant 

Quand ce fut le tour de kl. de klérinval d’être démasqué, et 
que le cousin d’Eve fut reconnu par tous ceux qui le con- 
naissaient. 

Kardel s’écria: 

— Ah ! vous ne vous attendiez pas A celle-là. kl. de Mérin- 
val, le cousin de mademoiselle Eve. le célèbre et savant doc- 
teur se faisant le complice d’un homme comme moi, se fai- 
sant assassin pour mieux dépouiller sa cousine de sa fortune. 
Vous avez bien raison d’étre étonnés de la rencontre; mais 
afin que vous soyez bien convaincus de ce qui vous reste A 
faire contre M. de klérinval, et qu’aucune considération ne 
vous empêche do le livrer A la justice. Je vais vous dire tous 
les griefs que vous avez contre lui, tous les reproches que 
vous êtes en droit de lui adresser. 

Mademoiselle de Mérinva], que Blanche et Berthe avait re- 
levée do terre, pour l’étendre sur un des lits, venait de re- 
couvrer l’usage de ses sens. Quand elle vit M. do klérinval 
dans la position que nous venons de dire, et si audacieuse- 
ment accusé par Kardel, elle frémit; mais pourtant elle n’osa 
prendre la défense de son cousin. 

Quant A ce dernier, il était accablé sous le poids de sa 
hoate, plutôt que sous celui de son malheur. 

Il se sentait le courage de mourir, d’endurer lo dernier 
supplice, mais il ne se sentait pas la force de supporter la 
honte de la scène dans laquelle il jouait un si triste rôle. Sa 
contenance avait quelque chose de douloureux, de triste et 
de résigné, comme celle d’un coudamné, forcé de subir en 
public l’affront et la honte de sa condamnation. 

Kardel, qui devait prouver aussi bien A kl. de klérinval qu’A 
mllady, combien II était implacable dans ses haines et 
acharné dans ses vengeances, continua, en s'adressant plus 
particulièrement aux quatre hommes qui l’entouraient, qu’aux 
trois jeunes filles. 

— Vous voyez cet homme, mon lieutenant! Eh bien! s’il 
vous souvient de l’épitaphe honteuse qu’une main étrangère 
et inconnue a tracée sur la tombe de votre ami le pilote de la 
Manche. S’il vous souvient du serment que vous avez fait, sur 
l’honneur, de découvrir celui qui a commis cette action sa- 
crilège, eh bien ! soyez satisfait, aujourd’hui le coupable est 
devant vous, vengez la mémoire de votre ami. 

M. de klérinval est l'homme qui a sali la tombe de Pierrc- 
buff, de i’épltaphe que vous savez. Si j’ai menti, qu’il le dise : 

— Cet homme dit-U vrai? demanda le Warlek au docteur. 

Ce dernier le front penché, la tête courbée sur sa poitrine, 

répondit d’un ton sinistre et d’uue voix presque inintelligi- 
ble. 

— Cet homme dit vrai. 
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— Alors, vous l'assassin, vous n’avez pas craint de jeter de 
la boue sur le nom do Pierrebufff 

— A l'époque où j’ai écrit cet’e épitaphe, je n'avais pris 
aumne part aux differents complots auxquels j’ai été nrèîô 
depuis. 

— l’eu importe? cette épitaphe était le résultat d’une af- 
freuse tàchelè! Continue Kardcl, dls-nous la vérité sur cet 
homme. 

— Je ne vous dirai pas toutes les machinations auxquelles 
cet homme à pris part pour s'approprier la fortune de sa cou- 
sine. Depuis plus d’un an, c’est-à-dire depuis le Jour où ma- 
demoiselle Eve s’est enfuie de l'Hôtel-Dieu avec M de Palaml, 
M. de Mérinval n’a cessé d’être mon complice et a eu sa part 
de toutes les intrigues, criminelles ou non, que j'ai ourdies 
contre vous ou vos amis. 

Dans la dernière tentative, celle qui, de fait, a échoué au- 
jourd’hui, il n’était nullement question d'abord d’une attaque 
à main armée. Il ne s’agirait que d'uu empoisonnement 
général, comme vos amis l’ont appris par les révélations de 
GnflarL 

Dans cet empoisonnement, M. de Mérinval devait inventer, 
faire et fournir le poison, je devais faire le reste. Vous voyez 
parfaitement quelle est pour cbacuu la part de criminalité 
dans cotte affaire. 

Quand nous fûmes cou vaincus que l’empoisonnement n’é- 
tait plus possible, et qu'il fut décidé qu’on ferait une des- 
cente au chateau, afin d'y massacre*' tout le monde; M. de 
Mérinval, qu’un faux testament, fait par mol, faisait héritier 
de mademohelle de Mérinval, pressé sons doute de jouir de 
ses droits de légataire universel, n’hésita pas à s'armer et à 
partager avec nous les périls et les chances de l'expédi- 
tion. 

Kardel avait parlé, on peut se faire une Idée de reflet que 
produisirent ces Differentes révélations ; cet ((Tel fut tel que, 
quaud la gendarmerie arriva au château des Duues, M. de Mé- 
rinval lut remis tout aussi bien que Kardel entre les mains 
do sous-officier qui commandait le petit détachement. 

Deux Jours après, Kardel et le docteur étalent écroués à la 
prison de Vannes. Dans cette prison où nous avous déjà vus 
Josepha et M. de Mériuval. 

Nous allons laisser les deux criminels aux tristes réflexions 
qui doivent les accabler, et nous n mbarquer encore une fois, 
a tin d’aller joindre deux personnages qui, eux aussi, ont bien 
leur importance. 

Noua voulons parler de del Mena et de mi lady. 


XIV 


Del Mena régi* comptes avec Mt 1 a<ly. 


Del Mona était bien changé depuis la mort de Maronna, 
depuis le jour où à l’au, M. do Mérinval l’avait eu quoique 
sorte laissé pour mort sur le t Train. Cette blessure, si grave 
qu’elle eût été, l’Epagnol s’en était parfaitement guéri ; il n’en 
soufflait pius depuis longtemps. 

Mais il existait une notre blessure dont del Mena ne devait 
re uuêrir ni autfrl facilement, ni aussi promptement. 

Nous voulons parler de la bltwure qu’il avait au cteur et à 
la tête. Celte blessure, toujours saignante, terrible et incu- 


rable, datait du jour où ie misérable avait poignardé Ma- 
hatma, sans parvenir à la tuer. 

Del Moua avait été trop longtemps et trop vivement épris 
de Marianna, pour qu’il n'en fût pas ainsi. 

La Providence, qui vaille sur les grands coupables et leur 
applique parfois les plus cruels et les plu» terribles châti- 
ments, avait un ml t ouvert sur del Moua. 

Le cœur ulcéré, le cerveau malade, nous Pavons vu, aus- 
sitôt le crime commis, errer comme un fou et parcourir la 
ville de Pau comme un insensé. 

Déjà le remords, le remords d’autant plus profond que del 
Moua aimait davantage, s’était glissé dans sou cteur et iufltrô 
dans son esprit. 

Le remords, qui devient, pour ie criminel qui l’éprouve, un 
supplice accablant, un châtiment affreux. Le remords, une 
sorte de monstre horrible qui, ni le jour ni la nuit, ne laissa 
de repos à celui qu’il obsède, s'ô ait emparé de del Moua. La 
vie entière de l’armateur devait désormais être empoisonnée 
par lui. 

Le jour et la nuit, del Moua revoyait Marianna i uccabiant 
de sou mépris et de ses dédains. 

Il la revoyait ensanglantée et expirante. 

Cette effrayante image qui ne cessait d'obséder son esprit, 
c'était quelque chose d’effrayant, un supplice sans nom. 

Cette image qu’il ne pouvait chasser de son esprit. Ses re- 
mords qu’il ue pouvait bannir de son cœur, devinrent, avec 
le temps, si incessants, qu’ils se changèrent pour del Jlotia 
en une idée fixe, comme en ont certains maniaques en un 
état normal, auquel il lui était impossible de se soustraire. 

Quoique sa santé ne s’en affectât peut-être pas très- grave- 
ment. Nous ie répétons, le riche armateur était bien changé. 

Ce n’était plus cet homme coquet, soigné et toujours lirt 
à quatre t'jHivjles, comme un |»etll maître de la mode, que nous 
avous jauis présenté au lecteur. 

C’était un vieillard, dont le teint vermeil éiait tout à coup 
devenu bilieux, dont le raisonnable embonpoint avait été rem- 
placé par une maigreur rachitique, dont les cl o-eux soyeux 
et noirs étalent devenus raides et d’uu blanc saie. 

C’était le vieillard au regard éteint, dont un tremblement 
nerveux agitait tous les membres. 

Jusqu’au jour de la mort de Marianna, del Mena n’avalt ja- 
mais paru son fige. Depuis, on lui eût volontiers donné quinze 
ans de plus que son âge réel. 

C’était pis qu’un vieillard. 

C’était en quelque sorte un misérable fou ; car del Moua 
était plus fou que malade. Dans de certains moments, où ses 
remords l'assiégeaient d’une façon plus intense, où par con- 
séquent su folie prenait un caractère mieux accusé ; del Mono 
avait essayé de se détruire. 

Au reste l’opinion publique, qui ne pouvait s’expliquer la 
changement si brusque de '"armateur, disait ; 

— il est fou ! Ou aura beau faire, ses domestiques auront 
beau veiller sur lui, Il finira un jour par se tuer. 

Quoiqu’il en fut, quand del Moua reçut la lettre (le Kardel, 
la première Impression fut terrible. 

Un coup de foudre. 

— Comment, se dit-il, ce n’est pas moi qui ni tué Ma- 

1 1 lia ? 

Et II relut la lettre de Kardel, comme s'il n’eût voulu en 
croire ses yeux. 

— Cependant, reprit-il, je ne suis pas fou, c’est écrit. 

Et il relut encore la lettre, puis s’écria avec l’accent de la 
folie : 

— Oh I merci mon Dieu ! de ne pas l’avoir tuée l... 

Del Mono eut toutes les peines du monde à modérer sa pre- 
mière émotion, et à garuer toj.cz de présence d'esprit puer 
prendre un paru. 
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Cependant il y parvint. 

Iæ soir mémo il partait pour Londres. 

— Je vais régler nms comptes avec milady, avait-il mur- 
muré, en prenant cette grande résolution. 

Milady A Londres, comme du reste partout où elle était, 
s‘était fait uue position en rapport avec sa fortune; position 
dont s'arrangeaient parfait» ment sa beauté et son goût pour 

10 monde et les plaisirs. 

Elle avait repris ce charmant petit bétel si commodément 
distribué, si somptueusement meublé, dans lequel elle remi- 
sait ses élégantes voilures, qui lui faisaient tant de jaloux, et 
ses excellents chevaux qui, suivant les besoAis du moment, 
prenaient le mors aux dents, pour uu coup de fouet et à 
volonté. 

Ce petit hôtel dans lequel elle avait si bleu, après certain 
déjeuner, mystifié lord Andersou, cet attorney général, qui, 
pour un BourJre de madame de Salages, faisait mettre en li- 
berté des criminels, quoique ceux-ci fussent emprisonnés à 
Ncvvgate et accusés d'étre des résurrectionnistes. 

A propos de lord Anderson, comme Fraschinl était mort 
depuis longtemps, et que milady avait cessé de porter son 
deuil et se souvenait & peine cio lui, cette dernière, afin de no 
pas s'exposer à subir les effets de la colère et de la rancuue 
du magistrat, avait commencé, aussitôt arrivée & Londres, par 
faire sa paix avec ce dernier. 

Elle lui avait écrit une lettre charmante, pour l'inviter & 
dîner, en lui assuraut que ce dîner se terminerait d'une façon 
plus agréable pour lui, que le déjeuner qui u'avuit dû lui lais- 
ser que de mauvais souvenirs. 

« Que je tiens A n'importe quel prix A effacer de votre mé- 
moire, a disait la Comtesse daus un passage de sa lettre.’ 

Lord Anderson, enchanté et ravi, car U aimait toujours la 
sirène, s'empressa d accepter la charmante imitation que 
nous venons do dire, et vlut dluer cite* milady. 

♦Celle-ci tint toutes se* promesses, et d'excellentes relations 
qui devaient annuellement rapporter uiuquanto mille francs 
à milady, — car l'attorney général était trâs-riuhe, — exis- 
tèrent bientôt entre ce dernier et U cotnu^e. 

C'était dans cette position splendide et au milieu de celte 
ex Istonco dorée et luxueuse, qui lui permettait do ne pa* plu* 
penser aux crimes qu'elle avait commis qu'aux remord* qu elle 
eût dû ressentir, que dcl Muua devait trouver la complice do 
Griflart. 

L'adresse de milady donnée par Kardel était très-exacte, de 
sorte que del Muua u'uul pas besuiu de chercher beaucoup 
pour trouver. 

Pour no pas effrayer milady dès le début de l'entretien, et 
lui faire pousser des hauts cris qui réveilleraient immanqua- 
blement une armée de grooms et d'autres laquais, del Muua 
s’était composé uu maintieu de circonstance. 

Crû ce A des efforts inouïs, il était parvenu à bannir de sa 
physionomie l'expression sinistre et songeuse qui lui était ha- 
bituelle. 

Le désir de se venger lui avait rendu toute son intelligence. 

11 n'était plus fou, mais il Mutait en lui s'éveiller et gronder 
dos Instincts sanguinaires. Il sentait qu'il lui fallait la vio de 
miiudy, et il se rendait chez la jeune femme avec l'idée bien 
arrêtée d’en finir avec elle. 

Del Noua était si bien décidé à tuer milady, qu'avant de 
quitter l’ortsmoulh il avait pris toutes ses mesures: 

il avait meme fait son testament. 

Car 11 s'était fait cette réflexion : 

— Si Je la tue, et >e suis bien décidé à commettre ce crime, 
il faut que le me tue ensuite; car je ne veux ni aller eu pri- 
son, ni attendre mon jugement dans uu cachot, ni mourir do 
ta tnuiu du bourreau. 

Je mourrai aussitôt r ,c milady aura rendu le dernier sou- 
pir, après que J’aurai éprouvé la jouissance de la voir périr 
dau» d’bffi euaei convulsions. 


A Londres, del Mena s’était de suite rendu dans Hégcnt- 
Street chez milady, il n'avait môme pas pris une heure de 
repos. 

Chez milady, il s'adressa A Goppo qui le connu is;ait pour 
l'avoir vu A Pau. 

— Milady est-elle chez elle? lui demanda- t-iL 

— Uni, mais elle ne reçoit pas. 

— Comment cela? 

— C'est clair, pourtant, 

— Eh bien, Geppo, je to dis qu’il faut que ta mal tresse me 
reçoive. 

— Comment il faut, reprit Geppo avec un profond étonne- 
ment. 

— Oui. 

— Et qui me forcera, mol, A vous introduire et die A vous 
recevoir? 

— Je vais te lo dire. Milady est brouillée avec Kardel ? 

— Oui. 

— Eh bien, Kardel cherche A uous jouer uu mauvais tour à 
tous. 

— Le scélérat! 

— Il vient de se faire prendra. 

— Kardel est pris, At Gujjpo en pAllsaaut malgré son tclqt 
bronzé. 

— Oui, Kardel est pris. 

— Et? 

— Et 11 songe A nous faire prendre tous. 

— Le traître! 

— Il sougiv A faire tomber nos tètes avec la sienne» 

— Le lAcheî 

— Et il faut que Je voleta maîtresse pour aviser au tnoyéu 
d’éviter l'effet de Cètte dénonciation. 

— Est-ce bien vrai tout ce que voua ino dltes-là? 

— Tiens, prends ce journal, c’est celui do Nantes ; tu diras 
à ta maîtresse que, pour elle et pour toi, elle lise cet article : 

« On nous écrit do Lorient, etc... 

Geppo prit le journal et partit immédiatement pour avertir 
milady de ce qui se passait et de la visite Inattendue de del 
lions. 

On peut S'imaginer facilement IVflH quo produisit sur la 
jeune femme la lecture de l'article suivant: 

a On nous écrit de Lorient : 

«C’est dans des circonstances vraiment exceptionnelles; 
sur le théâtre d'un incendie, qui, s'il nVût été éteint A temps, 
pouvait avoir des suites très-grave*, ot au milieu d'uu vérita- 
ble champ de carnage, que la gendarmerie de notre localité 
vient de s'emparer de deux bandits redoutables, les sieurs 
Kardel et de M. .. 

Le premier est surtout dangereux. 

Pendant plusieurs années if a été le chef d'une bande rom- 
po>ée d'hommes très-déterminés. C’est avec l'a Idu de ces hou.- 
mes que, tant A Brest iju’A Paris, A Pau et au ehâteau des 
Dunes, Kardel s’est depuis vingt ans rendu coupable de for- 
faits aussi nombreux qu'épouvantables. 

Le vol, l'enlèvement do personnes A mains armées, le faux, 
l'incendie, l'assassinat, tous lus crimes, en uu mot, semblent 
réunis dans cette terrible et curieuse affaire, dota les débats 
intéresseront les amateurs de procès criminels» 

Kardel a déjà, dit-on, fait dos révélations qui auront sans 
doute pour but de faire mettre plusieurs do scs complices 
su u s la malu de la justice. 

Nous apprenons ce matin que M. do M..., le second des ml- 
férub es dont nous venons de parier, b'est suicidé cette nuit. 
Ce matin on l’a trouvé pondu dans son cachot. En apprenant 
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cette nouvelle, Kardel parut désolé que son complice eût eu 
le courage de so soustraire, par une mort volontaire, à la 
bonté du dernier supplice qui l'attendait. 

Kardel passera probablement en jugement aux prochaines 
assises. 

Nous donnerons bientôt de plus grands détails sur cetto 
arrestation et sur l'affaire dans son ensemble. • 

Cet article était on no peut plus clair : Kardel avait déjà 
compromis plusieurs de scs complices par ses révélations. 

Mllady qui lisait ctCcppo qui l'écoutait avec la plus sérieuse 
attention étaient tous deux plies, atterrés, Interdits. 

— Que fout-il foire? demanda l'Espagnol. 

— Je ne sais au juste, je crains bien qu'il n'y ait rien 1 
faire. 

— Comment vous vous découragez ainsi, milady? 

— Il y a de quoi. 

— Mais ce del Mona? 

— Eh bien ? 

— Il est armateur. 

— Ensuite? 

— Il a doue des vafsseanx 1 lui. 

— Sans doute. 

— Eli bien, probablement qu'il vient nous proposer de fuir 
avec lui. 

— Tu croîs? 


— C’est évident. 

— Eli bien, va le chercher, que je sache 1 quoi m'en tenir 

sur son compto. t 

Ce fut avec un véritable empressement queCeppo alla cher- 
cher del Mona. Ce dernier fut bientôt en présence de milady. 

— Quelle affaire! lui dit cette dernière en l'apercevant. 

Elle était encore sous le coup de l'effroi que lui avait ins- 
pire la lecture qu'elle venait de foire. 

— Oh! ne m'en parlez pas, reprit del Mona, une bien vil&Jno 
affaire pour nous. 

— Kardel est un lèche. 

— Et il a surtout été un maladroit de se laisser prendre. 

— Enfin, que foire? 

— Il faut nous sauver, pardieu! 

— Mais un moyen ? demanda milady. 

— J’ai un moyen, répondit del Mona. 

— Lequel? 

D'un regard de! Mona Indiqua Geppo, afin défaire compren- 
dre à mllady qu'il ne voulait pas s’expliquer devant ce valet. 

— Lalsse-nous. Geppo: fit milady à l'Espagnol. 

— Oui, laisse-nous, reprit del Mona. Tu reviendras dans 
un instant; car tu ne seras pas de trop au moment de te sau- 
ver avec nous. 

f.eppo laissa del Mona et milady seuls. 

— Ci bien, fit madane de Salages à l'Espagnol. 


Digitized by Google 


LA FILLE DU PILOTE. 


25 



— Asseyons-nous, j’en ai pour longtemps. 

La comiesse s’assit sur un canapé, l’armateur prit i iace au- 
près d'elle, de façon à presque la toucher. 

Aussitôt qu’il fut assis, de! Mona commença à tirer de si 
poche un fort nœud coulant, préparé d’avance et fait avec 
une forte cordelière de soie. 

Il tenait ce nœud coulant de la main gauche, du côté oô se 
trouvait milady. Quand le nœud fut prêt, il éleva cette main 
gauche à hauteur et derrière le cou de la jeune femme en 
l'appuyant sur le dossier du canapé. 

— Oui, disait milady en ce moment, 11 faut fuir. 

— Sans doute. 

— Aller n’importe où, en Chine s'il lo faut ; mais il faut 
fuir. 

— bien certainement, répondit del Mona, quand il s’agit 
de sauver sa tète on ne doit pas regarder à la distance à 
mettre entre sol et ses ennemis. 

— Avez- vous un navire prêt à mettre à la voile? 

— J’en al dix. 4 

— Alors 11 n’y a pas de temps à perdre. 

— Non, sans doute. 

— Quand partons-nous pour Portamouth et oommeot... 


JJilady n’acheva pas sa phrase; par hasard fon regard venait 
de s’arrêter sur une glace qui se trouvait placée en face d’elle, 
et dans cette glace elle avait vu quelque chose qui l’avait ter- 
rifiée et avait arrêté sa voix dans son gosier. 

Le miroir lui avait d’abord renvoyé son gracieux et char- 
mant visage ; puis, dans U glace, au-dessus de sa tète, et lui 
louchant presque déjà les cheveux, elle avait vu le terrible 
nœud coulant de l’Espagnol. 

Ce nœud coulnnt tenu par une main, pendait à un bras 
qui, avec la main, avait quelque ressemblance avec la char- 
pente osseuse et décharnée d’un gibet. 

U potence était au complet. 

Milady s’en rendit compte avec la rapidité de l’éclair. Elle 
comprit de suite les intentions de del Mona à son égard. 

Elle voulut jeter un cri, appeler üeppo à son secours. 

Elle n'en eut pas le temps. * 

bel Mona avait vu comment milady l’avait aperçu lui- môme, 
aussitôt il laissa tomber le nœud couiaut sur le visage de la 
jeune femme, puis de la main droite il le fit descendre jus- 
qu'au cou. Alors il donua une forte secousse do la main gau- 
che ; de sorte que milady, à demi étranglée, sans pouvoir 
jeter le moindre cri, fut forcée do se laisser aller sur le canapé 
où l’Espagnol l'étendit en donnant une seconde secousse au 
noeud coulant 
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Madame do stages no put murmurer (|ue cos mots d’une 
»*oi% luintclligb e. 

— Assassin ! 

— Assassin 1 dis- tu T reprit de! Mena avec ironie. 

— Oui. 

— C'est co que nous allons voir. 

Et disant oui a, del Mona tira un long poignard do sa poche, 
l’ouvrit et dit ensuite à miiady: 

— Vois-tu, voici ton juge. Devant lui ni grâce, ni pardon, 
ni miséricorde. 

— C’est Infâme. 

— Non, tous deux nous avons frappé avec le poignard, tous 
deux nous périrons par le poignard. Toi, d’abord, moi, en- 
suite ; et c'est parce que je dois mourir après toi, que la vio 
est pour mol un affreux fahdeau, que je ne demande qu'l 
mourir, que je serai pour toi uu juge d’autant plus mesura» 
b!e. 

— Grâce î s’écria miiady. 

— Grâce t dis- lu ? jamais. Allons, confesse-toi. 

Miiady pouvait à peine murmurer ce qu'elle dînait. Del 
Mena la tenait ainsi aiin qu'elle ne pût ni jeter un cri, ni 
appeler du secours. 

— Que voulez-vot» savoir? 

— N’est-ce pas toi, à Pau, qui as tué la mère de Josephs. 

— Vous savez bien que c’est vous qui l'avez poignardée. 

— 0>ti, mais je ne l’avais pas tuée, ma main tremblante ot 
mal apurée n'a frappé qu'uu coup et co coup u’élait pus 
mortel. 

— Je ne sali, essaya de protester miiady. 

— Tu mens. C’est toi qui, après que jai eu quitté comme un ! 
fou la chambre de Manauna, est retournée auprès d’elle. 

— Qui vous l’a dit? 

— Je le sais, et veux-tu que je te dise ce que tu as fait , 
auprès d’elle. 

— Grâce I del Mona. 

— Non, à son chevet, tu as ramassé le couteau tout sanglant 
qui m’a échappé des mains et tu as frappé Marianne. Comme 
la main ne te tremblait pas, à toi, la biusaure qu’elle a faite 
a été mortelle. Confesse tou crime. 

— Je le confesse, ht miiady. 

— lit bien, maiuteuaat écoute. 

— Parlez. 

— Moi, j'aimais Marianna. 

— Je le sais. 

— Sa mort m’a en quelque sorte rendu fou de désespoir. 

— Cependant en la frappant tu pouvais la tuer? 

— C'est vrai, fit del Mona; j’ai môme cru pendant longtemps 
que j’étais le seul as>as*iu de Marianna, qu’elle était morte do 
la blessure que je lui avais faite, alors, comme j’aimais cette 
femme éperdument, je ine repentis de l avoir tuée. J’eus 
d’amers regrets, des remords po gnants d’avoir commis ce 
crime affreux. Je souffris mille supplices que Je n’aurais pas 
endurés si Marianna n’était pas morte. Si, tigre altéré de 

au g, tu ne l’ai ai s pas achevée derrière moi. 

Aujourd'hui je sa s que ce n'est pas moi qui ai tué la mère • 
d" Josephs, que cVst toi. 

— Tu l’as frappée comme moi. 

*“ Co blessure que ju lui si faite u 'était pas mortelle. 


— Peut-on jamais répondre de cela 
— Oh ! peu importe. 

— comment... 

— Nous avons frappé tous deux 
— Oui. 

— Ch bien, tous deux nous mourrons. 

— Grâce ! del Mona. 

— Non, recommande ton âme à Dieu. 

— Grâce! 

— Tais-tol, bavarde; fit del Mona d’un ton laroucue. 

Ci pour empêcher la jeune femme do parler il donna une 
forte secousse au nœud coulant. 

Le visage de miiady devint vert. 

La joie et la folie étincelaient dam lus yeux du maniaque. 
— Allons, dit-ll, tu as fait ta dernière prière, finissons en. 
Je vais essayer do bien te frapper au cœur comme tu as frappé 
Marianna. 

Miiady voulut bo débattre, alors dnl Mona donna secousse 
I sur secousse au nœud coulant, de i'aulre main il criblait ral- 
{ lady de coups do couteau. 

La vue du sang l’avait rendu fou. 

Quand miiady eut rendu le dernier soupir, il so coupa ta 
gorge avec un rasoir, la mort fut instantanée. 


FIN DK U Ql'ATHtl:UK IMUTIC. 


ÉPILOGUE 


Kardel, dans son cachot, vécut assez longtemps pour appren- 
dre doux nouvelles importantes. 

La première, la mort de miiady cl colle de del Mona. 

Cette nouvelle le combla de joie. 

La seconde que del Mona avait, avant de mourir, fait son 
testament en faveur de Joseph* qu’il avait institué son léga- 
taire universel. 

Cete nouvelle parut le contrarier, cependaut elle ne lui 
arracha que cos mots ; 

— Le proverbe est juste, l’eau va toujours â la rivière. 

Quand les débats de son procès furent terminés, Kardel 
écoula la sentence de mort qui fut rendue contre lui avec le 
plus grand calme. 

Il refusa de sigoer un recours en grâce. 

A la dernière heure, il refusa do recevoir un prêtre et re- 
poussa les consolations que l’Église et la religion lui uffrireiiL 

Le jour de l’exécution arriva. 

L'échafaud avait été dressé sur la place principale du Van- 
nes, au même endroit qu’ii l’avait été pour AI. de Mériuval 
père. 

Kardel sortit de la prisou â fi heures du matin. 

Il étaJt calme, froid, Impassible et debout sur la fatale char- 
rette. 

Uuauj il arriva aur ia grande plaua U promeut un regard 
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presque hautain sur la toute* et dit à quelques curieux qui 
couraient pour m* rapprocher du sinistre instrument. 

— Allez, courez prendre vos places. Quant à moi. sans mo 
presser, je suis toujours cerlaiu d'arriver à temps* puisqu'on 
ne peut rien faite sans moi. 

Arrivé au pied de l’échafaud. Knrdel en gravit les degrés 
d'un pas ferme et sans paraître «prouver la muiuure éinuiiuu. 

Sur le fatal plancher 11 dit encore: 

— Je meurs millionnaire; mais personne ne sait ni no saura 
ort est enfoui mou trésor, la terre est seule digue ü héri- 
ter de mol. 


DU PILOTE. 


Cinq minutes plus tard Kardel avait cessé de vivre. 

Pour ne rien laisser d’obscur dans l'esprit de nos lecteurs, 
nous dirons que trois mois après la mort de Karde), et quand 
tout le monde fut remis de ses blessures. 

Joscpha épousa Eve le même jour que Jean épousa Blanche. 

Peu de jours après le volage capitaine retournait à son ré- 
giment. Ses créanciers payés, ue l'einpôcbèrent pas de deve- 
ufr colonel. Il occupait ce grade en en Crimée. 

Berthe et le Warlelt continuèrent k se dévouer au salut des 
naufragés, et le nom de la giadle sas de Ut Falaise devint aussi 
populaire, sur les côtes de Bretagne et de Normandie, que 
celui du pilote de la A/amhe. 
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- Fifl !... Fini . Flfl !... 

Ce cri trois fois répété, s'échappait do la fenêtre d’utio 
affreuse mansarde Cri de détresse, d’angoisse, de désolation... 

Csttc fenêtre servait de cadre à la plus charmante tête que 
j'aie jamais vue. Que d’Innocenco sur ce front! Que d’éclat et 
de naïf étonnement dans ce regard l Que d* fraîcheur sur ces 
joues ! Que de grâ^e dans cette bouche qui semble faite pour 
sourire ! Qu'elles sont belles ces joli» s petites dents I Qu'Ils 
sont magnifiques et soyeux ces beaux cheveux châtains! Que 


de promesses dans ce buste que nous ne faisons qu'apercevoir ! 
Que cette main, presque coquettement soignée, est effilée et 
jentille 1 Le tout est k ravir... 

Celui qui fut passé au mois de juillet lftf.2 vers le midi, dans 
la rue de la Harpe, eût pu voir ce que nous venons de dire, 
s'il eût levé son regard vers le ciel, cette sublime espérance 
des malheureux et de tous ceux qui souffrent, il eût vu Ni- 
nette en un mot; et certes, il se fut complaisamment arrêté, 
pour contempler cette gracieuse enfant du peuple, cette jo- 
lie grisette qui, par son petit air d'insouciance éveillé, res- 
semblait à l’oiseau qu'elle appelait avec une voix contristée 
et des gestes désespérés t l'n charmant canari, ma foi ! qui, 
sur un toit voisin, s filait comme un perdu, sans prendre 
aucun souci de la douleur de sa jeuno et belle maîtresse, 
l'Ingrat ! 
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Oo devine facilement que Fifi avait profité d'un moment où 
t>a cage était ouverte pour prendre la clef des champs. Le so- 
leil était brillant, la brise légère, Pair parfumé ; le volatile 
avait donc cédé & des velléités de liberté et s'était enfui, sans 
réfléchir combien le nid de sa cage était doux, combien son 
eau était claire, son mouron frais, son biscuit tendre, sans 
songer combien Mirette, une jolie petite serine, lui était atta- 
chée. La malheureuse était capable de mourir de l'ennui de 
sa solitude et que deviendrait Ninette, sans ses oiseaux, 
dont le chant matinal lui disait à l’aube du jour, qu'il était 
temps de se mettre au travail ? 

O liberté ! ce sont bien là de tes coups L..' 

Fatiguée sans doute d'appeler le canari volage, Ninette crut 
avoir trouvé un moyen Infaillible do le faire revenir. Elle prit 
la cage, qui ne renfermait plus que Nirette, la délaissée, et 
la mit à la croisée, espérant que la vue de son élégante pri- 
son et surtout celle de sa charmante compagne, aurait raison 
du petit fugitif. 

— O l'imprudente ! la folle! l'insensée ! qui ne voit pas le 
danger... se serait tout à coup écrié le passant de la ruo ; la 
cage va l'entraîner, elle va tomber, grand Dieu i elle va tom- 
ber. la malheureuse t... 

Et la mansarde de Ninette était située au sixième et dernier 
étage. 


U 


Non, Muette ne devait pas tomber, à défaut de parents, 
d’amis, de protecteurs, de connaissances, le grand ceil de 
Dieu veillait sur elle, sur cette enfant, que le souffle impur 
do la grande ville n'avait pas encore touché de son haleine 
fétide et nauséabonde, sur cet ange quf, en le priant matin et 
soir, lui demandait la santé et du travail seulement : humble 
prière, uoble et pure ambition. 

Oui, Ninette vivait de son travail, du travail de ses petites 
mains de fée, de ses doigts si agiles, si actifs à manier l'ai- 
guille ; mais aussi, il lui fallait sl peu pour vivre h elle et à 
scs oiseaux, avec si peu de chose, un rien, un ruban, elle 
était jolie à ravir. 

Et encore, Ninette savait-elle qu’elle était jolie? son miroir 
eût pu le lui dire tous les matins; mais Ninette prenait-elle 
le temps de consulter son miroir, ce mauvais conseiller qui 
perd tant de jeunes fi.ics par le temps qui court? 

Non, Ninette virait au jour le jour, son présent était gai II 
no lui en fallait pas davantage. Aucun souvenir ni triste, ni 
joyeux, ni d'amour, ni d'amitié ne lui rappelait le passé ; si 
une triste appréhension venait lui faire soulever la question 
de son avenir, elle la chassait bien vite comme une pensée 
importuue, en gazouillant une des deux ou trois romances 
qu’elle savait, et tout était dit. 


A la voir, on eût dit qu'elle était venue sur la terre et 
qu’elle devait toujours rester comme elle était. 

Quoiqu'il en soit, le canari, peu sensible aux appels do sa 
maîtresse, à ses gestes et h ses larmes, s’en donnait à cœur 
joie sans remarquer l’air abattu de la pauvre llirette toute 
décontenancée de se trouver seule; Il chantait, sautillait 
comme un fou sur la crête des toits, et voltigeait comme un 
bienheureux de cheminée en cheminée, de cl de là, selon que 
sa petite tête sans cervelle lui conseillait. Enfin, quand il fut 
un peu fatigué do faire ainsi l'école buissonnière, U alla 
joyeusement se reposer & deux pas de Ninette sur le rosier du 
jardin d'un voisin. 

Les femmes, les guêpes et les oiseaux ont de tout temps 
aimé les fleurs. Içurs fraîches couleurs et leur feuillage luxant 
et dentelé. 


1:1 


Le jardin! qu’ai-je dit? Dans tous les cas je l'ai dit sans 
raillerie, car que Dieu me préserve de tourner en dérision 
ces mansardes qui sont les témoins de tint de gaîté, de tant 
de douleurs, de tant d’insouciance, de tant de misères; qui 
abritent tant de joyeux viveurs et tant de vivants désespérés, 
de ces jardins suspendus & la fenêtre d’un septième étage, ce 
qui n’empêche pas leurs simples fleurs de saison de s’ouvrir 
aux rayons d’un soleil bienfaisant, et de boire la rosée des 
nuits. C’est du milieu des pampres de ces jardins aériens que 
vous voyez paraître de beaux enfants aux yeux étonnés, des 
enfants bien joufflus, bien gros, bien frais, bien turbulents et 
bien criards; car lorsque l’ouvrier est heureux il l’est tout & 
fait, et généralement des fleurs à sa fenêtre trahissent son 
bonheur. 

Oh oull nous le répétons, que Dieu nous préserve de tour- 
ner en dérision ces mansardes et ces jardins, nous qui avons 
vu éclore nos premières illusions, qui avons fait notre premier 
vers dans une mansarde de cette même rue de la Harpe où 
nous transportons le lecteur aujourd'hui; nous qui nous pas- 
sions de vio à l’un de nos repas afin de pouvoir dire & Lucie 
ou h Eloïsa. 

— Tiens, va sur le quai aux fleurs nous chercher un pot 
de violette, de muguet, un lilas, un rosier ou un réséda... Et 
si nous avions été assez riche pour faire tout apporter, que 
nous eussions été heureux! Il est si agréable, en travaillant, 
de pouvoir arrêter son regard alangui par une longue veille, 
sur des fleurs, ces brillantes étoiles de la terre. 

Quoiqu’il en soit, Fifi avait eu le soin, le sybarite, de choi- 
sir le plus beau, le plus fleuri, le plus ombreux des jardinets 
des environs pour faire sa sieste, sans doute. Qu'on en juge : 
il y avait d’abord un beau laurier rose, un grenadier épineux, 
un myrte odorant, deux rosiers mousseux, le tout en pleine 
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floraison; entre ers arbuste!», U y avait encore des margueri- 
tes, des balsamines, des œillets, des pensée- 1 » des résédas, du 
basilic, etc., etc.,. Au nombre, à la beauté, à la fraîcheur de 
toutes ces fleurs, soignées comme de véritables enfants cités, 
on devinait de suite que leur propriétaire devait être un beu- 
roux de ce monde. 


IV 


Tout le monde a Ici-bas ses qualités, scs petits défauts, ses 
grandes payions, ses travers et ses manies, ses goûts et ses 
penchants. 

Si Nlnette aimait à la folie scs charmants oiseaux qui ba- 
billaient avec elle toute la journée, M. Georges, son voisin 
(une mince cloison les séparait, et leurs portes se faisaient 
face), adorait les fleurs. Pour les fleurs que n'eût-ll donné? 
tout, une seule chose exceptée ; mais ue touchons pas encore 
à ses secrets 

Si Mnette ressemblait & ses oiseaux, quant à sa façon de 
vivre au jour le jour, si sa vie était un modèle d'insoucieuse 
.sagesse, de travail et de contentement, l'existence de son 
voisin était plus sérieuse, plus compliquée; mais aussi Geor- 
ges avait vingt quatre ans, et Mnette n'en avait que dixsept, 
et le jeune homme était loin de ne penser qu'à ses fleurs, en 
deux mon» voici son histoire. 

Georges avait donc vingt-quatre ans, c’était ce qu’on ap- 
pelle vulgairement un grand et beau garçon; sa physionomie 
avait une expression sérieuse» peut-être même un peu mélan- 
colique, sa démarche, le moindre de srs gestes, avaient cette 
allure qui dénote l'homme habitué dès l'enfance à réfléchir et 
à envisager la vie sous son côté sérieux. Cependant Georges 
n'était ni un égoïste , ni un misanthrope, c'était au contraire 
le meilleur et le plus dévoué des amis, pour ceux qui avaient 
le bonheur de posséder son affection. 

bans ses grands yeux noirs, brillait comme une étincelle 
de génie, son large front bombé semblait fuit pour abriter de 
grandes pennées, pour donner asile à des rêves d’ambitiou et 
de gloire, que devaient lui suggérer une Imagination ar- 
dente, un besoin Inné de s'élancer vers l'inconnu, un vif désir 
d’apprendre. 

Georges, à vingt-quatro ans, était déjà quelque chose de 
mieux qu'un sculpteur, c'était un statuaire, un artiste en un 
mot. Déjà te sucrés, ce monstre si difficile à captiver, avait 
répondu à ses efforts, son nom n’était plus inconnu; à plu- 
sieurs expositions il avait eu des mentions honorables; enfin 
il avait su plaire à la foin au public d'amateurs et à ce Iran 
public qui a pour lui la force du nombre, et qui souvent 
se permet du no paa être de l’avis de ceux qui se disent ron- 
MiMtiirs. 


Vais entre ie jour oïl Georges arrivait orphelin à Taris, 
et celui où nous le présentons au lecteur, quello vie avait-il 
menée? Dieu seul et lui le savent. Que do misères, que de 
jours saris pnin et sans feu, quelquefois sans gîte, que de 
veilles ardentes, que de découragements, que de désespoirs ! 
Cependant il était arrivé, l'apprenti était passé ouvrier, l'ou- 
vrier était devenu artiste, et, au jour où nous sommes-, Geor- 
ges < ût certes donné des leçons au maître qui lui avait appris 
les premières notions de son art. 

Georges gagnait donc de l'argent, économe comme il l'était. 
Il devait être fiche, on l'est avec si peu de chose à son âge, 
et dans l'intérêt do sa renommée II aurait bien dû établir son 
atelier ailleurs que dans une mansarde, surtout en ce siècle 
où ceux qui veulent réussir doivent être passés maîtres dans 
le grand art de jeter de la pondre ans yeux. O Mangin I que tu 
aurais bien pu donner ton nom à cet art là, qui finira par 
former une section à \ Institut, nous n’en désespérons pas. 

Mais Georges ne pouvait pas, ne voulait pas quitter sa man- 
sarde. 

Il ne lo pouvait pa«, parce qu'il n'en avait pas le moyen. 
Depuis six ans l'honnête homme, le noble cœur, il se tuait, 
•se privait de tout, même d'une partie des fleurs qu'il désirait; 
pour payer dus dettes aswi fortes que son père lui avait lais- 
sées pour héritage. 11 travaille! t nuit et jour pour faire hon- 
neur à son nom, pour acquitter la lettre de change que l’in- 
conduite d'un père bambocheur avait tirée sur son tarent. 11 
devait encore quelques milliers de francs ù des créanciers 
devenus les siens, et à peine avait-il quelques louis dans sa 
poche le jour où nous commençons ce récit. 

Georges ne voulait pas quitter sa mansarde, parce qu’il vou- 
lait rester le voisin de Mnette. Sans lui avoir parlé, H con- 
naissait la charmante ouvrière depuis deux ans. il savait ses 
travaux et ses ressources, et n’ignorait pas surtout sa con- 
duite exemplaire. D’abord, et à l’écart, il avait admiré cette 
jeunesse Insoucieuse, laborieuse et paisible à la foi!*; puis 
un jour, quand il avait su que Mnette était orpheline comme 
lui, il avait tremblé qu'un rien ne vint détruire eu placide 
bonheur, qu'une maladie ne conduisît sa jolie voisine sur 
l’affreux lit d’un hospice. Alors il s'attacha à sa r n*»arde, y 
resu, en se réservant de jouer au besoin le rûh la Provi- 
dence, si un malheur s'abattait sur la mansarde voisine. 

plus tard, quelques jours avant la fugue de cet écervelé do 
Fifl (Mnette avait grand.), Georges se surprit souvent à ré*er 
à la jeune ouvrière, et un jour qu’il terminait la tète d’une 
llébé, cette charmante déesse du la jeunesse, il s'aperçut que, 
sans ie vouloir, il avait admirablement reproduit les traits de 
colle qui le faisait rêver plus que de raison, pour qu'il n'en 
fut pas amoureux. Cependant, Georges n'avait rien changé à 
sa manière d'être vis-à-vis de Mnette : il se contentait de la 
saluer poliment, quand il la rencontrait sur l’escalier, dans 
un couloir, ou ailleurs. 
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Quand F?f! vint se poser sur le rosier, la renôtre deCeorges 
étall grande ouverte, et le ïculpteur, le martiau et le ciseau 
à la main travaillait avec ardeur à terminer le vôtement de 
son llébé. Une belle statue, un joli bloc de marbre, ma foll 
que ParUite comptait envoyer à une exposition prochaine. 

Depuis quelques instants, avec une inquiétude dans le ccnur 
et un aoucl au front, Georges prêtait l'oreille aux cris déses- 
pérés de sa voisine, quand II entendit un léger bruit dam les 
pampre» de son jardin aérien : on en devine la cause. (îenr- 
gea aperçut le canari et comprit de suite le désespoir de Nl- 
nette ; car II n’ignorait pas l'Innocent attachement de la jeune 
fille pour ses oiseaux, et quoi qu’un peu jaloux de cette affec- 
tion largement octroyée à d’autres qu’à lui. Il pardonnait 
cependant cette petite passion à ceilo qui ne demandait qu'à 
protéger. 

A peine eût-il vu l'oiseau, que lui, l’homme sérfenx, il 
laissa tomber son ciseau et son marteau aux pieds de l’Ilébé, 
et songea à s'emparer du volatile qu’il s’ugiseait de ne pas ef- 
frayer. Il s’approcha doucement de la fenêtre, en retenant sa 
respiration, et enfin, grâce à de nombreuses précautions, Il 
finit par mettre la main sur le fugitif* 

Georges était radieux d’nvolr réussi, || FCinblait plus heu- 
reux et plus fier que s’il avait remporté le premier prix de 
Rome. 

Quant à Ninette, après avoir suivi avec une profonde anxiété 
les joyeuses pérégrinations de son favori, craignant à chaque 
instant que ce dernier, renonçant au quartier qui l’avait vu 
naltro, no prît son vol, et n’allàt s’égarer dans les parages 
lointains do la grande ville. 

Oh t oui, Ninette trpmblait qu’un pareil malheur n'arrivât; car 
de toute façon elle perdait son canari, soit qu’il mourût de 
faim, soit qu’il fût recueilli par line main} hospitalière; qui, 
certes, s’empresserait de le remettre en cage, sans s’occuper un 
Instant du désespoir et des larmes de celle qui l avait perdu. 

Tout à coup, Ninette poussa un petit cri de Joie; c’était lo 
premier depuis deux heures, et jamai*, la folle enfant, elle 
n’avait été si longtemps sans épancher la joie qui débordait 
de son cœur et arrivait bientôt à ses lèvres en rouladei faites 
pour décourager une fauvette, en fioritures, en chansons, 
ou en charmantes agacerie» adressées aux deux compagnons 
de sa solitude. 

Ninette avait d’abord vu Fi fi so poser sur un rosier, puis 
tomber eufin entre les mains de X. Georges! Ub! bonheur! ! 


Fifi allait lui être rendu et, déjà, elle s’apprêtait à le sermon- 
ner d importance. 

D’un saut elle Rit on bas do la chaise, sur laquelle ello 
■'était hissée pour regarder par la fenêtre; d un lond elle fut 
ii sa porte, qu’elle s’apprêtait à ouvrir, afin d’aller réclamer 
sa propriété au voisin. 

Tout à coup elle s'arrêta, la main tendue vers le bouton 
de la porte : soudain elle avait rougi su point d’en être cra- 
moisie. Ninette avait-elle un secret?... 

— Peut-être, mais ce secret en était un ausM bien pour cllo 
que pour nous. Kilo connaissait l’Iiistoire de M. Georges, et 
elle l’admirait, l'admiration n’est-elle pas de l’amour exagéré? 
puis elle avait remarqué que son voisin était très-poli pour 
elle, qu’il était brun, et c’était tout. 

Mai* en rovauohe, la jeune ouvrière était un peu effrayée 
par le grand et large front de l’artiste, par Fon air mélancoli- 
que, par son regard profond et comme étincelant. 

En s'apercevant qu’il lui fallait pé métrer chez Georges, nn 
Jeune homme, pour reprendre Fifi, Ninette recula d’un pas 
•u lieu de franchir le seuil de sa porte. 

Port embarrassée, elle héritait sur le parti à prendre, quand 
on frappa doucement. 

*» Entres! fit Ninette avec émotion. 

Son cœur lui avait déjà nommé le visiteur. 

C’était Georges qui rapportait M. Fifi, qu’il tenait dans 
ses mains areo une rare délicatesse. 

C'eût été à se» yeux un grand crime que de froisser une 
seule des plumes du petit étourdi. Qu’eût pen«é, qu’eût dit 
mademoiselle Ninette? questions graves s’il en fut jamais, on 
en conviendra... 


VI 


Une heure plus tard, sans que nous puisions dire com- 
ment, sans qu’ils puissent bien le dire eux-mêmes, Georges 
n’était pas sorti de chez sa voisine. Au contraire, U était 
assis sur une chaise à deux pas de la jeune fille, et fort res- 
pectueusement du reste. Sans doute qu’en .endaut l’oiseau, 
les mains de Georges avaient rencontré celles de Ninette et 
que, sans trop savoir ce qu'elles faisaient, elles avaient serré 
celles de la Jeune fille; sans doute que .. niais essaie d'expli- 
quer la chose qui voudra, pourvus, nous y renonçons, lais- 
sant le soin à de plus sorciers. Qu’on se contente de savoir 
qu'avec beaucoup d'embarras-, en appelant tout son courage 
à sou aide. Georges avait enfin osé murmurer bien bas ccs 
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mets : Je vous aime ! puis aussitôt, il avait eu peur d*en avoir 
trop dit. 

En entendant l'aveu de son voisin, Nlnette devint pourpre, 
et comme Peut fait une Agnès de village, digne en tous points 
d’être couronnée rosière, elle commença & jouer avec lee 
cordons de son tablier. 

Remarquez ce mouvement, vous tous, mortels heureux qui 
avez encore le bonheur d’être amoureux et do soupirer; 
quand l'Ingénue à laquelle vous vous adresserez, le fera sans 
vous répondre, mais en baissant les yeux sur les susdits cor- 
dons et en rougissant beaucoup, vous pourrez être certains 
que votre aveu a été loin d’être le mal venu. 

Georges pensait sans doute comme nous, et probablement 
que Ninette lui avoua qu’il avait raison de penser ainsi; car 
une demi-heure plus tard, voici ce qu'il disait i la charmante 
enfant qui, avouons-le, au risque de la fâcher un peu, n’avait 
jamais été si attentive de sa vie, mémo quand elle écoutait le 
catéchisme au moment où elle se préparait à faire sa pre- i 
mière communion. | 


— Voyez-vous, irtclemois *‘ie Ninette, disait Georges, quoi- 
que je vous aime beaucoup, nous ne pouvons pas nous marier 
pour le moment, parce qne J’ai encore ;clnq mille francs des 
dettes de mon père à payer, et je ne voudrais pas voir mon 
avenir et rnon travail engagés en me mariant. Seul, je puis 
supporter quelques privations; mais je me désespérerais, si 
je voyais ma femme et mes enfants manquer de quelquo 
chose. Nous sommes encore bien jeunes tous deux, vous sur- 
tout; nous pouvons donc parfaitement attendre un an, c’est 
le temps qu’il me faut pour acquitter ces derniers créanciers. 

Je vais travailler avec plus d'ardeur, plus de courage que 
jamais pour avancer l’heare où je serai débarrassé d’eux. 

Georges parlait d’or, on en conviendra. Il parla longtemps 
encore; puis nos deux amoureux abordèrent le chapitre des 
projets, thème Inépuisable que uous n’essaierons pas de trai- 
ter avec eux. 

Nous allons voir les résultats de cette rencontre, et nous 
arriverons bientôt au triste moment où la fatalité criera, de 
sa voix aigre et revêche, cette grande vérité aux oreilles de 
nos deux amoureux : 
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Compter sur l'avenir, projeter ici-bas, 

C'est bdlir sur uu sul qui tremble sous nos pas 1 


VII 


SI le bonheur complet et véritable est de ce inonde, Geor- 
ges et Nlnette furent deux êtres parfaitement heureux, depuis 
le mois de juillet jusqu'au mois d’octobre; les jours et les se- 
maines s'envolaient rapidement, sans leur laisser un souci, 
lans leur faire concevoir l'ombre d’un doute au sujet de leur 
r.venlr, qu'ils arrangeaient de leur mieux, en faisant tous les 
jours de nombreux projets qu'ils faisaient défiler devant eux, 
absolument comme un général commande le défilé ù un corps 
«l’armée. En cela, le sérieux Georges était deveuu aussi fou 
que celle qu'il aimait. 

Tous les soirs et tous les matins, Georges et Mnette se sa- 

V s. 


luaient ou se disaient bonsoir en se serrant la main. Tous les 
dimanches, l’artiste conduisait l'ouvrière à la campagne. On 
fuyait Parts, et soit à Meudon, à llomalnvilie, à Sceaux ou 
ailleurs, on s’en donnait & cœur joie, et de façon à oublier 
les travaux de la semaine écoulée, travaux auxquels on so 
remettait avec d'autant plus de courage le lendemain qu'on 
s'ôtait bien amusé la veille. Satan lul-môme, qui semble tou- 
jours avoir un œil ouvert sur chacun de nous, afin de nous 
donner un mauvais conseil au moment opportun, paraissait 
Ignorer le bonheur de Georges et de Nlnette. Et le premier 
n'arait jamais eu de ces pensées, de ces désirs dont on triom- 
phe si difficilement, et qui lui eussent fait oublier peut-être 
que l'enfant qu’il avait à son bras devait être sa femme un 
jour. 

Mais à vingt ans peut-on tout prévoir, et pense-t-on sur- 
tout que la maladie peut tout & coup venir arrêter l'essor de 
votre talont ou de votre génie? Ce fut cependant ce qui ar- 
riva. 

Au mois d'rctobre, au moment où les feuilles jaunies com- 
mençaient à tomber; quand les veillées, devenues longues, 
faisaient trouver de grands charmes A la vie % deux passée 
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dans l’atelier; A l’heure où le vent i’o Mae faisait entendre sa 
voix aiguë eu annonçant l'hiver; quami 1rs hirondelles com- 
mençaient à émigrer, Georges tomba dangereusement ma- 
lade. il avait la fièvre typhoïde, et bientôt il fut eu ire la vio 
et la mort. 


vm 


Depulz le jour où Georges avait commencé à garder le Ht, 
Ninette s’étalt constituée sa garde-malade, ne s'en rapportant 
A personne pour soigner celui qu'elle aimait. Elle, si joyeuse 
autrefois, elle ne souriait môme plus. C'était à peine *1 elle 
prenait soin de ses oiseaux, qui, tristes et silencieux, sem- 
blaient comprendre le chagrin et la désolation do leur jeune 
maîtresse ; en revanche, Ninette avait mille attentions pour 
les fleurs du malade, vers lesquelles celui-ci jetait parfois un 
regard éteint et attristé. 

Le typhus est contagieux, tout le monde le sait; mais sur- 
tout pour les personnes moins figues que le malade. Le doc- 
teur qui traitait le sculpteur prévint Ninette du danger qu'elle 
courait, et voulut l'éloigner d’une atmosphère viciée. Prières, 
supplications, ordres, menaces, tout fut inutile; le docteur 
et Georges lui-même perdirent leur temps : l’ouvrière ne 
voulut pas abandonner le chevet du lit sur lequel souffrait 
son ami. 

Enfin, l’heure du délire arriva, et aussi l’heure d’une poi- 
gnante, d'une terriblo, d’une affreuse détresse. Avec un cou- 
rage qui n’étalt pas do son Age, avec une force dont on ne 
l’aurait Jumals cru capable, Ninette ne quitta plus la chambre 
du malade, et se mil A passer des nuits eu travaillant A se 
tuer. 

O sublime et noble dévouement, celui que l’amour pur et 
sans remords met au cœur de la femme ! 

Voyex Ninette, a*t-ello un Instant pensé à sa beauté, A sa 
fraîcheur, A sa sauté mémo?... Oht non, ello s’est dévouée, 
et son teint a perdu ton éclat, ses yeux se sont alanguis, une 
petite toux sèche trahit seule ses fatigue?; mais elle est tou- 
jours jolie, peut-être plus belle qu'autrefois; car la beauté de 
sa conduite a mis comme une auréole à son Iront. 

Parfois elle a vécu de pain sec tout une journée. Il n’y a 
pas de feu dans l’Atre, le rAle d’un mourant trouble seul cette 
affreuse solitude; Ninette travaille, l’aiguille, entre ses doigts 
agiles, semble courir sur l’ouvrage. De temps A autre une 
larme tombe de scs yeux; ses lèvres ont un mouvement Im- 
perceptible; sans doute qu’elle prie pour demander A Dieu 
de lui donuur la force de surmonter celte crise affreuse. 

Cette enfant de dix-aept ans auprès de ce moribond, n’est- 
ollo pas admirable? El cependant, qu'on en soit convaincu. 


Paris renferme encore plus d’une misère comme celle que 
nous avons sous les yeux; mars heureusement aussi que les 
anges comme Muette n’y sont pas si rares qu’ou pourrait !o 
penser. 

Comme pour Rabelais, le terrible quart d'heure est sonné 
pour Ninette. Elle n’a pas un centime A la maison, elle n’a 
plus rien A mettre au Mont-do-piétô; et le docteur vient do 
déclarer que si Georges ne va pas A l’hospice il est perdu... 

— A l’hospice ! Oh ! non ! s’est écriée l’ouvrière en sanglo- 
tant. 


IX 


L’hospice I mot effrayant et terrible pour celui qui n’a ja- 
mais pensé qu’un jour viendrait peut-être où U pourrait y 
aller et uiôme y finir. En l’entendant, Ninette avait frémi, 
elle avait cru entendre ces six mots réunis en un t l'agonie 
la mort, l’amphlthéAtre, l'autopsie, le cercueil, la tombe! 

— Oh! non, mille fois non, quoiqu'on ait dit le docteur, 
Georges n'ira pas A l'hospice. 

Et Ninette de s’ingénier pour trouver un moyen qui lui 
permit de soigner Georges chei lui sans le laisser manquer 
de rien. Il n’y avait pas A douter, le docteur l'avait dit : 

l.’hûtp ce u» la mort f 

Depuis deux jours, Ninette avait vendu scs oiseaux et sa 
cage, sa dernière ressource. Pauvre Fifi! pauvre Miroite! 
mais surtout pauvre et infortunée Ninette, son Georges, qu’elle 
aime encore davantage depuis qu’il est malade, va donc 
mourir !... 

Peut-être que non, Ninette vient tout A coup de se rappe- 
ler d’une grande dame qui autrefois lui voulait beaucoup du 
bien. Et voici comment : 

Mélanie de Sommerville était, A dix-huit ans, la plus gra- 
cieuse jeune fille que l’on puisse imaginer, bonite à l’excès, 
elle compatissait A toutes les infortunes, et A dix lieues A la 
ronde du ch&'eau de son père qu elle habitait alors, on ne 
l'appelait que la petite sœur de charité. Ninette, alors Agée de 
douze ans, habitait chez un oncle qui était garde chez le 
comte de Sommerville. Mélanie et Ninette s'étaient rencon- 
trées, et la petite paysanne avait plu A la jeune patricienne; 
plus d’une fois la fille du garde avait accompagné la fille du 
noble comte dans ses charitables excursions, et elle avait ôi£ 
A môme d’apprécier le bon cœur de Môlanie. 

A dix-neuf ans, cnlle-ol s'était mariée avec le marqui* 


Digitized by Google 


LA FILLE DU PILOTE. 


d'Harcourt, et au grand désespoir dos paysans, elle avait quitté 
le château do Sommerville pour venir habiter Paris, où l’ap- 
pelait sa fortune et la position de son mari, qui occupait une 
charge à la cour. 

Quelque temps après ce départ, Nlnette avait perdu son 
oncle et était venue A Paris se recoin mander à la borné de 
madame d’Harcourt, qui lui avait fait apprendre l’état de 
lingèrc dans une des premières maisons de Paris. A quinze 
ans et demi, Nlnette n’ayant plua rien à apprendre dans son 
état, et certaine de ne jamais manquer d’ouvrage avait re- 
noncé à la vie d’atelier, dont la licence et souvent l'immora- 
lité ne lui convenaient pas, et «‘était installée chez elle, rue 
de la Harpe, au 57. 

Sur ces entrefaites, H. d'Harcourt était mort d'une attaque 
d'apoplexie, et Mélanic, alors Agée de vingt-deux ans, était 
partie chez son père pour y passer le temps de son deuil. 
Nlnette et la marquise ne s'étalent jamais revues; cependant 
l’ouvrière savait que depuis un an sa protectrice ôtait de re- 
tour à Paris, qu'elle occupait l'hôtel d’Harcourt dans le fau- 
bourg Saint-Germain, et qu’elle avait repris son rôle d 'ange 
consolateur, qu’elle jouait si bien A Sommerville. 

Aussitôt que Nlnette eut décidé qu'elle Irait Implorer l'as- 
sistance de la marquise, elle s’habilla de ce qui lui restait de 
plus propre; car bon nombre de ses effets étaient au Mont- 
de-Piété. Sa toilette fut faite en cinq minutes, elle n'avait pas 
un Instant A perdre. Enfin, elle s'élança vers ie noble fau- 
bourg, après avoir recommandé son Georges aux soius vigi- 
lants d'une brave femme qui était leur voisine. 

Le soir du môme Jour, le comte d’Espars sc disait en se 
mettant au lit : 

— Elle est vraiment forl jolie, et elle reste rue de la 
Harpe, 57... 

Quant h penser à sa cousine, le comte croyait sans doute 
qu’il en serait temps quand il serait bien et dûment marié... 


V 

JS 


An moment ou Nlnette quittait la rue de la Harpe pour se 
rendre au faubourg Saint-Germain, la marquise d'Harcourt 
était seule dans une petite pièce qui lui servait plutôt de ca- 
binet d'étude que de boudoir; car la marquise, sans avoir 
aucune des sottes prétentions de certains btubUus, était un 
peu poète, exceJ e nte musicienne, et peignait dans la perfec- 
tion pour une femme falsaut de la peinture un simple passe- 
temps. 


88 

Elle était bien jolie cette marquise d’Harcourt, bien jolie 
n’est pas même suffisant ; nous aurions dû dire admirable- 
ment belle. 

Cependant l'expression de sa physlonomio a en ce moment 
quelque chose de sérieux, je dirai nô ue d*au»lèrc qui ne 
plairait pas à tout le monde. Uu souci a tracé une ride pa via- 
gère sur son beau front, «es no.ra sourcils sont froncés, un 
sourire tout imprégné d'ironie moqueuse est stéréotypé sur 
ses lèvres. Ajoutez & cela, que la marquise a une taille et une 
démarche majestueuse. En la voyant, on pourrait lui appli- 
quer ces mots d’un de nos grands écrivains : • Un «lirait une 
déesse marchant sur les nuages. » 

1a marquise tient une lettre il la main, elle vient de la lire 
et elle la froisse avec un mouvement fébrile qui indique au 
moins du dépit, sinon de la colère, quand un laquais ouvre 
la porte du salon ot annonce : 

— M . le comte d'Espars. 

— Faltea entrer, répond laconiquement la marquise. 

Et son regard a lancé un éclair, ses sourcils se sont en- 
core rapprochés, la ride de son front s'est creusée, d’irouiquo 
et moqueur, son sourire est devenu méchant. 

Le comte d’Espars était le cousin germain de la marquise. 
Il avait été élevé avec elle au chAuau de Sommerville; et si 
tous deux avaient pris la peine do bien se rappeler leur jeu- 
nesse, ils se seraient souvenus qu’un soir, au bord d’une fon- 
taine et sous un grand platane, ils s’étalent jurés quoique 
chose comme un amour éternel, en sc serrant les mains et 
pendant qu’ûctave déposait un chaste baiser sur le front do 
sa jolie cousine. Entre si près parents, une telle Jic- nce était 
bien permise, surtout A la veille d’une séparation Lo lende- 
main, le jeune comte, Agé de di.x-sept ans et déjà aspirant de 
marine, devait partir pour se rembarquer à bord du Fried- 
land, C’était en 1853. 

La Providence, en s’aidant de la guerre, devait singulière- 
ment contrecarrer les projets de nos deux amants. En 1834 
Oetave passait enseigne après l’expédition de h Baltique et 
l’affaire de Bomarsund, en 1835 et 1830, sous les ordres do 
l'amiral Hamelln, il se distinguait en Crimée. Enfin en !8 ;jo, 
juste au momentonsa cousine épousait M. d’Harcourt, Octave 
passait capitaine de frégate après la campagne d’Italie, et 
perdait son père qui lui laissait, au dire de la chronique, cent 
cinquante mille francs de rente. 

Avec une pareille fortune et officier de la Légion d'hon- 
neur à vingt-cinq ans. Octave ne su sentit pas do grand* dé- 
sirs do faire l’expédition do Chine, Il donna sa démission et 
vint s’installer à Paris, pour jouir un peu de c< Uc vie de jeunn 
homme, dont il n’avait eucore qu'entendu pariur. 

Octave et Mêlante s'étalent dune oubliés? et ie murin uo 
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songea mémo pas à faire une visite d'arrlvéo cher sa cousine, • 
la marquise d'Uarcourt, dont le mari vivait encore. Comme 
on le voit, un amour qui peut-être avait été brûlant ne pou- 
vait pas finir plus prosaïquement, 

M. d’Espars était intelligent, ne l'eût-il pas été que sa bril- 
lante fortune lui eût bientôt donné cette intelligence qui 
constitue le tovoir-riire chez un gentilhomme, de plus il était 
jeune, beau, instruit, parleur élégant, et assez disposé à deve- 
nir un railleur Impitoyable; autant de qualités pour se faire 
une place brillante dans le monde et s’y ouvrir une carrière 
magnifique. D'autres réussissent tous les jours avec des avan- 
tages bieu moindres; à la vérité, d'autres aussi vont au bagne. 

Quoi qu'il en soit, au commencement de 1862, M. d’Espars 
était un lion accompli des griffes à la crinière, il ne lui man- 
quait pas un poil; du jokey-club au salon de madame la du- 
chesse de D... le plus noble des nobles salons du faubourg, 
on ne parlait que du comte d'hspars, on ne jurait que par lui, 
les hommes le jalousaient eu le craignant, les femmes le dé- 
testaient ou l'adoraient, selon que ce sultan semblait dispo- 
sé à leur jeter le gant de sou amour ou plutôt de son ca- 


i prlce. Une chance Infernale qui ne s'était Jamais dé m enfin 
devant un tapis-vert, les plus beaux chevaux de Paris, le i 
voitures les plus élégantes, une livrée simple mais de haut 
goût, quelques bonnes fortunes qui s'étaient terminées par 
de grands scandales et autant de duels heureux, avalent faltdu 
comte d'Espars le roi de la mode. , a 


De cette royauté, Octave s'en sondait aussi peu que de la 
première voile qu'il avait fait carguer. C’était un bon diable, 
un franc viveur, un gai compagnon que M. Octave, doué 
d'une grande noblesse de sentiments, d'une certaine grandeur 
d'&me, d’un excellent cœur et d'une imagination ardente, 
s'il péchait, et Dieu merci t il ne s’en privait guère, c'était par 
légèreté et sans doute pour sacrifier comme tout le mondo 
au vieux proverbe : « Il faut bien que jeunette te patte. » 

Sur ces entrefaites, Octave venait d'entrer dans sa vingt- 
huitième année, un de ses oncles qui était aussi celui de la 
marquise d'Harcourt s'imagina de marier l'ex-marln à la 
veuve déjà à peu près consolée. Le mariage fut rapidement 
conclu. Octave et Mêlante semblèrent mémo se rappeler 
qu'ils «'étaient beaucoup aimés autrefois, «Au de s'aimer un 
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peu encore. Tout était donc pour le mieux, quand tout à coup 
la marqnlse d'Harcourt apprit des choses affreuses sur le 
compte de son cousin. 

C'était, disait la lettre que Mélanie tenait à la main quand 
son cousin se fit annoncer ; un joueur, un coureur, un homme 
léger et ne comptant avec rien, pas plus avec les sentiments 
qu'avec l'argent et les convenances. Quelque chose comme 
un rien qui vaille, digne de toutes les excommunications et 
tout au plus bon à être voué à la colère de toutes les furies; 

Pauvre Octave! les apparences étalent contre lui et nous 
l'eussious sérieusement plaint s’il eût réellement aimé la 
marquise ; mais dans cette affaire il se laissait tout simple- 
ment conduire à uu mariage de convenances par sou brave 
homme d'oncle. 


On comprend l'effet que durent produire de pareils rensei- 
gnements sur uno femme dont la vie avait toujours ôté ver- 
tueuse, sérieuse et grandement occupée. Il n’en fallait pas ] 


davantage pour que le mariage projeté fut renvoyé aux ca- 
lendes grecques. 

Lo comte d'Espars entra enlln dans le cabinet de sa cou- 
sine. 


XI 


La parenté qui existait entre le comte et la marquise les 
autorisait à une certaine familiarité, octave tout souriant et 
sans remarquer les nuages précurseurs de l'orage amon- 
celés sur le front de Mélanie, s'approcha d'elle pour s'empa- 
rer d’une main qu’il comptait bien porter à ses lèvres. 

Ce jour-là, M. d'Espars se sentait des dispositions à se met- 
tre en frais de galanterie vis-à-vis de sa cousine. Mais la main 
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qu’il attendait ne 80 trnclit pas comme les autres jours, étonné, 
il regarda sa cousine, celle-ci ne souriait pas, elle u’éiait 
pas seulement sérieuse, elle était glaciale. 

— Monsieur le comte, commença madamo d’IIarcourt pour 
rompra un silence qui menaçait de devenir embarrassant; 
.•ntre cousins germains lu franchise est non -seulement per- 
mise, mais elle est de rigueur, n 'est-ce pas votre avlst 

— Parfaitement, belle cousine. 

— Ch bien! permettez-mol de vous demander si vous aviez 
Dion votre bon sens, quand vous avez autorisé notre oncle à 
s'occuper do uotro mariage? 

guoique très-étonné d une pareille question. Octave ne se 
Jémonta pas. 

— Mais il md semble, cousine, que... 

— Tenez 1 interrompit madame d’Harcourt, comme si elle 
îut été pressée de brusquer le dénouement d’une scène désa- 
gréable ; lisez cette lettre et dites mol ce que vous en pensez. 

— Pcuh ! répondit le romtn après avoir lu la lettre qui 
l’erraugeait si Lien, et qui certes n’ultit pas anonyme; puis- 
que. la franchise est do rigueur entre nous, periuettez-moi de 
vous dire, chère marquise, que dans cette lettre 11 y a beau- 
coup de vrai, seulement ou me fait buaucoup plus mauvais 
}ue je suis. On grandit mes défauts, mes vices même si vous 
voulez; mais on se garde bien de parler des quelques petites 
qualités que je puis avoir. J’eusse cru qu’en lisant cette lettre 
vous eus-in pensé que madame la baron ue d’ A ru al a un grand 
garçon à marier. 

Cette franchise d’Octave calma un peu Mélanie. 

— S’il était aussi coupable qu'on ic dit, il se défendrait 
mieux, peui?a-t-eUe7 

— Tenez, mon cousin, vous êtes un grand fou. 

— Ça, c’est possible ! 

— Et je recule notre mariage de six mois. 

— Sans doute pour que j’aie le temps de me mûrir? 

— Vous avez deviné. 

L’n valet venait d’entrer et avait parlé 1 as à la marquise : 

— Tenez, sauvez-vous. Octave, dit-elle à son futur époux. 

Le comte ne s’enfuit qu’a près avoir déposé un baiser sur 
la belle et blanche main de sa cousine. 

Uo s l’anUciiAmbre, il reneoutra Minette et ne put retenir 
Un mouicukuide surprise et u’admiratlou eu voyant iajeune 
ouvrière, It su retourna et la ceukmpia jusqu'à ce qu'ullo eut 
divaïu derrière une porl.ue. 
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Eu montant eu voiture, le comte murmurait : 

— Elle est charmante, ravissante sur l’honneur! il faut sa- 
voir qui elle est et co qu’elle fait. 

Sur cette conclusion, Octave fit arrêter sa voiture & dix 
pas de la porte de l’hôt'1 d’Harcourt. De ce poste d’observa- 
tion, il ne pouvait faire autrement que de voir sortir Minette 
de chez sa bienfaitrice. 


XII 


Nlnetto avait bien compris qu’elle ne devait avoir aucun 
secret pour madame d’Harcourt, si elle voulait qu’une si 
grande dame s’intéressât aussi vivement 4 elle qu’elle le mé- 
ritait. L’aveu fut donc complet, et quoiqu’on rougissant beau- 
coup, Minette ne garda pas le secret de son amour. 

En venant s’adresser à la marquise, la jeune ouvrière irait 
bien fait. Mêlante avait toujours oe cœur et cette âme large- 
ment charitables, qui dès sa plus tendre enfance l’avaient fait 
bénir par les villageois de Sommervllle. 

Pour elle, NInette n 'était pas la première venue, s’il en eut 
été ainsi, quelques pièces d'or eussent su filet tout eut été dit. 
Pour la marquise, Minette était une amie d’enfance, ou plutôt 
une enfant qu'elle avait vue élever et qu’il s’agissait de préser- 
ver des suites d’un amour malheureux; car Mélanie avait 
tremblé en entendant Mncite lui faire son amoureuse confi- 
dence. 

La jeunesse parisienne en général jouit d’ur.e assez triste 
réputation par le temps qui court, grâce aux médisances et 
aux hauts cris que poussent et colportent des jaloux d’un âge 
mûr qui, de leur temps, nous eussent joués et livrés par-des- 
sous la jambe, et les artistes sont loin d'échapper à cette 
mauvaise renommée. Il suffit d’étre jeune, assez bien tourné, 
de ne pas être tout à fait un sot pour être aujourd’hui con- 
fondu dans la masse des gens à mauvaise réputation. A les 
entendre, tous ces vert-galants d’un autre âge, pour une 
peccadille, on est de suite capable de tuer son père, afin do 
pouvoir plus tôt et plus vite croquer son patrimoine, et l’on 
est en tous points digne de finir de la main du bourreau. SI 
bonne, si éclairée qu'elle fut, madame d’Harcourt était un 
peu imbue de ces préjugés-là, elle marchait avec son siècle 
et pensait avec les collets moulé» sur ce grave chapitre. Aussi 
n’était-co pas sans certalues angoisses qu’elle se deman- 
dait : 

— Ou’cst ce que c’était que Georges? L’histoire d’un fils 
payant les dettes do sou père (chose si rare aujourd'hui), n’ô~ 
| hiit-olle pas une fable ingénieuse inventée par l’artiste pour 
1 sc rendre intéressant aux yeux peu clairvoyants de la jeune 
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fille? Comment un artiste de talent épouserait-il jamais eue 
simple et pauvre ouvrière on lingerie? Enfin, Georges méri- 
tait-!! que Moelle »e luit pour lui, comme elle le faisait de- 
puis deux mois?.., 

Ninette avait exalté si haut les qualités de celui qu'elle 
aimait, qu'elle en avait fait un type de toutes les perfections. 
Aussi madame d’IIarcourt, qui savait que la perfection s'ac- 
corde peu avec les faiblesses humaines, se promit-elle de voir 
Georges avant de le juger. N'eut été son jour de réception, 
elle eut accompagné Ninettc rue de la Harpe; car, toute 
grande dame qu’elle était, madame d'Harcourt, conseillée par 
son excellent cœur, avait appris le chemin de plus d'une 
mansarde, et une pareille excursion l'effrayait peu, 

— J’irai vous voir, dit-elle à Ninette après loi avoir de 
mandé son adresse. 

Et, en la congédiant, elle lui glissa quelques pièces d'or 
dans la main. 

On ne porta pas Georges à l’hospice; priée à l’or de ma- 
dame d’Harcourt, ij eut les médicaments que réclamait sa 
terrible maladie, et l'aisauce revint daus les deux mansar- 
des. 


Xtll 


Madame d’Harcourt se Tut bien gardée d’oublier la promesse 
qu elle avait faite à Muette, elle portait trop d'intérêt à la 
jeune ouvrière, puis sa curiosité étal! surexcitée à un haut 
degré, et un sentiment Irrésistible, dont elle no se rendait 
pas bien compte, la poussait vers la rue de la Harpe. 

Ninette était allée ehex elle nn lundi, le jeudi suivant, vers 
midi, la marquise sortait de son hôtel en toilette très-simple 
et à pied. La modestie de sa mise ne nuisait en rien à sa 
plendlde beauté, et faisait peut être encore ressortir la dis- 
tinction et l’élégance de sa tournure, ainsi que les contours 
gracieux de sa taille, ou plutôt de toute sa personne, en leur 
prêtant un charme de plus. 

A cent pas do chez elle, la marquise monta daus une voi- 
ture de place. 

— Ilue de la Harpe, X7, dlt-eile au cocher. 

La voilure partit 4 l’allure plus que modérée de son cheval 
puusslf. Sans savoir pourquoi. Mêlante maudissait cette leu- 
teur; de temps 4 autre un geste de vive impatience iui.échap- 


| paît, enfin elle arriva, et frappa 4 la porte de la chambre dû 
' Ninette, qui était chez Je voisin. 

I 

Georges était hors de danger depuis la veille, le médecin 
l'avait dit, du muins. Ninette t'avait enfin sauvé, g 4en à l’ar- 
gent donné par madame d’Harcourt; mais le malade n’avait 
que le souffle, et, après avoir eu le délire pondant neuf jours, 
4 peine si sa raison loi était revenue; il ne reconnaissait en- 
core que Ninette, son bon ange, et quand 11 ouvrait les yeux, 
U le* Axait sur elle, et son regard éloquent disait 4 la fols 
son admiration, sa reconnaissance et son amour, c'était tout 
ce qu'il pouvait faire. Il ne parlait pas encore. 

Ninette travaillait auprès du malade, quand elle entendit 
frapper discrètement 4 u porte, alla courut voir qui c'était. 

Cinq minutes plus tard, madame la marquise d'Uarcourt, 
après avoir traversé l’atelier de Georges, pénétrait dans la 
chambre où le malheureux était aux prises avec la maladie. 

Cette visite fut longue; et sous prétexte de ne pu Impor- 
tuner le malade qui devait avoir besoin de repos, madame 
d'Harcourt voulut que Ninette la reçut dans l'atelier Elle sa- 
vait depuis longtemps qu’un observateur habile peut Juger 
du caractère, de la vie, de la moralité, dos habitudes de quel- 
qu’un en voyant les objets dont celte personne s'entoure. Et 
la marquise avait un tact exqtila, que ses pérégrinations fré- 
quentes dans Ica mires de la misère avait encore développée, 
de plus, elle était artiste et poète. 

Après un premier examen, la marquise fut convaincue que 
Ninette n’avalt pas exagéré le talent de son voisin , au con- 
traire, ees éloges étalent restés beaucoup au-dessous de la vé- 
rité. A coup sûr, lo sculpteur était destiné 4 devenir udo des 
gloires de ta France artistique! et pour avoir acquis i vingt- 
cinq ans le talent qn'il possédait. Il fallait qu'il n'eôt pas 
perdu une minute de sa vie, qu’il n'eùt prostitué son génie 4 
aucun excès, ni son Imagination 4 ces veilles souvent abrutis- 
santes, qui sont les compagnes Inséparables du plaisir tel 
qu’on l'entend de nos jours. 

En se faisant ce raisonnement, madame d'Harcourt arrêta 
son regard sur uae petite bibliothèque ; elle ne renfermait 
aucun roman futile ni léger; mais des livres do choix, amas- 
sés par une nature d'élite et aussi poétique qu’érudite. Enfin, 
ce regard étonné a'arréla sur un portrait bien réussi de Geor- 
ges. Cette toile, qui avait uu grand mérite mémo comme 
peinture, la fit ré; er longtemps. 

La marquise quitta enfin Ninette. Elle devait revenir.,. 


EI7 


lie trée chez elle, sans trop savoir ni pourquoi ni com- 
weut et u-èiuo à son insu 1s msrquise ss mit 4 étsbiir un 
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parallèle entre Octave et Georges, entre le noble comte ri- 
che de cent cinquante mille franco de rente, et le pauvre 
sculpteur qui, faute d'un peu d'or pour se faire soigner, 
•ivait failli faire la triste connaissance d'un lit d’hêpital. 

D'après ce qu'on sait de la marquise, on peut penser que 
cette femme, réellement supérieure, ne devait pas penser 
comme tout le monde, qu’elle devait être un peu originale 
ou tout au moins excentrique. Celte femme devait être dé- 
vorée d’une noble ambition, et si elle ne rêvait pas la gloire 
pour elle, elle l'estimait bien plus que la fortune et la no- 
blesse d’origine; la fortune surtout, que lui Importait! N*é- 
t îlt-ellc pas trois ou quatre fols millionnaire, et depuis la 
mort de son mari, ne dépensait-elle pas que le quart de son 
revenu tout au plus. 

Ce fut dans de telles dispositions d'esprit, que Mêlante éta- 
blit une comparaison entre l’existence oisive et presque dé- 
bauchée d'Octave, et la vies! laborieuse de Georges, comparai- 
son dangereuse à faire pour elle. 

D'un côté, et le sentiment de pitié que lui inspirait Geor- 
ges ne la disposait pas en faveur de son cousin, elle ne vit 
qu'un jeune homme gaspillant sa santé comme il dépensait sa 


fortune, courant d’un plaisir à un scandale, d’une aventure 
galante & une course de chevaux ou au jeu, faisant une folio 
comme une personne sensée fait une affairo raisonnable. 


Du côté de Georges, elle vit une probité rare, l’étude, un 
travail opiniâtre, une noble ambition, que sais-je, enfla?... 

Ce Jour-là, le comte d’Espars eut tort dans l’esprit de la 
marquise. 

Il y avait bien la mansarde ; mais madame d'Harcourt no 
s'effrayait pas de si peu, et puis cette mansarde, ne la chan- 
gerait-elle pas contre un palais quand elle voudrait C’était 
tout au plus l'affaire de son Intendant et de son architecte. 

Enfla madame la marquise retourna souvent rue de la 
Harpe, et un soir, après avoir fait une cinquième visite h ses 
deux protégés, elle se surprit à envier le bonheur de NJnclte. 

Etait ee possible? C’était comme ça. 
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XV 


Depuis longtemps déjà, Georges allait beaucoup mieux, U 
ne se levait pas encore, pourtant, mais il pouvait parler et, 
phénomène rare, la fièvre typhoïde ne lui avait laissé aucune 
des infirmités qu'elle traîne généralement après elle, elle 
n'avait môme pas touché à un cheveu de sa tête, elle qui 
moissonne sans pitié tant de jolies chevelures, dans lesquelles 
un homme épris aimerait à égarer ses mains. 

La première fols que Georges avait vu madame d'Harcourt, 
qu'il lui avait parlé, il avait été charmé. L'aspect cultivé et ! 
brillant de la marquise, ses nobles sentiments l'avaient sub- 
jugué; doué d'une nature fine et sensible, le sculpteur devait j 
infailliblement ressentir une telle Impression, et à ses yeux, 
l'enfantine gentillesse de sa charmante voisine devait singu- 
i;.j rement pâlir devant la beauté splendide do celle qui ôtait 
dijà presque aa rivale. 


Quant à la fortune de madame d'Espars, Georges n*y son- 
geait môme pas, les caractères d'élite ont-ils jamais eu l'habi- 
tude de faire entrer l'argent dans une question de sentiment, 
mais la hauto position de la marquise l’effrayait, et s'il devait 
l'aimer, il l’aimerait en silence, car il le comprenait, 11 n'ao- 
rait jamais l’audace de hasarder l'aveu de sa passion. 

Quand Georges pensait à tout cela, et ausnitôt que madamo 
d'Harcourt l’avait quitté. Il se rapprochait de Nioette qui 
était si bien faite pour lui, il voulait l'aimer plus que jamais, 
et faisait tout ce qui dépendait de lui pour cela; mais sou- 
vent, et bien malgré lui, il devenait tout à coup d'une froi- 
deur glaciale pour la jeune fille, quaud le souvenir de la 
belle et noble dame venait assiéger sa pemée et le faire 
réver. 

Quant à Nlnette. innocente comme elle l'était, elle ne s'a- 
percevait de rien. N'eutril pas fallu être fou pour supposer 
ce qui se passait dans le cœur de Georges et dans celui de la 
marquise. 

Celle-ci était encore la plus malheureuse, car si elle n'aimait 
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pas G orges sérieusement, elle n’en était pas loin, tout on 
Georges l’avait d’abord surprise , puis elle s'étalt laissée aller 
à une naïve admiration qu’elle croyait sans danger, et qui 

a’italt tout simplement changée en amour, et madame d’Har- 
court avait des remords, elle tremblait d'avoir un jour i se 
reprocher d’avoir jeté la perturbation dans l’amour de Nl- 
nelte, elle se reprochait amèrement d’enlever eu quelque 
aorte le fiancé à la jeune Bile. 

Quand elle faisait ces retours sur elle-même, elle se promet- 
tait bien de ne plus revoir Georges, mais une heure après, 
elle montait arec une Impatience fébrile les sla étages qui 
conduisaient tua deux mansardes. 


XVI 


Le* choses en étalent é ce point, qnand le docteur dé- 
dira que Ueorgea pouvait enfla être considéré comme un 
convalescent , qu’il pouvait to lever. Depuis bientôt deux 
mois et demi le malheureux gardait le lit, on était au mola 
de janvier. 

Cette décision du docteur mit la jubilation dans la man- 
sarde, Georges se leva at a’nabllla avec oa bonheur suprême 
que ne peut égaler que l’Ivresse du prisonnier qui M volt en- 
fla mis en liberté après une captivité aussi longue que 
cruelle. Nlneue courait, sautillait et chantait mieux et plus 
fort que ses oiseaux qu’elle avait rachetés aussitôt qu'elle l’a- 
vait pu. Peur célôbrer dignement l'entrée en convalescence 
de son sml, elle proposa d’aller, en reportant son ouvrage, su 
marché, afin d'acheter un déjeuner bien elmple, mais bien 
frais et qui devait devenir exquis préparé par les charmantes 
malus de l’ouvrière. 

Georges voyslt Minette si heureuse en cherchant à loi faire 
plaisir, qu’il n’osa s'opposer é son caprice. Minette partit 
dono, autant pour rendre son travail que pour faire ses petites 
emplettes. Georges resta seul 

Sa solitude no devait pas être de longue durée; Minette 
n'était pas arrivée au pont Salut-MIchel qn'on frappait dis- 
crètement et doucement à la porte de l'atelier. 

— Entrez : fit le sculpteur. 

C’élait la marnnlse dtlrrennrt. Décidément, te hasard ne 
favorisait point Minette; al le proverbe tes iièunts oui toujours 
lorl est vrai. 

F.n trouvant le jeune homme senl , la comtesse rougit 
étrangement, elle parut embarrassée; latériauremeui elle hé- 


sitait si cllo devait fuir ou rester. Cependant elle était heu- 
reuse de l’absence de Minette. 

Georges, presiu’aussl embarrassé qu’elf», ls situa cepen- 
dant avec gréce et le sourire sur les lèvres. Il se leva nour 
offrir un siégo a la belle visiteuse. 

— Oht re vous dérangea pas, monsieur Ceorgea, lit la 
marquise d'un ton charmant qu'elle essayait de rendre en- 
joué, tous êtes encore si faible que... 

— Oh! madame... 

— Enfin, Dieu soit loué, lit la marquise en s'asseyant, vous 
voila sur pied et presque guéri; mais je aarali déjà votre 
entrée en convalescence, le docteur me l'avait annoncée 
hier. 

Le sculpteur resta un Instant sans répondre, tant ea qu’il 
avait envie de dire lui semblait audacieux. Enfla 11 m dé- 
cida : 

— Madame la marquise, flt-ll, je vous demande pardon 
d'avanco do ce que Je vais vous dire. Vous allez penser que 
c'est être bien peu reconnaissant envers Dieu, vous et Mi- 
nette, qui tous avez tant fait pour mot, d'avoir de semblables 
Idées; mais l’homme est si singulièrement organisé. Vrai- 
ment, je ce sala ai Je dois... 

— Parlez-moi franchement, répliqua la marquise sans pré- 
voir où l’artiste voulait en venir, et bien convaincue qu’il 
n'oserait jamais formuler un aveu qu'elle eôt peut-être en- 
tendu avec joie. 

— Eh bien ! madame, lit Georges après un moment d’hési- 
tation. Quaod je me vols revenir à la santé et à la vie , Il mo 
prend comme de vagues tristesses que je ne puis surmonter, 
et parfois je regrette en quelque sorte les moments de souf- 
france, quand j’étais étendu sur ce lit de douleurs. 

— Malheureux! que dites vous? s’écria la comtesse que ce 
ton navrant et découragé du sculpteur avait visiblement af- 
fectée. Comment pouves-vous délirer la maladie, la souf- 
france, un repos forcé, quand la gloire et de nobles travaux 
vous attendent, quand l'amour que vous aves pour votre art 
devrait galvaniser votre talent, votre génie, après nn aussi 
long et pénible sommeil, et lui faire faire des chefs-d'teuvre? 

La marquise parlait avec feu et d’un ton inspiré. Qu’elle 
était belle ainsi 1 

— Cest bien tè la Muse de l'atelier! pensa l'artiste. Que 
ne ferait-on pas avec cette femme pour compagne? Oh I oui, 
avec elle, je me sentirais ta force, le courage et le taicut né- 
cessaires pour devenir nn des princes de mon art; car je 
n'aurais plus de ces découragements et de Ces désespoirs qu 
nous tuent avant que nous ayons atteint le but. 
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Un Ion* silence avait suivi la réponse de la marquise, les 
deux Interlocuteurs u’osaient se regarder qu’à la dérobée; et 
sans s'expliquer pourquoi, madame d’Harcourt avait reculé 
sa chaise de celle du malade. Georges reprit : 

— Mon amour pour mon art, le goût, l’assiduité, la passion 
que je mettais autrefois à mon travail les aurai-je encore? 
et quand jo reprendrai mon marteau et mes ciseaux, ma 
pensée, qui doltféconder mon œuvre et lui donner la vie, ne 
sera-t-elle pas ailleurs que daus ce ni i «érable atelier. Quand 
je dégrossirai un marbre, est-ce que la figure que modèlera 
mon ciseau ne sera pas toujours la même, celle d’une image 
profondément gravée daus mon esprit et dans mon cœur. 

— Celle de Ninette? fit la marquise sans penser un mot de 
ca qu’elle disait. 

— Oh ! non ! s'écria involontairement l'artiste. 

La marquise pâlit, était-ce de joie ou de crainte. 

Un bruit de pas précipités, et une voix bien connue, celle 
de Ninette, vinrent Interrompre la conversation au moment 
où l’aveu arrivait sur les lèvres de Georges, 

La marquise recula encore son siège, mais avec cette pré- 
cipitation d’une personne qui craint de se voir surprise en 
faute. 

— Mais, monsieur, lalssez-moi... s’écriait Ninette. 

Voici ce qui lui était arrivé $ 


ses transports, et Ninette devint pour lui une véritable, une 
grande préoccupation. , 

Un matin donc, celui du jour où Georges entra en pleine 
convalescence, M. d’Espars qui, pour ne pas perdre Muette 
do vue, avait loué un petit pied A terre dans la rue do la 
Harpe, vit sortir la jeune fille et la suivit d’abord à son maga- 
sin, puis au marché. 

En lui voyant faire ses emplettes, le comte pensa, en faisant 
une plieuse grimace, que Ninette ne devait pas acheter tant 
de choses pour elle seule; et 11 se promit bien de ne pas lais- 
ser la journée s’écouler sans savoir à quoi s’en tenir sur le 
compte de celle qui l'occupait plus qu'on lie saurait dire. 

A deux pas du numéro 57 U accosta donc Ninette, lui débita 
quelques banalités, et bien malgré elle la suivit en plaisantant 
toujours jusqu'à la porte de l’atelier de Georges. 


Cette porte s’ouvrlt, et le comte d'Espars et la marquise 
se trouvèrent en présence. 


La conduite du comte s’expliquait d'elie-mêmo, la marquise 
le comprit. En un instant, qui passa avec la rapidité de 
l’éclair, elle fit un retour sur elle-même et envisagea les 
conséquences de soa amour naissant pour l'artiste. 


Le désespoir et le déshonneur de Ninette, le comte com- 
mettant une action Indigne d’un gentilhomme; Georges enlevé 
à son art. Quant à elle, elle se trouverait Isolée au milieu du 
monde et dans la position d’une femme qui a sauté à pieds 
joints par-dessus tous les préjugés de caste et autres. 


XVII 


M. le comte d’Espars, l’élégant cousin et de plus le riche et 
noble futur de madame d'Harcourt, tout en aimant sans 
doute la femme auprès de laquelle s’étalent écoulées ses plus 
belles années, s’était enamouré de Ninette, un caprice, un 
feu de paille qui sans doute se serait éteint avec la posses- 
sion. 

Aussitôt qu’il avait su où .demeurait Ninette, Il avait fait ce 
que unit d’autres eussent fait à sa place, il l'avait attendue, 11 
l’avait vue sortir, il lui avait parlé, ou plutôt l’avait importu- 
née; car la grisette l’avait reçu de la belle façon. 


La raison avait parlé, la marquise devait agir. 


— Mon cousin, dit-elle au comte, donnes-moi votre bras et 
conduisez -mol jusqu'à ma voiture. 

M. d'Espars s’empressa d’obéir, sans songer à demander à la 
marquise comment et pourquoi elle se trouvait dans une 
mansarde do la rue de la Harpe. 

Le soir même, le contrat de mariage fiançait madame d'Har- 
court à son cousin. 

Hans la journée, la marquise avait dit en riant à Octave : 


Les obstacles qu’il rencontrait à ses désirs, choses qui lui 
arrivait rarement, à ce cher comte, ne fireut qu’augmenter 


— Je vois bien qu’il est grand temps que vous vous mariiez 
sans cela vous deviendriez un mauvais siyet, et je ue m’ap 
pe lierais jamais Ja comtesse d'Espars. 


Digitized. by Google 




LA FILLE DU PILOTE. 


Quinze jours plus tord, le mariage était célébré h Saint- 
Thomas-d’Aquin, et aussitôt après la cérémonie la comtes» 
emmenait son mari en Italie. 

Georges et Ninette se marièrent aussi, et Georges est 
presqu'un grand maître aujourd'hui. 

* 

H. le comte d’Gspars s doté Mnelto, c'est le soûl cadeau 
qu’il ail jamais pu lui faire accepter. 


Moelle a toujours ignoré l'instant de défaillance de so 
cher Georges. 


Quant é la marquise, de Georges elle n'slme plus que le ta 
lent qu’elle admire, et elle continue 4 remplir le rôla chijfita 
ble qui, quand elle était enfant, l’avait fait rurnomttier h 
petite sœur de chante. 


I’iS. 


Sceau, typupiphi. il K. Dépée. 
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